Hl  • 


UBRARY  ); 


v/y 


LE  PARADIS  SUR  TERRE 

ou 

LE  MYSTÈRE  EUGHARLSTIQUE 


LE 


PARADIS  SUR  TERRE 

OU  LE  MYSTÈRE  EUCHARISTIQUE 

ÉTUDIÉ  Al"   POINT  DE   VUE  DOGMATIQUE,  LITURGIQUE,  ASCÉTIQUE  ET  MORAL 

EN  97  DISCOURS 

POUVANT  SERVIR    D'INSTRUCTIONS,    DE    LECTURES    PIEUSES    ET    DE    SUJETS 
DE    MÉDITATION 


Par  l'abbé  Ch.  ROLLAND 

«Tbanoinc  titnlairt  ût  ^sngrts,  Jïlissionnairt  apostoli4nf 


Ouvrage  honoré  de  la  bénédiction    de  Sa  Sainteté  Léon  XIII,  approuvé  par 

Sa  Grandeur  Mgr  l'Evêque  de  Langres,  et  recommandé  par  Leurs 

Eminences  les  Cardinaux  Langénieux,  Pitra,  Mermillod,  etc. 


QUINZIEME   EDITION 

REVUE     ET     CONSIDÉRABLEMENT     AUGMENTÉE 

Terram  cselum  l'acit  hoc 
mysterium. 

5.  /.  Chryiostome, 
Hcti'..  XXIV  in  I  ad  Cor.) 

TOME     DEUXIÈME 


LANGRES 

Bureaux  de  l-ami  du  CLERGÉ 

Maison  Sa:nt-Piei<re,  rue  Tassel 

PARIS  j      LANGRES  (H'«-Marne) 

LIBRAIHIE  J.    GABALDA    &  C"     \ 

Rue    Bonaparte,    90  CHEZ  L'AUTEUR 

1911 


FIB  2  0  )959 


I.  H.  S.  M. 


LIVRE   TROISIEME 

Jésus  Aliment  de  nos  âmes  dans  la  Très  Sainte 
Eucharistie 


CHAPITRE   I 


LE   TRÈS   AUGUSTE    SACREMENT   DE   LA   COMMUNION 


Quam  bonus  Israël  Deus  ! 

Oh  !  que  Dieu  est  bon  et  mi- 
séricordieux ! 

(Ps.  LXXU,  1). 

Avez-vous  jamais  réfléchi,  dit  un  philosophe  chré- 
tien de  notre  siècle,  «  à  l'importance  que  les  hommes 
ont  toujours  attachée  au  repas  pris  en  commun  ?  La 
table,  dit  un  vieux  proverbe  grec,  est  l'entremet- 
teuse de  l'amitié.  Point  de  traités,  point  d'accords, 
point  de  fêtes,  point  de  cérémonies  d'aucune  espèce, 
même  lugubres,  sans  repas.  Pourquoi  l'invitation 
adressée  à  un  homme  qui  dînera  tout  aussi  bien  chez 
lui,  est-elle  une  politesse  ?  Pourquoi  est-il  plus  hono- 
rable d'êti^e  assis  à  la  table  d'un  prince  que  d'être 
assis  ailleurs  à  ses  côtés  ?  Descendez  depuis  le  palais 
du  monarque  européen  jusqu'à  la  hutte  du  Cacique  ; 
passez  de  la  haute  civilisation  aux  rudiments  de  la 
société  ;  examinez  tous  les  rangs,  toutes  les  conditions, 
tous  les  caractères,  partout  vous  trouverez  les  repas 
placés  comme  une  espèce  de  religion,  comme  une 
théorie    qui    a   ses    lois,    ses    observances,    ses    déli- 


catesses  très  remarquables.  Les  hommes  n'ont  pas 
trouvé  de  signe  d'union  plus  expressif  que  celui  de 
se  rassembler  pour  prendre,  ainsi  rapprochés,  une 
nourriture  commune  ;  le  signe  a  paru  exalter  l'union 
jusqu'à  l'unité  1.  » 

Et  Dieu,  lui  aussi,  nous  a  invités  à  sa  Table  ! 

Par  amour  pour  nous,  il  nous  donne  le  très  saint 
Sacrifice  de  la  messe  ;  par  amour  pour  nous,  il  a  été 
plus  loin  encore  :  il  a  institué  le  très  auguste  sacre- 
ment de  la  communion.  Quam  bonus  Israël  Deus! 

Oh  !  qu'il  est  grand,  qu'il  est  beau,  qu'il  est  inef- 
fable, le  sacrement  de  la  communion  !  Combien  il 
l'emporte  sur  tous  les  autres  sacrements  !  Qu'est-il 
donc  ?  C'est  Jésfs-Cheist  venant  en  nous  sous  les 

APPARENCES  DU  PAIN  ET  DU  VIN  POUR  NOUS  SANC- 
TIFIER SANS  INTERMÉDIAIRE.  Méditoiis  les  trols  excel- 
lences renfermées  dans  cette  définition,  et  nous  serons 
convaincus  que  la  communion  dépasse  autant  len 
grandeur  les  autres  sacrements  que  le  soleil  l'emporte 
en  clarté   sur   la  lune  et  les  étoiles. 


I 


«  Pendant  qu'ils  soupaient,  »  dit  saint  Luc  parlant 
de  Jésus-Christ  et  des  apôtres,  «  pendant  qu'ils  man- 
geaient, »  suivant  le  grec,  «  Jésus  prit  du  pain,  le 
bénit  et  le  rompit  en  leur  disant  :  «  Prenez,  mangez, 
«  ceci  est  mon  corps  livré  pour  a^ous  ;  faites  ceci 
«  en  mémoire  de  moi.  »  Et  prenant  la  coupe,  après 
le  souper,  il  rendit  grâces,  et  la  donna  à  ses  disciples 
en  leur  disant  :  «  Buvez -en  tous  :  c'est  mon  sang,  le 
«  sang  de  la  Nouvelle-Alliance  qui  est  répandu  pour 
«  plusieurs  en  rémission  de  leurs  péchés.  Toutes  les 
«  fois  que  vous  le  boirez,  faites -le  en  mémoire  de 
«  moi.  > 

•  Joseph  tle  Maistre,  Les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg. 
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D'après  ces  paroles  du  troisième  Evangile,  la  7na- 
tière  nécessaire  de  l'Eucharistie  est  d'une  part  le 
pain  de  froment  pétri  avec  de  l'eau  naturelle,  de 
l'autre  le  vin  fait  avec  le  fruit  de  la  vigne,  en  sorte 
que  la  consécration  ne  serait  pas  valide,  si  elle 
tombait  sur  du  pain  fait  avec  toute  autre  farine  que 
celle  de  blé,  ou  bien  sur  du  vin  qui  ne  serait  pa-s 
du  vin  de  raisin  ou  qui  serait  mélangé  d'un  autre 
liquide  en  quantité  notable.  —  Quoique  dans  l'Eu- 
charistie la  matière  soit  double,  il  n'y  a  cependant 
qu'un  seul  sacrement,  parce  que,  dit  le  catéchisme 
du  Concile  de  Trente,  cette  double  matière  ne  repré- 
sente qu'une  seule  chose  :  la  réfection  spirituelle  de 
l'âme . 

La  sagesse  la  plus  divine  a  présidé  au  choix  de 
cette  double  matière,  comme  nous  l'avons  démontré 
ailleurs  avec  détail  ^ .  Elle  nous  prêche  éloquemment  : 
les  effets  que  produit  en  nous  la  sainte  communion, 
par  laquelle  J.ésus  opère  dans  nos  âmes  les  mêmes 
effets  que  la  nourriture  matérielle  dans  nos  corps  ; 

—  le  désii'  qu'a  le  Sauveur  de  nous  voir  souvent  à  la 
Table  sainte  ;  —  le  souvenir  de  sa  douloureuse  Pas- 
sion, où  son  corps  fut  broyé  par  les  coups  et  fut 
pour  ainsi  dire  mis  sous  le  pressoir  de  la  douleur  ; 

—  la  charité  qui  doit  régner  entre  les  chrétiens,  et 
qui  est  une  des  principales  dispositions  de  ceux  qui 
communient . 

Mais,  remarquons-le  bien,  nous  ne  recevons  au 
banquet  sacré  que  les  apparences  du  pain  et  du  vin. 
La  parole  e^st  venue  qui  a  détruit  la  substance  du 
pain  et  la  substance  du  vin.  Les  autres  sacrements 
n'existent  qu'au  moment  où  l'on  applique  la  matière 
et  la  forme  au  sujet  ;  dans  l'Eucharistie,  le  sacre- 
ment existe  dès  que  la  matière  est  consacrée.  Dans 
les  autres  sacrements,  la  matière  ne  se  change  pas 
en  une  autre  substance  ;  dans  l'Eucharistie,  le  pain 

•  Livre^premier,  chapitre  son,  p.  237. 

X' 
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et  le  vin  sont  changés  substantiellement,  par  la 
forme,  au  corps  et  au  sang-  de  Jésus-Christ. 

«  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang  !  » 
Quelle  parole  !  C'est  la  plus  l>elle,  la  plus  délicieuse 
et  la  plus  sublime  entre  toutes  les  paroles  de  Dieu. 
Panni  celles-ci,  il  y  en  a  quatre  qui  me  sont  bien 
chères.  Il  y  a  la  parole  de  la  création  :  Que  la  lu- 
mière soit,  que  le  firmament  soit,  que  le  monde  soit, 
Fiat  :  c'est  la  parole  de  la  puissance  1  —  Il  y  a  la 
parole  de  l'Incarnation  :  «  Qu'il  me  soit  fait  selon 
votre  parole,  et  le  Verbe  s'est  fait  chair  :>  :  c'est  la 
parole  de  la  charité  !  —  Il  y  a  la  parole  de  l'aposto- 
lat :  «  Allez,  enseignez  toutes  les  nations  »  :  c'est  la 
parole  de  la  lumière  et  de  la  vérité  !  —  Il  y  a  la 
parole  du  pardon  des  péchés  :  «  Les  péchés  seront 
remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez  »  :  c'est  la 
parole  de  l'indulgence,  de  la  miséricorde  !  Ah  1  ces 
paroles  sont  souverainement  adorables,  et  je  tombe 
à  genoux  devant  elles  !  Mais  plus  adorables,  plus 
suaves,  plus  grandioses  sont  celles  de  la  consécration, 
parce  qu'elles  renferment  les  énergies,  les  clartés, 
les  condescendances,  les  bontés  et  les  miséricordes 
de  toutes  les  autres  I 

Le  prêtre  les  prononce,  et  en  disant  sur  le  pain  et 
sur  le  vin  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang, 
il  agit  non  sur  les  créature.s,  mais  sur  Dieu  lui-même, 
qu'il  rend  présent  sur  l'autel  !  Le  prêtre  les  prononce, 
et  le  ciel  et  la  terre  et  les  enfers  en  sont  ébranlés, 
ils  en  sont  émus  !  Le  prêtre  les  prononce,  et  toutes 
les  figures  de  l'ancienne  Loi  sont  réalisées,  tous  les 
sacrifices  figuratifs  de  la  synagogue  sont  accomplis 
et  remplacés  !  Le  prêtre  les  prononce,  et  les  miracles 
les  plus  merveilleux  sont  opérés,  les  mystères  les  plus 
augustes  sont  reproduits  et  réunis,  et  Jésus  devient 
«  le  Dieu  avec  nous,  »  «  notre  hostie  de  propitiation,  ;> 
et  «  la  nourriture  de  nos  âmes  qui  nous  est  donnée 
par  la  sainte  communion  !  » 
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II 


Deuxième  excellence  en  ■  effet  du  sacrement  de  la 
communion,  c'est,  que  Notre -Seigneur  Jésus-Christ 
vient  en  nous  sous  les  apparences  du  pain  et  du 
vin . 

Dans  les  autres  sacrements,  la  grâce  nous  est  com- 
muniquée par  l'intermédiaire  de  chétifs  éléments  ; 
dans  l'Eucharistie,  la  grâce  nous  arrive  par  Jésus 
lui-même  qui  nous  est  donné,  nobis  natus,  nohis  da- 
tns!  Avant  de  nous  sanctifier  et  de  nous  diviniser, 
Jésus  commence  par  se  donner  lui-même  :  «  Prenez 
et  mangez,  ceci  est  mon  corps...  Prenez  et  buvez, 
ceci  est  mon  sang  !  » 

Oui,  la  communion  nous  donne  notre  Créateur,  no- 
tre Souverain,  notre  Sauveur,  notre  Médiateur,  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  avec  toutes  ses  grandeurs  et 
ses  glorieux  attributs  :  sa  sainteté,  sa  toute -puissance, 
sa  miséricorde,  sa  bonté,  son  onction,  sa  douceur  et 
toutes  les  augustes  qualités  qui  résident  dans  son 
humanité  sainte,  aussi  bien  que  dans  sa  divinité. 
Notre  poitrine  devient  véritablement  le  temple  de 
Dieu,  le  sanctuaire  de  Dieu,  le  ciboire  et  le  calice 
de  Dieu  ;  et  le  chrétien  peut,  après  la  communion, 
dans  l'enthousiasme  de  son  amour,  s'écrier  : 

Le  ciel  a  visité  la  terre, 
Mon  bien-aimé  repose  en  moi  ; 
Du  saint  amour  c'est  le  mystère, 
O'mon  âme,  adore  et  tais-toi  ! 

Il  y  a  plus.  Se  donner  soi-même  et  sa  propre  per- 
sonne, c'est  un  très  grand  témoignage  d'amour  ;  mais 
se  donner  avec  tous  ses  biens  et  toutes  ses  préten- 
tions légitimes  sur  un  royaume  éternel,  c'est  un  pieux 
excès  de  tendresse  qui  ne  convient  qu'à  un  Dieu  tout 
puissant  et  tout  aimajit.   Et  c'est  ce  que  fait  Jésus 
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ail  banquet  sacré.  Ses  gi'âces,  ses  travaux,  ses  mé- 
ritas, qui  sont  infinis,  il  les  met  à  notre  disposition 
toutes  les  fois  que  nous  communions. 

Considérez  les  œuvres  sublimes  de  cet  adorable 
Sauveur,  depuis  le  premier  moment  de  son  incarna- 
tion jusqu'à  celui  de  sa  mort.  Quoi  de  plus  grand, 
do  plus  méritoire  et  de  plus  digne  de  récompenses  ? 
les  persécutions  qui  commencèrent  dès  son  enfance, 
sa  fuite  précipitée  et  son  extrême  pauvreté  dans  le 
séjour  qu'il  fit  en  Egypte  ;  la  longueur  et  les  incom- 
modités de  son  exil  parmi  des  peuples  barbares  et 
idolâtres  ;  ses  voyages,  ses  fatigues,  ses  prédications, 
les  conversions  qu'il  a  faites,  ses  jeûnes,  sa  solitude, 
ses  combats,  ses  prières,  ses  adorations  en  présence 
de  Dieu  son  Père,  toutes  ses  actions  de  charité  envers 
les  malades,  les  affligés  et  les  pécheurs  ;  ses  souf- 
frances extérieures  et  intérieures  ;  son  agonie  dou- 
loureuse et  sanglante,  sa  passion  et  sa  mort  !  D'un 
autre  côté,  songez  à  la  valeur  de  ces  actions  d'un 
Homme-Dieu  qui  ne  faisait  rien  qui  ne  fût  d'un 
mérite  infini,  à  cause  de  l'union  hypostatique .  Voilà 
cependant  ce  que  Jésus -Christ  vous  donne  au  Saint - 
Sacrement  ;  voilà  les  droits  qu'il  vous  cède  dans 
l'Eucharistie.  En  vertu  de  ce  trésor  que  vous  possé- 
dez, quelles  grâces,  quelles  récompenses  vous  pouvez 
obtenii'  de  Dieu  I  Aprè^  la  communion,  vous  êtes  en 
droit  de  les  solliciter,  que  dis -je  ?  de  les  exiger  du 
Père  céleste,  comme  une  dette,  et  de  vous  mettre  à 
la  place  de  ce  Sauveur  que  vous  avez  reçu,  pour  les 
demander,  comme  il  les  aurait  demandées  lui-même. 
Parlez  donc  aveci  une  confiance  inébranlable,  et  même 
avec  une  sainte  hai-diesse  en  la  personne  du  Fils  de 
Dieu,  puisqu'alors  il  est  à  vous.  Ne  craignez  rien,  on 
ne  peut  rien  vous  refuser,  puisque  vous  possédez 
en  vous  un  médiateur  tout  puissant,  à  qui  tout  est 
accordé,  à  qui  jamais  rien  n'a  été  refusé  ;  vous  avez 
en  lui  uu  titre  incontestable  pour  autoriser  toutes  les 
demande»  q^ue  xoim  ferez  ;  le  mérite  de  ce  médiateur 
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est  égal  à  celui  du  Père  éternel,  auquel  vous  vous 
adressez  par  lui  ;  profitez  donc  du  temps  et  du  trésor 
inestimable  que  vous  avez  en  vous  quand  vous  le 
possédez  ! 


III 


I.  Mais  Notre -Seigneur  ne  vient  pas  seulement  en 
nous  par  la  communion  pour  résider  dans  notre  cœur, 
il  vient  pour  a^ir,  L'Eucharistie,  comme  les  autres 
sacrements  des  vivants,  et  beaucoup  plus  parfaite- 
ment qu'eux,  apporte  à  nos  âmes  la  grâce  sancti- 
fiante, que  les  théologiens  appellent  seconde,  parce 
qu'il  faut  être  .sans  péché  mortel  pour  communier. 
L'Eucharistie,  en  effet,  est  une  nourriture  spirituelle  : 
les  vivants  seuls  peuvent  donc  la  manger.  Quel  mal- 
heur ce  serait  d'approcher  de  la  Table  sainte  avec 
conscience  d'une  faute  grave  en  son  cœur  !  Quel  hor- 
rible sacrilège  !  Ce  serait  renouveler  le  crime  du 
traître  Judas,  ce  serait  manger  et  boire  sa  propre 
condamnation  I 

Comment  redii'ai-je  cette  splendide  augmentation 
de  sainteté  qu'apporte  avec  lui  Jésus-Hostie,  en  ve- 
nant dans  nos  âmes  ?  Toutes  les  vertus  prennent  en 
nous  alors  un  admirable  accroissement.  «  Le  soleil,  » 
dit  sainte  Rose  de  Lima,  «  est  l'emblème  des  mer- 
veilleux effets  de  l'Eucharistie  ;  il  les  représente, 
lorsqu'il  réjouit  l'univers  par  sa  lumière  et  sa  cha- 
leur, lorsqu'il  embellit  la  terre  de  fleurs  et  de  fruits, 
qu'il  multiplie  les  perles  dans  l'Océan,  les  pierres  pré- 
cieuses et  les  riches  métaux  dans  l'intérieur  de  la 
teiTe  ;  lorsqu'il  remplit  de  joie  les  petits  oiseaux  du 
ciel,  qu'il  donne  la  fécondité  aux  plantes  et  aux  ani- 
maux, et  que,  répandu  dans  toutes  les  parties  de 
l'univers,  il  verse  partout  une  délicieuse  beauté.  » 

Jé3us,  nous  l'avons  dit,  dans  la  sainte  communion, 
s€i  communique  à  nous  sans  réserve  ;  il  ûous  y  donne 
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sa  chair,  son  sang,  son  cœur,  son  esprit,  son  âme  et 
sa  divinité.  Or,  à  chacun  de  ces  présents  est  attachée 
une  grâce  particulière,  qui  concourt  à  faire  de  la 
grâce  sanctifiante  de  l'Eucharistie  une  merveille 
extraordinaire. 

A  la  Chair  virghiale  de  Jésus-Christ  est  attachée, 
dans  la  communion,  une  grâce  de  pureté,  d'innocence 
et  de  consécration,  pour  sanctifier  notre  chair,  pour 
la  soumettre  à  l'esprit,  pour  corriger  l'inclination 
qu'elle  a  pour  les  plaisii's  sensuels,  pour  enlever  cette 
répugnance  qui  l'éloigné  de  la  mortification,  et  pour 
effacer  jusqu'aux  moindres  impressions  de  la  volupté. 
—  Au  Sang  adorable  de  Notre-Seigneur  est  attachée 
une  grâce  d'expiation.  Ce  sang  adorable,  répandu 
en  nous  et  pour  nous,  parle  avec  plus  d'énergie  et 
crie  plus  fort  que  celui  d'Abel,  non  pour  demander 
vengeance,  mais  pour  obtenir  grâce.  Sans  compter 
qu'il  nous  anime,  nous  soutient,  nous  donne  des 
forces,  et  nous  arme  puissamment  contre  nos  enne- 
mis et  contre  nous-mêmes,  pour  nous  faire  entrer 
avec  courage  dans  la  carrière  de  la  pénitence,  et  nous 
y  faire  pei\sévérer  jusqu'à  la  fin,  —  Au  Sacré-Cœur 
de  Jésus  est  attachée  une  grâce  d'onction  et  d'amour, 
pour  se  faire  sentir  intimement  à  nous  par  une  foi 
vive  et  ardente,  pour  nous  donner  de  nouveaux 
accroissements  de  ferveur,  pour  nous  faire  trouver 
du  goût  et  du  plaisir  dans  les  choses  même  les  plus 
rigoureuses,  que  Dieu  exige  de  notre  fidélité.  —  A 
son  Esprit  divin  est  attachée  une  grâce  de  lumière 
surnaturelle  qui  nous  éclaire  et  qui  nous  conduit 
sûrement  dans  les  voies  du  salut  et  de  la  perfection 
chrétienne;  qui  porte  la  lumière  du  flambeau  des 
vérités  éternelles  jusque  dans  le  fond  de  notre  intel- 
ligence, de  notre  cœur  et  de  toutes  les  puissances  de 
notre  âme,  pour  dissiper  nos  ténèbres,  pour  guérir 
notre  aveuglement,  pour  instruire  notre  ignorance, 
pour  éclaii'cir  nos  doutes,  pour  nous  faire  revenir  de 
nos   erreurs,    de    nos   opiniâtretés,    de   nos   préjugés, 
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pour  nous  donner  de  la  soumission  et  de  la  docilité 
aux  vérités  divines,  pour  augmenter  notre  foi  et  la 
rendre  plus  éclairée  et  plus  généreuse.  —  A  l'Ame 
toute  sainte  de  Notre -Seigneur  est  attachée  une  grâce 
de  Rédemi^tion  qui  nous  applique  l'œuvre  du  Cal- 
vaire, lorsque  Jésus  a  remis  son  âme  entre  les  mains 
de  son  Père,  moment  précieux  qui  fut  celui  de  la 
consommation  de  son  sacrifice.  —  A  la  Divinité 
enfin  de  Jésus-Hostie  est  attachée,  dans  la  commu- 
nion, une  grâce  d'élévation  et  de  grandeur,  d'amitié 
ineffable,  auguste,  salutaii-e  qui  jette  dans  l'étonné - 
ment  les  phalanges  sacrées  des  esprits  célestes.  O 
Seigneur,  que  vous  rendrai-je  pour  tant  de  bien- 
faits, pour  cette  incomparable  profusion  de  trésors 
surnaturels  ?  Chair  toute  pure,  qui  vous  imissez  à  la 
mienne  par  des  liens  si  secrets,  je  vous  adore  du  plus 
profond  de  mon  cœur  ;  purifiez,  sanctifiez,  consacrez 
ma  chaii^  pécheresse  ;  soumettez -la  complètement  à 
l'Esprit.  Sang  adorable,  achevez  de  me  purifier,  con- 
sumez toutes  mes  souillures,  soyez  l'encre  sacrée  qui 
écrive  mon  nom  sur  le  livre  de  vie.  Cœur  divin, 
source  du  plus  pur  amour,  objet  de  mes  désirs  et  de 
mes  tendresses,  unissez -vous  pour  toujours  au  mien, 
communiquez-lui  vos  divines  ardeurs.  Esprit  de  lu- 
mière, dissipez  mes  ténèbres,  et  chassez  de  mon 
esprit  tous  les  vains  fantômes  que  l'esprit  d'erreur 
et  de  mensonge  y  introduit,  faites-y  régner  l'unique 
vérité.  Très  sainte  Ame  de  Jésus,  sauvez  la  mienne  : 
ne  permettez  pas  qu'elle  se  perde.  Divinité  cachée, 
qui  me  visitez  sous  les  voiles  eucharistiques,  rendez - 
moi  digne  de  vous  voir,  de  vous  aimer,  de  vous 
adorer  en  esprit  et  en  vérité  pendant  toute  ma  vie, 
et   de   vous   posséder   éternellement   dans   le   ciel  ! 

II,  Admirable  est  la  grâce  sanctifiante  du  sacre- 
ment d'Eucharistie,  plus  admirable  encore  la  grâce 
sacramentelle. 

Notre-Seigneur,  à  la  Table  sainte,  nous  est  donné 
comme  ALIME^-T,  et  il  produit  en  notre  âme,  dit  saint 
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Thomas,  tous  les  effets  que  la  nourriture  matérielle 
opère  dans  le  corps  !  ^  Il  entretient  la  vie  surnatu- 
relle, il  l'augmente,  il  répare  les  déperditions  que  la 
concupiscence  nous  fait  subir,  il  nous  remplit  d'un 
délicieux  bien-être  ;  seulement,  au  lieu  de  se  changer 
en  nous-même,s,  c'est  lui-même  qui  ?ious  transforme 
en  ïui^. 

Oui,  dit  saint  Léon,  la  grâce  de  la  communion  con- 
siste dans  un  heureux  anéantissement  de  l'homme 
teiTostre  et  charnel,  pour  prendre  la  force,  les  sen- 
timents, l'esprit,  les  actions  et  la  vie  de  l'homme 
céleste  qui  est  Jésus-Christ.  Communier,  c'est  plus 
que  de  se  revêtii^  de  Jésus-Christ,  c'est  s'en  nourrir, 
c'est  se  l'incorporer,  c'est  participer  à  sa  divine  subs- 
tance, c'est  vivre  de  sa  vie,  c'est,  enfin,  selon  le 
g-rand  Apôtre,  devenir  le  corps  de  Jésus -Christ. 
«  Vous  êtes  Je  corps  du  Christ,  disait-il  aux  Corin- 
thiens, ©t  les  membres  de  ses  membres.  En  effet, 
ajoute-t-il,  le  pain  que  nous  rompons  n  est-il  pas  la 
participation  du  corps  de  Jésus-Christ  ?  »  Rien  n'est 
plus  vrai,  et  rien  n'est  plus  g-lorieux.  Chrétiens  1  si 
vous  communiez  bien,  vous  passez  de  la  faiblesse  et 
de  la  fragilité  de  la  créature  à  la  force  et  à  la  vertu 
d'un  Dieu  fait  homme  et  devenu  votre  aliment  pai- 
amour  !  Certes,  Dieu  qui  est  assez  puissant  pour 
changer  le  pain  et  le  vin  matériels  en  son  corps  et 
en  son  sang,  peut  bien  vous  transformer  en  lui,  vous 
qui  portez  son  image,  qui  avez  un  esprit  pour  le 
connaître,  un  cœur  pour  l'aimer,  vous  en  qui  il 
habite  déjà  par  la  charité  !  Mais  il  faut  correspondre 
à  la  grâce.  Il  faut  faii-e  fructifier  le  talent  qui  vous 
est  confié. 


'  Oiniieiti  eft'octuixj  qui'iii  cibus  el  potus  materialis  facit  quan- 
tum ad  vitaiii  corporaleni,  quod  scilicot  sustentât,  auget,  réparât 
et  deleclat,  hoc  totuin  lacit  hoc  saei'anientum  quantum  ad  vitam 
«piritualem.  (3  p.  q.  lxxix,  a.  I). 

*  Chacun  de  ces  effets  sera  exposé  avec  détail,  en  ce  Troisième 
Livre,  dans  un  discours  particulier. 
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III.  Ce  n'est  pas  tout,  pour  comprendre  la  supério- 
rité du  sacrement  de  l'Eucharistie  sur  les  autres 
sa^îrements,  pour  apprécier  la  splendide  transfor- 
mation que  Jésus-Hostie  vient  opérer  dans  nos  âmes, 
il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  fruits  de  sanctifi- 
cation à  signaler. 

Il  y  a,  par  exemple,  les  fi'uits  d'une  prière  émi- 
nemment efficace.  Elle  est  très  fervente,  la  prière 
qui  se  fait  après  la  communion,  puisqu'elle  se  fait 
sous  les  regards  de  Jésus  présent  dans  notre  cœur. 
Elle  est  très  confiante  :  après  le  don  que  Jésus  vient 
de  nous  faire  de  lui-même,  que  pourrions-nous  ne 
point  espérer  ?  Elle  est  très  puissamment  appuyée, 
car  Jésus,  présent  en  nous,  prie  pour  nous,  en  nous 
et  avec  nous  I 

Il  y  a  les  fruits  du  plus  persuasif  exemple  des  plus 
belles  vertus.  Audi  filia  et  vide^.  Quelle  humilité  ! 
Pour  se  donner  à  nous  au  banquet  sacré,  Jésus  des- 
cend à  des  profondeurs  d'humiliations  qui  effrayent. 
Dans  cette  voie  de  l'oubli  de  soi,  il  fait  des  pas  de 
géants  qu'un  Dieu  seul  peut  réaliser,  exsultavit  ut 
gigas-.  Il  d&scend  des  hauteurs  des  cieux  daais  la 
crèche,  en  se  faisant  homme  ;  de  la  crèche  au  Cal- 
vaire, en  s'immolant  comme  la  victime  de  notre 
rachat  ;  du  Calvaire  au  Tabernacle  où,  caché  sous  les 
espèces  du  pain  et  du  vin,  il  ne  paraît  pas  même 
comme  im  homme,  pas  même  comme  le  dernier  des 
êtres  vivants,  à  peine  comme  quelque  chose  ;  du 
Tabernacle  il  descend  dans  noti-e  pauvre  cœur  !  Quelle 
douceur  !  Jamais  il  ne  se  venge,  même  des  plus 
sanglants  outrages  et  des  plus  odieux  sacrilèges  ;  il 
ne  dit  pas  même  à  l'indigîie  communiant  :  «  Mon  ami, 
qu'êtes-vous  venu  faire  ici  ?  vous  trahissez  le  Fils 
de  l'Homme  pai'  im  baiser  ?  »  Quelle  obéissance  ! 
Jésus,  maître  du  ciel  et  de  la  terre,  se  constitue  par 


♦  Ps.  xuv,  11. 

*  Ps.   XVIII,   (j. 
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la  Communion  le  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu, 
faisant  chaque  jour  la  volonté  de  ses  prêtres  et  de 
ses  fidèles,  allant  où  ils  veulent,  se  donnant  à  qui 
le  demande .  Quelle  patience  1  quel  dévouement  1  quelle 
charité  1  Quelle  puissante  excitation  en  un  mot  à 
toutes  les  vertus  !  Per  hoc  sacrmnentum  homo  maxime 
excitatur  in  aetum  !  ^ 

Il  y  a  les  fi-uits  de  la  plus  salutaire  émulation  pro- 
voquée par  l'incompréhensible  bonté  de  la  divine 
Hostie.  Sic  nos  amantem  quis  non  redamaret?  Com- 
ment serions-nous  assez  lâches  pour  ne  pas  répondre 
à  la  charité  de  Dieu  qui  nous  presse,  caritas  Chri^ti 
urget  tws?^ 

Conclusion  :  puisque  le  sacrement  de  la  Commu- 
nion est  le  plus  auguste  des  sacrements,  estimons -le 
comme  le  présent  le  plus  précieux  que  Dieu  nous  ait 
fait  ;  aimons-le  ;  rendons-nous  dignes  de  le  recevoir 
souvent.  Comme  le  dit  saint  Jean  Chrysostome,  que 
notre  plus  grand  bonheur  soit  de  nous  asseoir  à  la 
Table  divine  ;  que  notre  plus  amère  douleur  soit  d'en 
être  éloignés. 


Vous  êtes  riches  dams  le  Christ  Jésus! 

Saint  Paul. 


^=^:2«53K=^ 


"W 


*  S.  Thomas  cVAquin. 
»  II  Cor..  V,  14. 


CHAPITEE   II 


LE  MINISTRE  DU   SACREMENT  DE  L  EUCHARISTIE 


Niniis  lionorificati  su,U  amie/, 
tui,  Deu.s. 

O  Dieu,  vous  avez  honoré  vos 
amis  à  l'excès. 

(Ps.  GXXXVIII,   17). 


Nous  n'aurions  triiité  qu'imparfaitement  du  sacre- 
ment de  la  Commmiion,  si  nous  ne  disions  rien  de 
l'heureux  mortel  qui  le  confère,  c'est-à-dire  du 
ministre  de  l'Eucharistie.  Ce  discours  assurément 
reg'arde  avant  tout  les  prêtres,  qui  doivent  toujours 
avoir  présente  à  l'esprit  l'excellence  de  leur  vocation, 
afin  de  travailler  à  s'en  rendre  chaque  jour  moms 
indignes  ;  mais  il  intéresse  aussi  les  fidèles  qui  sont 
obligés  de  connaître  leurs  devoirs  envers  le  sacer- 
doce. Nous  répondrons,  en  cette  méditation,  à  une 
double  quastion  :  Quel  est,  relativement  au  sacrement 
de  l'Eucharistie,  le  ministre  de  la  consécration  ?  quel 
est  le  ministre  de  la  distribution  ? 


1 


C'est  un  dogme  de  foi  que  ceux-là  seuls  sont  les 
ministres  de  la  consécration  de  l'Eucharistie  qui  sont 
investis  du  sacerdoce  de  Jésus-Chi'ist,  c'est-à-dire  les 
évêques  et  les  prêtres.  «  Si  quelqu'uir  dit,  proclame 
le  Concile  de  Trente,  que,  par  ces  paroles  :  Faites  ceci 
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en  mémoire  de  moi,  Jésus-Christ  n'a  pas  institué  les 
apôtres  prêtres,  ou  ne  les  a  pas  ordonnés  pour  qu'eux 
et  les  autres  prêtres  offrissent  son  corps  et  son  sang-, 
qu'il  soit  anathème  1 .  :>  Comme,  sous  l'ancienne  loi, 
figure  de  la  nouvelle,  Aaron  et  ses  enfants  seuls 
avaient  le  pouvoir  de  la  sacrificature,  à  l'exclusion 
de  tous  les  autres  Israélites  ;  ainsi  parmi  les  chré- 
tiens, il  y  a  des  hommes  spécialement  chargés  de 
sacrifier  l'Agneau  sans  tache,  par  la  consécration  du 
pain  et  du  vin  au  corps  et  au  sang  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  ;  oe  sont  les  prêtres  à  qui  le 
Sauveur,  dans  la  dernière  Cène,  a  confié  exclusive- 
ment sa  puissance  pour  cet  effet  en  disant  :  Faites 
ceci  en  mémoire  de  moi.  «  Tout  Pontife,  dit  saint 
Paul,  pris  parmi  les  hommes,  est  établi  pour  les 
hommes  dans  les  choses  qui  regardent  le  culte  de 
Dieu,  afin  d'offrii'  des  dons  et  des  sacrifices  pour  les 
péchés.  Personne  ne  prend  de  lui-même  l'honneur 
du  sacerdoce,  mais  seulement  celui  qui  est  appelé  de 
Dieu   comme   Aaxon^.» 

Le-  prêtre  catholique  est  donc  distingué  par  Dieu 
daais  la  masse  dés  fidèles,  et  il  est  appelé  par  lui. 
Avant  d'être  honoré  du  caractère  sacerdotal,  il  est 
séparé  du  peuple  ;  il  est  élevé  par  l'Eglise  avec  le 
plus  grand  soin  dans  ces  asiles  du  recueillement,  de 
la  prière,  de  la  science  et  de  la  vertu  qu'on  appelle 
sémwwires ;  puis,  après  bien  des  épreuves,  quand  la 
préparation  est  jugée  siiffisante,  il  est  présenté  à 
l'Evêque,  qui  lui  donne  la  consécration  suprême,  le 
fait  prêtre,  le  constitue  ambassadeur,  représentant, 
ministre  de  Jésus-Christ,  lui  communique  la  puis- 
sance même  de  Jésus-Christ,  en  fait  un  autre  Jésus- 
Christ,  Sacerdos  aller  Christus^ . 

Le   prêtre   est  un   autre   .Jésus-Christ  I    A   l'autel. 


«  Sess.  xxn.  can,  -i. 
«  Heb.,  y,  1  et  4. 
»  S.  Aug. 
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quelle  ressemblance  avec  .son  divin  Maiti'e  !  Il  jx^rte 
sur  la  tête  une  couronne  qui  rappelle  la  couronne 
d'épines  de  Jésus -Christ.  —  Il  e^t  vêtu  comme  Jésus - 
Christ  :  l'aube  représente  la  robe  blanche  qu'Hérode 
fit  mettre  au  Sauveur  ;  la  chasuble,  le  manteau 
d'éc^rlate  que  les  soldats  de  Pilate  jetèrent  sur  ses 
épaules  ;  le  manipule  et  le  cordon,  les  liens  du  jardin 
de  Gethsémani  et  les  fouets  de  la  flagellation  ;  l'étole. 
la  croix  du  sacrifice,  laquelle  apparaît  visiblement 
sur  las  ornements  sacrés.  —  Il  ag-it  comme  Jésus- 
Christ  :  avant  la  consécration,  il  prend  comme  le 
Sauveur  entre  ses  mains,  qui  sont,  par  l'onction 
pontific-ale,  saintes  et  vénérables,  le  pain  et  le  vin  ; 
comme  lui,  il  élève  les  yeux  au  ciel  ;  comme  lui,  il 
rend  g^râces  à  Dieu  le  Père  tout-puissant  en  inclinant 
la  tête.  —  Il  parle  comme  Jésus-Christ  ;  que  dis -je  ? 
ce  n'est  plus  le  prêtre  qui  parle  au  moment  de  la 
consécration,  nous  l'avons  déjà  remarqué,  c'est  Jésus- 
Christ  qui  parle  par  sa  bouche  ;  il  ne  dit  pas  : 
«  Ceci  est  le  corps  du  Christ,  ceci  est  le  sang  du 
Christ,  »  mais  :  «  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon 
sang-.  »  Le  prêtre  principal  à  la  messe,  c'est  Jésus- 
Christ,  l'homme  qui  sacrifie  n'est  que  le  prêtre  se- 
condaii'e.  Aussi,  quel  que  soit  le  prêtre  qui  célèbre, 
qu'il  soit  pécheur,  hérétique,  schismatique  ou  excom- 
mimié,  s'il  prononce  sur  le  pain  et  le  vin,  avec  l'in- 
tention requise,  les  paroles  de  la  consécration,  le  mi- 
racle de  la  ti'anssubstantiation,  infiniment  plus  grand 
que  la  résurrection  d'un  mort,  est  opéré,  parce  que 
c'est  Jésus-Christ  qui  parle  par  sa  bouche.  Que  Paul 
baptise,  disait  saint  Augustin,  c'est  Jésus-Christ  qui 
baptise.  Que  Paul  consacre,  ajouterai-je,  c'est  Jésus- 
Christ  qui  est,  en  lui  et  par  lui,  l'efficace  et  le  véri- 
table consécrateur . 

O  puissance  ineffable  !  0  quelle  grandeur  dans  le 
formidable  et  merveilleux  sacerdoce  de  la  loi  nou- 
velle. 0  potestas  ineffabills  !  0  quam  magnam  in 
se  cotitinet  profunditateni,  fonnidabile   et  admirabUe 
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sacerdotium^.  Le  prêtre  catholique,  par  le  fait  qu'il 
consacre  le  pain  et  le  vin  au  corps  et  au  sang  de 
Notre-Seigneur,  est  bien  supérieur  à  toutes  les  gran- 
deurs, à  toutes  les  dignités,  à  toutes  les  excellences 
de  la  terre  et  du  ciel.  Post  Deum  terrenus  Deus  ! 
«  Représentez -vous,  dit  saint  Chrysostome,  le  pro- 
phète Elie  entouré  d'une  foule  immense  et  la  victime 
sur  les  pierres  de  l'autel.  Tous  les  spectateurs  sont 
immobiles  et  se  taisent  ;  le  prophète  seul  est  en 
prières.  Tout  à  coup  la  flamme  descend  des  cieux  et 
consume  la  victime.  0  merveille  1  Qui  ne  serait  saisi 
d'admiration  et  de  stupeur  ?  Mais  le  mystère  qui  se 
célèbre  sur  l'autel  chrétien  est  bien  autrement  admi- 
rable et  digne  de  nos  enthousiasmes  I  »  Voici  un 
homme  comme  vous,  un  pauvre  mortel  pétri  d'infir- 
mités et  de  misères .  Vous  connaissez  sa  naissance  : 
elle  est  peut-être  des  plus  vulgaires  ;  vous  connaissez 
son  esprit  :  il  ne  possède  peut-être  aucun  des  grands 
dons  de  la  nature  qui  recommandent  un  homme  à 
l'attention  de  ses  semblables  :  et  cependant  cet  homme 
parle  et  sa  pai^ole  a  l'incroyable  pouvoir  de  traverser 
les  espaces,  de  saisir  l'invisible,  et  d'immoler  l'im- 
mortel. Evidemment,  il  y  a  là  du  divin.  Post  Deum 
terrenus  Deus  !  ^ 

«  Voyez  la  puissance  du  prêtre,  s'écriait  le  Bien- 
heureux Vianney  I  La  langue  du  prêtre,  d'un  inor- 
ceau  de  pain  fait  un  Dieu  1  C'est  plus  que  de  créer 
le  monde  !  Quelqu'un  disait  :  «  Sainte  Philoraène  olîéit 
donc  au  curé  d'Ars  ?  »  Certes,  elle  peut  bien  lui 
obéir,  puisque  Dieu  lui  obéit  1  Quelle  joie  avaient  les 
apôtres,  après  la  résurrection  de  Notre -Seigneur,  de 
voir  le  Maître  qu'ils  avaient  tant  aimé  !  Le  prêtre 
doit  avoir  la  même  joie,  en  voyant  Notre-Seigneur 
qu'il  tient  dans  ses  mains...  On  attache  un  grand 
prix   aux   objets   qui   ont  été   déposés   dans   l'écuelle 

»  S.  Ephrem. 
■  »  Monsabré,  Gonfér.  de  1886. 
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de  la  sainte  Vierge  et  de  l'Enfant  Jésus,  à  Lorette. 
Mais  les  doigts  du  prêtre  qui  ont  touché  la  chair 
adorable  de  Jésus-Christ,  qui  se  sont  plongés  dans  le 
calice  où  a  été  son  sang,  dans  le  cilwii^e  où  a  été  son 
corps,  ne  sont-ils  pas  plus  précieux  ?  Le  sacerdoce, 
c'est  l'amour  du  Cœur  de  Jésus.  Quand  vous  voyez 
le  prêtre,  pensez  à  Notre -Seigneur  Jésus-Christ  !  » 

Ah  !  puisque  telle  est  la  grandeur  du  ministre  con- 
sécrateur  de  l'Eucharistie,  je  comprends  que  tant  de 
saints  aient  appréhendé  une  si  redoutable  dignité, 
comme  saint  Ambroise,  saint  Augustin,  saint  Martin, 
saint  Paulin,  saint  Grégoire-le-Grand,  qui  ne  furent 
ordonnés  qu'à  leur  corps  défendant,  pour  ainsi  par- 
ler ;  je  comprends  un  saint  Benoît,  un  saint  François 
d'Assise,  qui  ne  purent  jamais  consentir  à  recevoir 
le  sacerdoce,  parce  qu'il  les  rapprochait  trop  de  Dieu  ; 
je  ne  m'étonne  plus  des  honneurs  et  des  respects  que 
les  prêtres  de  Jésus-Christ  ont  reçus,  dans  la  suite 
des  siècles,  de  la  part  même  des  princes  les  plus 
puissants.  Sulpice  Sévère,  pour  ne  citer  que  ce  trait, 
raconte  que  l'empereur  Maxime,  à  Trêves,  ayant 
invité  saint  Martin  à  sa  table,  le  plaça  à  côté  de 
lui  et  donna  au  prêtre  qui  l'accompagnait  une  place 
honorable.  L'échanson,  selon  la  coutume,  présenta  la 
coupe  à  l'empereur  d'abord,  mais  celui-ci,  plein  de 
déférence  pour  le  saint  Evêque,  voulut  qu'on  la  lui 
donnât  avant  tous,  espérant  la  recevoir  ensuite  de  sa 
main.  Saint  Martin  ayant  bu  passa  la  coupe,  non  pas 
à  l'empereur,  mais  à  son  prêtre,  comme  à  celui  qu'il 
estimait  le  plus  digne  de  tous  les  convives,  plus  digne 
que  l'empereur  lui-même,  parce  qu'il  était  honoré  du 
sacerdoce  de  Jésus-Christ.  Or,  que  fit  Maxime  ?  Plein 
d'admii^ation  pour  la  conduite  du  .saint,  il  le  loua 
hautement  d'avoii^  fait  à  la  table  même  de  l'empereur 
ce  qu'aucun  évêque  n'aurait  osé  faire  à  la  table  des 
magistrats  inférieurs.  Bel  exemple  et  nobles  paroles, 
toutes  remplies  de  foi  et  d'esprit  chrétien  1 
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II 


J'arrive  à  ma  seconde  pensée.  Quel  est  le  ministre 
de  la  distr^ihation  de  l'Eucharistie  ? 

Autrefois,  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
pendant  les  persécutions,  il  n'était  pas  rare  que  les 
fidèles  se  commimiassent  eux-mêmes.  Ils  gardaient 
avec  eux  le  Saint-Sacrement  dans  leurs  maisons  ;  ou 
on  le  leur  portait  dans  les  prisons,  et,  avant  de  des- 
cendre dans  l'arène  pour  combattre  les  combats  de 
la  foi,  ils  se  préparaient  à  lutter  et  à  mourir  en 
mangeant  le  pain  des  fort&.  Nous  lisons  pareillement 
dans  l'histoire  ecclésiastique  que  Marie  Stuart,  reine 
d'Ecosse,  détenue  prisonnière  par  l'infâme  Elisabeth, 
reine  d'Angleterre,  avant  d'aller  au  supplice,  se  com- 
mmiia  elle-même  dans  son  cachot,  avec  une  hostie 
qui  lui  avait  été  envoyée  par  le  Souverain  Pontife. 
Et  naguère  encore,  pendant  les  jours  à  jamais  abhor- 
rés de  la  Comînmte,  nous  savons  que  plusieurs  otages, 
avant  de  tomber  sous  les  balles  des  assassins,  prirent 
eux-mêmes  le  divin  Viatique,  qui  leur  avait  été  secrè- 
tement apporté  par  des  chrétiens  dévoués .  Ainsi  donc, 
dans  des  cas  très  rares,  d'une  nécessité  extrême,  un 
simple  fidèle  peut  être  le  ministre  de  l'Eucharistie, 
soit  pom*  la  porter  aux  autres,  soit  pour  s'en  commu- 
nier lui-même. 

Mais  les  ministres  officiels  de  la  distribution  de 
l'Eucharistie  sont  des  personnes  sacrées.  Dans  les 
cas  de  nécessité,  les  diacres  peuvent  la  distribuer,  et 
ils  en  sont  dits  les  ministres  extraordinaires .  Autre- 
fois, alors  que  les  prêtres  auraient  eu  peine  à  satis- 
faire la  dévotion  de  tous  ceux  qui  se  présentaient 
pour  participer  aux  saints  mystères,  les  diacres  leur 
prêtaient  leur  concours  d'une  manière  habituelle. 
C'est  ce  que  nous  apprennent  les  plus  anciens  monu- 


nients.  tels  que  la  Seconde  apologie  de  saint  Justin 
et  le  Traité  de  saint  Cyprien  sur  ceicx  qui  étaient 
tombés,  où  nous  lisons  que  les  diacras  distribuaient 
publiquement  aux  fidèles  le  pain  et  le  vin  consacrés 
par  les  prêtres.  Mais  depuis  longtemps  cet  usage  a 
cessé  d'exister,  et  les  diacres  ne  peuvent  plus  admi- 
nistrer la  sainte  Eucharistie,  qu'en  cas  de  nécessité. 
Donc,  ce  .sont  les  prêtres  qui  sont  les  ministres 
ordinaires  de  l'Eucharistie.  «  La  coutume  a  toujours 
été  dans  l'Eglise  de  Dieu,  dit  le  Concile  de  Trente, 
que  les  laïques  reçussent  la  Communion  des  prêtres, 
et  que  les  prêtres,  lorsqu'ils  célèbrent,  se  commu- 
nia,ssent  eux-mêmes  :  cette  coutume  doit  être  juste- 
ment maintenue,  puisqu'elle  vient  de  la  tradition 
apostolique  ^ .  »  La  même  pensée  est  exprimée  par 
ces  parolas  qu'on  chant-e  dans  la  fête  et  les  saluts 
du  Saint-Sacrement  : 

Sic  sacrificium  istud  instituil 
Gujus  officium  commitli  voluit 
Solis  presbyteris,  quibus  sic  congruit 
Ut  sumant  et  dent  cœteris. 

Porter  .Jésus  dans  ses  mains,  quelle  nouvelle  gran- 
deur pour  le  prêtre  I  La  très  sainte  Vierge,  saint 
Joseph,  le  saint  vieillard  Siméon,  seront  éternellement 
glorifiés  pour  avoir  eu  cet  insigne  honneur,  et  cet 
honneur  est  répété  chaque  jour  pour  le  prêtre,  et 
il  ast  délicieusement  apprécié  par  les  heureux  mi- 
nistres des  autels  !  Quand  saint  François  de  Sales, 
par  exemple,  portait  le  Saint-Sacrement  aux  proces- 
.sions,  il  était  comme  un  chérubin  lumineux,  portant 
sur  sa  poitrine  le  Dieu  d'amour,  sans  presque  remuer 
les  yeux  ;  son  cœur  alors  ressentait  des  ardeurs 
inexpliquables,  et  son  visage  recueilli,  absorbé  dans 
cette  grande  action,  inspirait  de  la  dévotion  à  tous 


*  Sess.  xm,  cap.  8. 


ceux  qui  l'observaient.  «  J'ai  porté  ce  matin  mon 
Sauveur  en  procession,  écrivait-il  un  jour  ;  il  m'a, 
par  sa  grâce,  donné  mille  saintes  pensées,  au  milieu 
desquelles  j'ai  eu  peine  à  retenir  mes  larmes.  Je. 
me  comparais  au  grand-prêtre  de  l'ancienne  loi,  qui 
portait  sur  sa  poitrine  un  riche  pectoral  orné  de 
douze  pierres  précieuses,  où  étaient  gravés  les  noms 
des  douze  tribus.  Mais  que  je  trouvais  mon  pectoral 
plus  riche  1  Car  je  tenais  ce  divin  Sacrement  bien 
serré  contre  ma  poitrine,  et  je  me  figurais  que  les 
noms  des  enfants  d'Israël  y  étaient  tous  marqués. 
Oh  I  que  j'eusse  voulu  que  mon  cœur  se  fût  ouvert 
pour  recevoir  mon  Sauveur  !  ^  »  —  Mais  que  dis- 
je  ?  Non  seulement  le  prêtre  porte  dans  ses  mains 
Celui  qui  porte  le  monde  ;  nouveau  Joseph,  il  le 
donne  en  nourriture  aux  âmes  des  fidèles  ;  il  le  donne 
comme  un  trésor  qui  lui  appartient  ;  il  le  donne  et 
avec  lui  il  donne  la  pureté,  la  sainteté,  la  paix,  le 
bonheur,  le  paradis  ! . . . 

«  O  Vénérable  dignité  des  prêtres,  s'écrie  saint 
Augustin,  dans  les  mains  desquels  le  Fils  de  Dieu 
s'incarne,  comme  il  s'est  incarné  dans  le  sein  de  la 
Vierge  Marie  !  0  céleste  mystère,  en  face  duquel  le 
ciel  est  dans  l'admiration,  l'enfer  est  saisi  d'horreur, 
Le  démon  glacé  d'épouvante,  et  les  anges  pénétrés 
du  plus  profond  respect  I  O  prêtres,  vous  êtes  plus 
grands  que  les  anges  :  ils  adorent  les  augustes  mys- 
tères que  vous  opérez,  et  ils  ne  peuvent  les  produire 
eux-mêmes.  Ce  qui  a  été  accordé  à  l'homme  a  été 
refusé  à  l'ange  !  »  —  Chrétiens,  emportons  de  ce 
discours  une  double  résolution.  D'abord,  ayons  un 
profond  respect  pour  le  prêtre  :  quel  qu'il  soit,  il  est 
honoré  du  caractère  de  Jésus,  souverain  prêtre  ;  il 
est  revêtu  de  sa  puissance.  «  Si  je  rencontrais  en- 
semble un  ange  et  un  prêtre,  disait  saint  François 
d'Assise,    je    fléchirais    d'abord    le   genou    devant    le 

*  Vie  de  saint  François  de  Sales,  par  M.  Hamon,  ii,  p.  389. 
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prêtre  et  ensuite  devant  l'ange.  ;  Alexandi-e-le- 
Grand,  à  la  w\q  du  Souverain  Pontife  Jaddus, 
descendit  de  cheval  par  respect.  A  ceux  qui  s'en 
étonnèrent,  il  répondit  :  «  Ce  n'est  pas  lui  que  j'adore, 
c'est  le  Dieu  qu'il  représente  !  ^  »  Imitons  ces  beaux 
exemples  !  Ensuite  prions  pour  les  prêtres  afin  qu'ils 
soient  en  tout  dignes  de  leur  sublime  vocation.  Ora 
pro  me,  Priez  pour  moi,  disent-ils  au  pénitent, 
quand  ils  ont  entendu  sa  confession  ;  Ora  pro  me. 
Priez  pour  moi,  ont-ils  encore  plus  raison  de  dire  à 
ceux  qui  ont  assisté  aux  saints  mystères.  Il  faut 
être  si  pur  pour  produire  Jésus-Christ  à  l'autel,  pour 
le  toucher,  le  porter,  le  donner  !  Le  prêtre  est  digne 
de  pitié  à  force  d'être  grand  I  Priez  pour  lui,  chré- 
tiens, afin  qu'il  se  sauve  en  sauvant  les  autres  ! 


Le  prêtre  ne  se  comprendra  bien  que  dans  le  ciel. 
Si  on  lei  comprenait  sur  la  terre,  on  mourrait,  non 
de  frayeur,  mrais  d'amour! 

Le  Bienheureux  Cuké  d'Aes. 


W^ 


'  Josépbe,  Antiq.  JuU.,  L.  xi,  c.  8. 


CHAPITRE   III 


LA   SAINTE   COMMUNION   NOURRITURE    DE    NOS  AMES 


E(/o  sum  pastor  boim.';. 

Je  suis  le  bon  Pasteur. 
(Joan.,  X,  Vi). 


Les  Saintes  Ecritures  nous  parlent  de  trois  ban- 
quets excellents  que  Dieu,  dans  son  infinie  bonté,  a 
préparés  à  l'homme.  Il  est  question  du  premier  dans 
la  Genèse,  où  il  est  dit  que  Dieu  donna  à  Adain 
tous  les  fruits  les  plus  délicieux  de  la  terre,  et  en 
particulier  ceux  de  Varbre  de  vie,  pour  l'entretien 
de  son  existence  i.  Le  second  est  exprimé  dans  ces 
paroles  de  trois  évang-élistes  et  de  saint  Paul  :  Preniez 
et  7natigez,  ceci  est,  mon  corps!  Le  troisième  est  mar- 
qué dajis  s<iint  Luc  :  Je  vous  prépare  le  royaume, 
comme  mon  Père  me  l'a  préparé,  afin  que  vous 
numgiez  et  que  vous  buviez  à  ma  table  dans  mon 
royaume.  Laissons  de  côté  le  premier  banquet  qui 
n'est  plus  qu'un  souvenir,  ainsi  que  le  troisième  que 
nous  avons  seulement  le  di'oit  d'espérer.  Occupons- 
nous  du  second,  qui  est  pour  nous  une  très  présente 
et  très  douce  réalité.  C'est  dans  ce  banquet  que 
Jésus-Christ  fait  éminemment  l'office  de  bon  pasteur, 
en  nourrissant  ses  brebis,  c'est-à-dire  les  fidèles, 
non  point  d'un  aliment  étranger,  mais  de  sa  propre 
substance.  Arrêtons  nos  réflexions  sur  cette  vérité. 

»  Gen.,  I,  29. 
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Considérons,  d'une  part,  comment,  à  la  Table  sainte, 
Notre-Seigneur  est  vraiment  la  nourriture  de  nos 
âmes  ;  et,  d'autre  part,  persuadons-nous  de  Vexcel- 
lence  infinie  du  festin  eucharistique. 


Jésus,  dans  la  sainte  Communion,  est  la  nourriture 
de  nos  âmes. 

C'est  une  loi  universelle  :  tout  être  vivant,  pour 
entretenii'  sa  vie,  a  besoin  d'une  nourriture  qui  con- 
vienne à  sa  condition.  L'arbre  vit  des  sucs  de  la 
terre  ;  les  animaux,  des  fruits  de  nos  campagnes  ;  les 
anges,  de  la  substance  divine  ;  le  Saint-Esprit,  selon 
la  pensée  de  saint  Augustin,  est  comme  une  abeille 
qui  se  repaît  de  la  suavité  du  miel  qui  découle  de 
l'amour  du  Père  et  du  Fils  ;  le  Fils  se  nourrit  de  la 
substance  du  Père  ;  et  le  Père,  source  de  la  divinité, 
ne  se  nourrit  que  de  lui-même.  L'homme  n'échappe 
point  à  cette  loi.  Et  comme  il  jouit  d'une  triple  vie, 
la  divine  Providence  lui  procure  une  triple  nourri- 
ture. Pour  entretenir  sa  vie  corporelle.  Dieu  lui  a 
préparé  l'univers,  comme  une  table  immense,  où  sont 
servis  les  mets  les  plus  variés  et  les  plus  délica,ts. 
L'homme  vit  encore  de  la  vie  raisonnable,  et  son 
âme  a  pour  magnifique  aliment  le  vrai,  le  beau,  le 
bien.  L'homme  enfin  a  une  troisième  vie,  la  vie  sur- 
naturelle. Dieu  a  daigné,  par  la  grâce  sanctifiante, 
le  faire  participant  de  sa  nature,  divinœ  consortes 
naturœ  i.  Il  l'a  revêtu  de  cette  qualité  ineffable, 
image  vivante  de  l'auguste  Trmité,  qui  est  pour  lui 
le  principe  d'opérations  infiniment  supérieures  à  ses 
actes  naturels.  Grand  Dieu  !  vous  que  la  nature 
regarde  comme  .son  père  nourricier  ;  vous,  sur  qui 
tous  les  êtres  jettent  les  regards,  pour  obtenir  l'ali- 

1  II  Petr.,  I,  4. 
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ment  qui  les  fait  vivre  ;  vous  qui  le  leur  accordez 
avec  tant  de  magnificence  ^,  pouviez -vous  oublier 
l'être  surnaturel,  l'être  divin  que  vous  avez  commu- 
niqué à  l'homme?  Oh  I  non,  vous  lui  avez  donné  une 
vie  divine,  et  vous  avez  parfait  votre  œuvre  en  entre- 
tenant cette  vie  divine  par  une  divine  nourriture  ! 
Par  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  par  la  prière,  par 
les  sacrements,  qui  sont  autant  de  célestes  canaux, 
Dieu  fait  découlei'  dans  nos  cœurs  l'aliment  qui  doit 
les  faire  vivre  de  la  vie  surnaturelle,  je  veux  dire 
la  grâce.  Mais  Notre-Seigneur  ne  s'est  pas  contenté 
de  cela.  Il  a  voulu  instituer  un  sacrement  dont  la 
fin  propre  fût  de  nourrir  notre  âme.  Il  a  voulu,  dans 
ce  sacrement,  nous  conférer  la  grâce,  non  plus  par 
des  éléments  chétifs  et  sans  valeur,  mais  immédia- 
tement par  lui-même.  Il  a  voulu,  lui,  notre  Dieu,  «e 
donner  à  nous,  misérables  créatures.  Il  a  voulu  être 
notre  pain  supersubstantiel.  Par  la  Communion,  il 
vient  en  nous,  il  descend  dans  notre  poitrine,  il 
pénètre  dans  notre  cœur,  et,  dans  toute  la  rigueur 
du  terme,  il  nous  nourrit  de  sa  propre  substance. 
'0  mystère  ineffable  1  O  abîme  de  bonté  I  O  mer- 
veille de  charité  qui  déconcerte  les  calculs  et  les 
inventions  de  notre  étroite  raison  !  ! 

Oui  !  c'est  une  très  certaine  et  très  consolante 
vérité  :  Jésus-Christ,  Dieu  et  homme,  est  vraiment 
NOTRE  NouEEiTURE  daus  la  saiute  Communion.  Il 
nous  l'affirme  de  la  manière  la  plus  catégorique. 
Ecoutons-le  s'en  expliquer  lui-même,  dans  le  dis- 
cours de  la  promesse  :  «  Je  suis  le  pain  de  vie .  Ma 
chaii'  est  vraiment  une  nourriture,  et  mon  sang  est 
vraiment  un  breuvage.  Comme  mon  Père  m'a  envoyé 
et  comme  je  vis  par  mon  Père,  de  même,  celui  qui 
me  mange  vivra  par  moi.  Celui  qui  me  mange  a  la 
vie  étemelle,  et  moi  je  le  ressusciterai  au  dernier 
jour.    En   vérité,   en   vérité,   je  vous   le  dis,   si  vous 

'  Ps.,  GXUV,   15. 
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ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme,  et  si  vous 
ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en 
vousi.  >;  On  ne  peut  rien  dire  de  plus  formel.  Quoi 
d'étonnant,  si  les  saints  Docteurs,  s'appuyant  sur  les 
paroles  même.s  du  Sauveur,  voient,  avant  tout,  dans 
la  Communion,  la  céleste  réfection  de  nos  âmes  ? 
«  Notre  chair  se  nourrit  du  corps  et  du  sang  du 
Christ,  s'écrie  Tertullien,  pour  que  notre  âme  s'en- 
gi'aisse  de  la  divinité  2.  »  Et  saint  Chrysostome  : 
«  Ce  pain  que  nous  mangeons,  c'est  le  pain  des 
anges.  Cette  table  à  laquelle  nous  nous  asseyons, 
c'est  la  table  royale  dont  les  anges  sont  les  servi- 
teurs. La  nourriture  que  nous  y  prenons,  est  la 
force  de  notre  âme,  la  vigueur  de  notre  esprit,  le 
fondement  de  notre  espérance,  notre  salut,  notre 
lumière,  notre  vie 3.  »  Et  saint  Augustin:  «  0  sacre- 
ment de  charité  !  ô  signe  d'unité  I  ô  lien  d'amour  ! 
Celui  qui  veut  vivre  en  a  le  moyen  !  Qu'il  s'approche 
avec  foi  de  la  Table  sainte,  qu'il  s'incorpore  le  Christ, 
qu'il  vive  de  Dieu,  afin  de  vivre  pour  Dieu  !  »  Et 
ailleurs  :  «  Boire  le  sang  de  Jésus-Christ,  qu'est-ce, 
sinon  vivre?  Mangez  la  vie, 'buvez  la  vie,  et  vous 
aurez  la  vie,  et  votre  vie  sera  parfaite  1  *  »  Et  saint 
Bonaventure  :  «  Il  est  magnifique,  il  est  merveilleux, 
il  est  rare,  il  est  délicieux,  il  est  salutaire  le  festin 
que  nous  a  préparé  Notre-Seigneur,  et  qui  n'est  autre 
chose  que  lui-même  I  ^  »  La  sainte  Eglise  ne  fait 
que  résumer  l'enseignement  de  tous  ses  Docteurs, 
quand  elle  chante  dans  l'office  du  Saint-Sacrement  : 
«  0  banquet  sacré  dans  lequel  nous  mangeons  le 
Christ  lui-même,  0  sacrum  convivium  in  qiio  Chris- 
tus  sumitur  !  »  —  Donc  la  grâce  particulière  du 
sacrement  d'Eucharistie  est  une  grâce  &' alimentation. 


b 


'  Joaii.,  VI. 

-  De  Reswr.,  cap.  xxxu. 

^  Hom.  de  grat.  Boni.  —  Hom.  xxix,  super  1  Cor. 

*  Tract.  XXVI  sup.  .Toan.,  cap.  vi.  —  De  Verb.  apost.,  seim.  11. 

»  GoUat.  Lxxxix  buper  cap.  xxi  Joan. 


-  32  - 

et  si  l'on  voulait  d'un  mot  définir  la  communion,  on 
pourrait  dire  que  c'est  le  Verbe  fait  homme  donné  en 
nourriture  au  chrétien  baptisé.  Mais  il  est  temps  de 
considérer  l'excellence  de  cette  divine  nourriture. 


II 


C'est  surtout  du  banquet  eucharistique  qu'on  i)eut 
dire  que  c'est  un  grand  festin,  cœnam  magnam  ^ . 

Il  est  grand:  1"  par  celui  qui  Va  préparé.  A  la 
Table  sainte,  c'est  un  Dieu  qui  nous  traite,  et  il  nous 
traite  en  Dieu.  Il  y  a  épuisé  les  ressources  infinies 
de  sa  puissance,  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté.  Nous 
pouvons  le  redire  après  saint  Augustin  :  «  Tout  sage 
qu'il  est,  il  ne  sait  rien  donner  de .  plus  grand  que 
ce  qu'il  donne  dans  la  communion.  Tout  riche  qu'il 
est,  il  n'a  rien  à  nous  donner,  après  ce  qu'il  nous  y 
donne.  Tout  puissant  qu'il  est,  il  ne  peut  rien  nous 
donner  de  plus  précieux  que  ce  qu'il  nous  y  donne. 
Aiideo  dieere  quod  Deus,  cum.  sit  omnipotens,  plus 
dure  non  potuit  ;  cum  sit  sapientissimus,  plus  dure 
neseivit  ;  cum,  sit  ditissimus,  plus  dare  non  habiiit^.  » 

Le  festin  eucharistique  est  grand  :  2°  par  la  nour- 
riture qu'on  y  prend.  C'est  le  corps,  c'est  le  sang, 
c'est  l'âme,  c'est  l'humanité,  c'est  la  divinité  de 
Notre -Seigneur  Jésus-Christ,  avec  toutes  ses  grâces 
et  ses  mérites .  O  merveille  !  le  pauvre  et  misérable 
serviteur  s'incorpore  son  Seigneur  :  o  res  .  mirabilis, 
mandueat  Dominum  pauper,  servus  et  hwmilis  !  Le 
pain  des  anges  devient  le  pain  de  l'homme,  pèlerin 
^ur  la  terre  :  eece  panis  angelorum  factus  cibus  via- 


•  Luc,  XIV,  16. 

*  Tract.  xLvm  in  Joau. 


torum^.  La  nourriture  des  esprits  célestes  devient 
la  nourriture  des  enfants  d'Adam  :  non  alio  pane  vi- 
vunt  hommes  et  alio  angeli^.  Seulement,  par  une 
admii^able  invention  de  son  amour,  Dieu  s'accom- 
mode à  notre  faiblesse.  Nous  sommes  trop  g-rossiers 
pour  nous  nourrir,  comme  les  anges,  de  la  divinité 
prise  immédiatement  en  elle  -  même .  C'est  là  ime 
nourriture  trop  solide  pour  nous.  Il  a  fallu  que  le 
Verbe  de  Dieu  condescendît  à  notre  faiblesse,  et 
nous  donnât  sa  chair  qui  est  le  lait  des  enfants  : 
oporfebat  ut  metisa  lactesceret  et  ad  parvulos  des- 
cenderet  et  ideo  Verbum  caro  factum  est^.  Et  pour 
que  nous  n'ayons  pas  d'horreur  de  manger  sa  chair 
déifiée  en  sa  propre  forme,  et  de  boire  son  sang  dans 
sa  propre  espèce,  il  a,  pour  ainsi  parler,  transformé 
sa  chair  dans  l'Eucharistie,  comme  dans  les  mamelles 
de  son  amour,  et  nous  l'a  donnée  sous  l'apparence  du 
pain  et  du  vin,  imitant  une  tendre  mère  qui,  voulant 
faire  participer  son  enfant  à  une  nourriture  succu- 
lente, la  prend  elle-même,  la  change  en  sa  substance, 
et  la  convertit  ensuite  en  lait,  pour  que  son  nourris- 
son bien-aimé  la  prenne  sans  répugnance .  Toutefois, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  nous  nous  nourrissons 
du  Verbe  de  Dieu,  aussi  réellement  que  les  anges. 
Nourriture  très  excellente  qui,  dans  sa  simple  unité, 
est  infiniment  surabondante  pour  suffire  à  tous  nos 
besoins.  Ils  en  font  la  douce  expérience,  ceux  qui 
communient  bien,  et,  au  sortir  de  la  table  sainte,  je 
les  entends  s'écrier  dans  un  ineffable  rassasiement  : 
Qiiy  a-t-il  b-:ur  la  terre,  qu'y  a-t-il  dans  le  ciel,  que 
je  pwiise  désirer  en  dehors  de  vous,  ô  mon  Dieu  ? 
Tous  êtes  le  Dieu  de  mon  cœur,  vous  êtes  mon 
amour,  vous  êtes  mon  héritage  à  jamais!^ 


'  Ot'fic.  SS.  Saoraiii. 

-  S.  Aug. 

■'  S.  Aug.  iu  Psalra.  xxxiii. 

*  Ps.,  i.xxu,  25  et  26. 
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3°  Le  festin  eucharistique  est  grand  par  son  éten- 
due. Cette  table  divine  couvre  la  terre  tout  entière. 
Il  n'est  pas  un  endi'oit  dans  le  monde,  où  l'on  ne 
sacrifie  et  où  l'on  n'offre  à  Dieu  la  Victime  sainte  i. 
Il  n'est  pas  un  endroit,  où  l'on  ne  puisse  participer 
à  la  raanducation  de  sa  chair  sacrée.  Et  ce  festin 
dui'era  jusqu'à  la  fin  des  temps,  bien  supérieur  à 
celui  d'Assuérus  qui  ne  dura  que  cent  quatre-vingts 
jours .  Tous  les  hommes  y  sont  conviés  :  et  les  grands 
et  les  petits,  et  les  pauvres  et  les  riches,  et  les  justes 
et  les  pécheurs,  pourvu  qu'ils  aient  la  grâce  sancti- 
fiante,  et  qu'ils  soient  revêtus  de  la  robe  nuptiale. 

40  Le  festin  eucharistique  est  grand  par  les  effets 
quil  produit.  Quand  les  descendants  de  Jacob  eurent 
quitté  la  terre  d'Egypte,  leurs  vivres  s'épuisant,  ils 
murmurèrent  contre  le  Seigneur.  Alors  Dieu  leur 
envoya  un  pain  miraculeux,  préparé  par  les  anges, 
qui  tombait,  chaque  matin,  sur  la  contrée  où  les 
Israélites  étaient  campés.  C'était  la  manne.  Ce  pain 
entretenait  leur  vie.  Il  leur  communiquait  une  force 
incomparable  qui  les  fit  triompher  de  leurs  ennemis 
en  cent  combats.  Il  avait  le  goût  du  miel  ;  mais,  par 
un  prodige  étonnant,  il  s'accommodait  à  la  volonté  de 
celui  qui  le  mangeait  et  se  changeait  en  tout  ce  qui 
lui  plaisait  2. 

La  manne  n'était  qu'une  figure  de  la  divine  Eucha- 
ristie. Moïse,  disait  Jésus-Christ  aux  Juifs,  ne  vous 
a  pas  donné  le  pain  du  ciel.  Il  ne  vous  en  a  donné 
que  le  symbole.  C'est  mon  Père  quî  vous  donne  le 
vrm  pain  du  ciel^.  Les  effets  de  la  manne  figuraient 
ceux    de    l'Eucharistie. 

La  sainte  Communion  en  effet,  c'est  notre  vie:  ego 
sum  pams  vitœ.  Jésus-Christ  nous  y  communique  sa 
vie,  il  nous  change  en  lui-même  :   cibus  sum  gran- 


'  Mal.,  I,  11. 
»  Sap..  XVI,  21. 
3  Joan.,  vi,'32. 
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âitim  ;  non  ego  mutabor  in  te,  sed  ta  mutaberis  m 
me^.  Venant  en  nous  avec  sa  charité,  son  humilité, 
sa,  patience,  sa  douceur,  il  nous  rend  charitables, 
humbles,  doux  et  patients.  Venant  en  nous  avec  sa 
divinité,  le  dirai- je  ?  il  fait  de  nous  des  dieux  :  ego 
Mxi:  DU  estis". 

La  sainte  Communion,  c'est  notre  force.  Elle  est 
le  pain  qui  affermit  le  cœur  de  l'homme  :  panis  cor 
ho?ninis  confirmet^.  Au  banquet  sacré  nous  puisons 
un  courage  de  lion,  qui  nous  rend  terribles  aux  puis- 
sances infernales  :  tanquam  leojies  igneni  spirantes 
ah   hâc   mensa    receclamus,    facti   diabolo    terrihiles^. 

La  sainte  Commmiion  est  notre  bonheur.  Les 
chastes  délices,  les  plaisirs  véritables,  dont  elle  inonde 
les  âmes  fidèles,  sont  au-delà  de  toutes  les  pensées 
et  de  toutes  les  paroles,  et  ne  se  peuvent  comprendre 
•  que  par  l'expérience  qu'on  en  fait.  C'est  le  sacrement 
de  la  douceur  :  parasti  in  dulcedine  tua  pauperi, 
Deus  5.  «  Saint  Jean,  dans  son  Apocalypse,  dit  un 
pieux  auteur,  parlant  des  combats  et  des  victoires  de 
l'archange  saint  Michel,  nous  le  représente  comme 
un  général  d'armée  qui  va  de  rang  en  rang,  de 
hiérarchie  en  hiérarchie,  avec  ces  paroles  de  feu  à 
la  bouche  :  Quis  ut  Deus,  qui  est  comme  Dieu  ?  Je 
voudrais  de  même  pouvoir  aller  de  royaume  en 
royaume,  de  province  en  province,  de  ville  en  ville, 
de  maison  en  maison,  et  crier  de  toute  ma  force  : 
Quis  ut  Deus,  qu'y  a-t-il  de  semblable  à  Dieu  ?  Qu'y 
a-t-il  qui  puisse  être  comparé  à  Jésus  présent  et  se 
donnant  dans  l'Eucharistie?  Quelles  délices  le 'monde 
fait-il  goûter  à  ses  partisans,  qui  puissent  approcher 
de  celles  dont  le  Sauveur  nous  favorise  dans  ,son 
sacrement  d'amour  ?  » 


»  s.  Aug. 

»  Ps.  LXXXI.  6. 

3  Ps.  cm,  1.5. 

*  S.  Ghrys.,  Honi.  01,  ad.  pop.  Arit. 

^  Ps.    LXVII,   11. 
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La  sainte  Eucharistie  enfin,  comme  la  manne  du 
désert,  a  le  privilège  merveilleux  de  prendre  toutes 
les  saveurs  que  désire  celui  qui  la  reçoit.  Ut  manna, 
sio  et  hic  panis  omne  delectamentum  in  se  habet^. 

O  divine  Eucharistie,  nous  aimons  à  le  redire  dans 
l'émotion  de  notre  cœur,  vous  êtes  notre  vie,  vous 
êtes  notre  force,  vous  êtes  notre  consolation,  parce 
que  vous  êtes  par  excellence  la  nourriture  de  nos 
âmes  !  C'est  vous  qui  nous  faites  trouver  le  ciel 
sur  la  terre,  puisque  par  vous,  nous  voyons,,  nous 
touchons,  nous  recevons  dans  notre  poitrine  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grand  et  de  plus  magnifique  dans  le  ciel, 
le  corps  sacré  du  souverain  Eoi  des  anges  et  des 
saints  !  Oh  !  puissions-nous  comprendre  de  plus  en 
plus  le  don  de  Dieu  1  Puissions-nous  en  toute  con- 
fiance, au  milieu  de  nos  troubles,  de  nos  afflictions, 
au  milieu  de  cet  affaissement  général  des  caractères,- 
de  cette  atonie  qui  envahit  presque  toutes  les  âmes, 
aller  chercher  à  la  table  sainte,  lumière,  vigueur  et 
consolation  !  Puissions-nous  étancher,  à  cette  source 
surabondante,  la  secrète  soif  de  l'infini  qui  nous 
dévore,  en  attendant  que  nous  allions  un  jour  nous 
enivrer,  dans  la  compagnie  des  élus  de  Dieu,  aux 
torrents  de  délices  de  l'éternelle  communion  du  para- 
dis. Ainsi  soit-il. 


La  commwiion  chrétienne  n'est  pas  une  simple  par- 
ticipation à  la  grâce,  mais  à  la  substance  même  de 
VHomme-Dieu  s'incamxint  en  chacun  de  nous,  pour 
purifier  ?iotre  âme  et  la  nourrir.  C'est  l'union  avec 
Dieu  élevée,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  à  sa  j^l^fs  haute 
puissance,  et  parvenue  au  dernier  degré  qu'il  soit  pos- 
sible d'atteindre  dans  les  limites  de  l'ordre  présent  ; 
au-delà,  c'est  le  ciel  ! 

Mgr  Gbebet. 

•  Crédit.  Cypr.,  serni.  De  Cœtia  Bom. 


CHAPITRE   IV 


LA   SAINTE   COMMUNION   VIE    DE   NOS   AMES 


Nui  nianducaveritis  curnem 
Filii  hominis  et  biheritis  ejus 
sanrfiiinem,  non  habehitis  vitam 
in  vobis. 

Si  vous  ne  mangez  la  chair  du 
Fils  de  l'homme  et  si  vous  ne 
buvez  son  sanjî,  vous  n'aure/. 
pas  la  vie  en  vous. 

(Joau.,  VI,  54). 


Les  chrétiens  d'Afrique,  du  temps  de  saint  Augustin, 
avaient  un  mot  bien  sig-nificatif  pour  désigner  l'Eu- 
charistie. Ils  l'appelaient:  La  vie.  Allons  à  la  vie, 
disaient-ils,  pour  s'exciter  à  s'approcher  de  la  table 
sainte,  Eamus  ad  vitam!  ^  C'était  une  expression 
d'une  admirable  justesse.  Jésus-Christ,  en  effet,  dans 
le  Très  Saint  Sacrement,  est  la  vie  de  notre  âme. 
Il  nous  le  déclare,  de  la  manière  la  plus  formelle, 
dans  le  discours  de  la  promesse  du  grand  Sacrement 
de  la  loi  nouvelle.  «  Je  suis  le  pain  de  vie.  Vos 
pères  ont  mangé  la  manne  et  ils  sont  morts  :  voici 
le  pain  venu  du  ciel,  afin  que  celui  qui  le  prendra 
ne  meure  pas.  Je  suis  le  pain  vivant  descendu  du 
ciel.  Celui  qui  mangera  de  ce  pain  vivra  éternelle- 
ment ;    et   le   pain   que   je   donnerai    pour    la   vie   du 

'  S.  Aug.,  de  Merit.  et  Remis.,  c.  xxiv. 
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monde,  c'est  ma  chair.  Ma  chair  est  vraiment  une 
nourriture,  et  mon  sang  est  vraiment  un  breuvage  ^ .  >. 
Non  pas  que  l'Eucharistie  donne  la  vie  à  l'âme  morte 
par  le  péché  :  la  nourriture  ne  saurait  profiter  à  un 
cadavre.  Mais  elle  est  notre  vie  en  ce  sens  qu'elle 
conserve,  et  développe  en  nous   la  vie   de  la  grâce. 


Le  corps  de  l'homme  fait  une  continuelle  déperdi- 
tion de  vigueur  ;  et  s'il  ne  réparait  pas.  par  la  nour- 
riture, cette  consomption  lente  et  progressive  de  la 
vie  matérielle,  il  mourrait  bientôt,  comme  une  lampe 
s'éteint,  faute  d'huile  qui  l'alimente.  Notre  âme  s'use 
encore  plus  vite  que  notre  corps,  par  les  feux  des 
passions,  par  les  attaques  du  monde  et  du  démon, 
par  les  ébranlements  des  peines  et  des  décourage- 
ments :  Jésus-Hostie  est  la  divine  nourriture  qui  doit 
réparer  ses  forces  épuisées.  Si  nous  négligeons  de 
prendre  ce  pain  céleste,  nous  périrons  infailliblement. 
C'est  le  Sauveur  lui-même  qui  nous  l'affirme.  En 
vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  si  vous  ne  mangez  la 
chair  du  Fils  de  l'Homme,  et  si  vous  ne  buvez  son 
sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous-.  Et  le 
Concile  de  Trente,  parlant  de  l'Eucharistie,  l'appelle 
«  un  antidote  qui  nous  purifie  des  fautes  journa- 
lières et  nous  préserve  du  péché  mortel,  »  qui  est  la 
mort  de  notre  âme. 

Or,  l'Eucharistie  nous  préserve  du  péché  mortel,  et, 
par  conséquent,  nous  conserve  la  vie  de  la  grâce,  en 
nous  fortifiant  contre  nos  ennemis  spirituels. 

Notre  premier  ennemi,  c'est  la  concupiscence,  c'est 
l'inclination  au  mal,  triste  suite  du  péché  originel, 
c'est   la   chair,    ce   sont   nos   passions,   c'est   le  vieil 


»  Joan.,  VI,  56. 
»  rbid.,  54. 


liommo  qui  faisait  gémir  si  amèrement  l'apôtre  saint 
Paul.  Nous  vivons,  comme  les  trois  enfants  de  la 
fournaise,  dans  une  atmosphère  de  flammes  :  ce  sont 
les  feux  de  la  concupiscence  qui  peuvent  à  chaque 
instant  nous  consumer.  Nous  sommas,  comme  Daniel, 
dans  la  fosse  aux  lions  :  ce  sont  nos  passions  qui 
menacent  de  nous  dévorer .  Qui  domptera  ces  monstres 
féroces  ?  Jésus-Hostie,  qui  s'appelle  dans  l'Ecriture 
le  lion  de  Jud<i.  Qui  éteindra  ces  flammes  dévo- 
rantes ?  La  sang-  de  Jésus-Christ  qui,  par  la  sainte 
Communion,  tombe  sur  nos  âmes  comme  une  rosée 
rafraîchissante.  Oui!  la  divine  Eucharistie  paralyse 
les  effets  de  la  mauvaise  nature.  Oui!  elle  apaise 
les  rébellions  de  la  concupiscence.  Elle  nous  trans- 
forme en  des  hommes  nouveaux.  Elle  purifie  les  pen- 
sées, elle  règle  les  désirs,  elle  comprime  la  tyrannie 
des  sens  et  les  soumet  à  l'esprit.  Elle  nous  fait 
triompher  des  mauvaises  dispositions  du  tempérament, 
des  retours  importuns  de  l'habitude,  des  attraits  cor- 
rupteur.s  du  plaisir,  des  amorces  de  l'intérêt  et  de 
toutes  les  inclinations  déréglées.  Les  saints  docteui's 
sont  unanimes  sur  ce  point.  «  Elle  sanctifie  Vâme 
et  le  corps,  '<■  dit  saint  Cyrille  de  Jérusalem.  — 
«  Quand  nous  communions,  la  triste  loi  des  membres 
est  suspendue,  les  secousses  de  Vâme  sont  calmées, 
la  piété  est  pleine  de  vigueur,  et  les  parties  malades 
sont  guéries'^.  »  —  «  La  sainte  Coynmunion  corrige 
les  affections  désordonnées  du  corps-.  :  —  «  Elle 
tient  enchaîné  Vaiguillon  de  la  chair,  et  nous  em- 
pêche d'éprouver  les  sensations  voluptueuses^.  >  — 
«  Elle  modère  prodigiexisement  l'ardeur  de  la  concu- 
piscence^. —  Or,  la  divine  Eucharistie  réalise  ce 
précieux  résultat,  non  seulement  d'une  manière  indi- 
recte, en  nous  procurant  mi  secours  actuel,  qui  nous 


*  S.  C\  r.  Alex,  in  Joan. 

*  S.  Greg.  Nyss. 
^  Catecli.  rom. 

*  .lies.,  de  Aies.,  de  S.  Euch. 
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fait  résister  à  la  tentation  et  éviter  le  péché  ;  en 
développant  en  nous  la  grâce  sanctifiante  ;  en  pro- 
duisant dans  notre  âme  des  lumières-  vives,  des  sen- 
timents forts  qui  réagissent  puissamment  contre  les 
passions,  déterminent  et  entraînent  la  volonté  :  elle 
agit  encore  directement  sur  notre  corps  lui-même. 
Elle  exerce  ime  salutaire  influence  sur  l'imagination  ; 
elle  modifie  le  tempérament  ;  elle  enlève  au  sang 
une  partie  de  sa  chaleur  ;  elle  rétablit  l'équilibre 
dans  le  système  des  humeurs  ^ .  Eh  quoi  I  si  le  seul 
attouchement  de  la  robe  de  Notre-Seigneur  a  guéri 
l'hémorroïsse  ;  si  les  ceintures  de  saint  Paul,  si 
l'ombre  seule  de  saint  Pierre,  avaient  la  puissance 
de  faire  des  guérisons  miraculeuses  ;  si  le  sel  a  la 
vertu  de  préserver  la  viande  de  la  corruption  :  qu'y 
a-t-il  d'étonnant  que  la  chair  infiniment  sainte,  infi- 
niment virginale  du  Sauveur  rende  la  nôtre  pure  et 
sainte,  en  se  communiquant  à  elle.  C'est  ce  qu'éprou- 
vent les  samts,  dont  le  corps,  par  la  vertu  du  sang 
de  Jésus-Christ,  atteint  à  une  pureté  admirable,  et 
retrouve  pour  ainsi  dire  l'intégrité  de  l'Eden.  Gode- 
froy  de  Bouillon  disait  à  ceux  qui  s'étonnaient  de  sa 
force  prodigieuse  :  Je  suis  fokt,  taece  que  je  suis 
CHASTE  ;    et   il   aurait   pu   ajouter  :    Je   suis   chaste, 

PARCE     que     je     communie     BIEN  ! 

La  sainte  Communion  nous  conserve  la  vie,  en 
deuxième  lieu,  en  nous  fortifiant  contre  les  attaques 
furieuses  et  incessantes  du  démon.  //  rôde  sana  cesse 
autour  de  nous  comme  un  lion  pour  nous  dévorer-. 
Il  s'appelle  légion,  et  saint  Paul  nous  parle  de  puis- 
sances infernales  qui  remplissent  l'air  de  leurs  nom- 
breux bataillons  3.  Gi'âce  à  la  sainte  Communion,  ils 
ne  peuvent  nous  nuire.  Elle  est  pour  nous  le  pain  de 
Gédéon  changé  en  épée  victorieuse  ;  le  glaive  redou- 
table que  le  prophète  Jérémie  remit  _à  Judas  Mac- 

♦  Suarez,  III  P.,  q.  lxxix,  sect.  I. 
«  I  Petr.,  V,  8. 
3  Eph.,  VI,  12. 
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chabée,  en  lui  disant  ;  Prenez  cette  arme,  c'est  Dieu 
qui  vous  l'offre;  avec  elle,  vous  terrasserez  tous  les 
ennemis  du  peuple  cVIsraH  ^  ;  elle  est  cette  tour  de 
David,  d'où  pendaient  toutes  sortes  d'armes  offensives 
et  défensives.  Les  Sarrasins,  qui  ravageaient  l'Italie, 
allaient  s'emparer  du  couvent  dont  sainte  Clause  était 
supérieure  ;  ils  escaladaient  déjà  les  murs  du  monas- 
tère, quand,  sous  l'inspiration  de  Dieu,  la  sainte,  qui 
demeurait  seule  intrépide  au  milieu  de  ses  sœurs 
paralysées  par  la  peur,  prend  le  cilx)ire  qui  contenait 
la  divine  Eucharistie.  Elle  va  au-devant  des  barbares 
et  s'écrie  en  leur  présence  :  «  Seigneur  Jésus,  daignez 
jeter  un  regard  de  miséricorde  sur  vos  humbles  ser- 
vantes, que  j'ai  nourries  jusqu'à  présent  du  lait  de 
votre  saint  amour.  Vouch'ez -vous  donc  les  abandonner 
entre  les  mains  des  infidèles  ?  Conservez  pures  celles 
qui  vous  sont  consacrées,  et  que  je  ne  puis  défendre 
moi-même.  N'e  li^Tez  pa-s  à  des  bêtes  féroces  des 
âmes  qui  confessent  votre  nom  ;  mais  gardez  celles 
que  vous  avez  rachetées  par  votre  sang  précieux. 
A  cette  prière,  les  barbares  saisis  d'une  terreur 
.soudaine,  reculent  et  s'enfuient,  en  levant  précipi- 
tamment le  siège.  —  De  même  le  démon  est  frappé 
de  terreur  en  voyant  nos  lèvres  empourprées  du  sang 
de  Jésus-Clii'Lst.  Il  s'enfuit  loin  de  nous,  comme 
autrefois  il  s'éloignait  du  Fils  de  Dieu,  en  s'écriant  : 
0  Fils  de  David,  pourquoi  me  fourtnentes-tu  ?^  Il 
se  rappelle  la  Passion  du  Sauveur,  dont  le  mystère 
de  l'autel  est  le  mémorial  ;  et  le  souvenir  de  son 
irrémédiable  défaite  le  glace  de  torpeur.  Et  c'est 
ainsi  que,  par  la  Conmi union,  je  puis  m'écrier  avec 
saint  Augustin  :  «  Dieu  est  en  moi,  et  je  suis  en 
Dieu  ;  qu'y  a-t-il  de  plus  fort  que  moi  ?  »  Ego  in 
Deo,  quid  fortins?  Je  puis  redire  la  parole  du  Psal- 
miste  :  0  Seigneur,  vous  avez  dressé  devant  moi  une 


'  II  Mach..  xv.  16. 
»  Matth.,  vm,  -2.9. 
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fa.})]e,  qui  me  fortifie  contre  tous  ceux  qui  me  'per- 
sécutent!^ Le  Seigneur  est  au  milieu  de  mon  cœur, 
je  ne  serai  point  ébranlé  I 

Nous  avons  un  troisième  ennemi:  le  monde  qui 
s'acharne  à  notre  perte,  en  voulant  nous  arracher  la 
vie  de  la  g-râce.  La  divine  Eucharistie  nous  fortifie 
contre  le  monde.  Elle  nous  met  en  g-arde  contre  ses 
attraits  séducteurs,  en  nous  le  montrant  tel  qu'il  est. 
Elle  nous  fait  discerner  l'épine  des  fleurs  qu'il  nous 
offre,  le  poison  de  la  coupe  enchanteresse  qu'il  vou- 
drait approcher  de  nos  lèvres,  la  vanité  de  ses  brillants 
honneurs,  le  vide  de  ses  étourdissants  plaisirs.  Par 
elle,  nous  savourons  les  véritables  joies  ;  nous  buvons 
aux  eaux  pures  du  vrai  bonheur,  et  conséquemment, 
nous  dédaignons  les  ©aux  fangeuses  de  la  terre.  Car, 
comme  le  dit  un  Père  :  «  Ceux  qui  boivent  au  calice 
du  Seigneur,  souhaitent  d'y  Ijoire  encore  ;  ils  n'ont 
que  du  dégoût  pour  le  monde  ;  ils  tournent  vers  Dieu 
tous  leurs  désirs,  et  ils  abhorrent,  comme  le  fiel  le 
plus  amer,  les  festins  des  pécheurs  et  leurs  jjlaisirs 
sensuels.  ■»  Et  si  le  monde  veut  nous  intimider,  s'il 
nous  menace,  s'il  nous  soumet  à  ses  violences,  la 
sainte  Communion  nous  arme  d'une  force  invincible, 
qui  nous  maintient  dans  la  fidélité  et  nous  procure 
l'honneur   d'une   victoire   éclatante. 

Enfin,  la  sainte  Communion  nous  empêche  de  périr 
dans  le  découragement.  Le  prophète  Elle  fuyait  devant 
l'impie  Jézabel  qui  le  persécutait-.  Il  se  retire  dans 
le  dései't,  et,  après  avoir  fait  une  journée  de  chemin, 
il  s'assied  à  l'ombre  d'un  arbrisseau,  et  il  dit  à 
Dieu  :  «  Il  me  suffit,  Seigneur,  retirez  mon  âme  de 
mon  corps,  car  je  ne  suis  pas  meilleur  que  mes 
pères.  »  Puis,  il  se  couche  à  l'ombre  de  cet  arbrisseau 
et  s'endort  d'un  profond  sommeil.  Un  ange  descend 
du  ciel,  touche  le  prophète  et  lui  dit  :  «  Levez-vous 


'  Ps.  xxu,  5. 

»  III  Re^..  XIX,  4-8. 
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et  mangez,  car  il  vous  reste  un  grand  chemin  à 
faire.  :  Elie  se  lève,  mange  le  pain  apporté  par 
l'ange,  et,  fortifié  par  cette  nourriture,  il  marche, 
pendant  quarante  jours  et  quarante  nuits,  jusqu'à  la 
montagne  du  Seigneur.  Symbole  admirable  de  l'Eu- 
charistie !  Combien  de  fois,  fatigués  de  la  vie,  le 
cœur  gros  de  peines,  nous  nous  affaissons  dans  le 
découragement.  Dieu  nous  a  préparé  un  céleste 
cordial,  qui  doit  nous  rendre  la  force  et  l'énergie  I 
Allons  à  l'autel  ;  Jésus  nous  y  appelle,  nous  promet- 
tant la  consolation  et  le  soulagement. 

Que  ces  vérités  sont  l>elles  !  Pourquoi  .sont-elles  si 
peu  connues  ?  Que  d'âmes,  hélas  !  sont  mortes  pour 
avoir  oublié  de  manger  le  pain  qui  conserve  la  vie  ! 
Aniit  cor  meum  quia  ohlitus  »mn  comedere  panem 
meiwi  ^.  Et  le  prêtre,  bien  souvent,  s'adressant  à 
Notre-Seigneur,  est  obligé  de  lui  répéter  douloureu- 
sement le  mot  de  sainte  Marthe  :  «  Si  vous  aviez  été 
là,  mon  frère  ne  serait  pas  mort.  />  Domine,  si  fuisses 
hic,  f rater  meus  non  fuisset  mortuus- .  S'il  vous  avait 
reçu  à  la  table  s^iinte,  il  n'aurait  pas  été  victime  de 
ses  passions,  il  aurait  résisté 'au  monde  et  au  démon, 
il  n'aurait  pas  perdu  courage,  il  se  serait  maintenu 
dans  la  vie  de  la  grâce  ;  que  dis -je  ?  il  aurait  vu 
cette  vie  divine  .se  développer  en  lui  d'une  manière 
ineffable. 


TI 


La  nourriture  matérielle,  tout  en  nous  conservant 
la  vie  physique,  fait  croître  nos  corps,  et  nous  donne 
de  la  vigueur  pour  l'action.  Ainsi  en  est-il  de  la 
.sainte  Eucharistie.  Elle  développe  en  nous  la  vie 
.sin'naturelle,     et     nous     remplit    d'une     merveilleuse 


'  Ps..  CI,  5. 
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énergie.  Dans  les  autres  sacrements,  Jésus  agit 
par  l'intermédiaire  de  chétifs  éléments  ;  ici,  il  agit 
immédiatement  par  lui-même.  Dans  les  autres  sacre- 
ments, il  donne  la  grâce  par  partie  ;  ici,  il  en  donne 
la  plénitude.  Là,  sont  les  ruisseaux;  ici,  la  source. 
Là,  les  fruits  ;  ici,  l'arbre  qui  les  porte ,  Là,  les  dons  ; 
ici,  l'Auteur  de  tous  les  dons.  Pour  parler  avec  les 
Pères  de  l'Eglise,  à  la  communion  se  renouvelle  en 
quelque  manière  le  mystère  de  l'Incarnation.  Dans 
le  sein  de  la  bienheureuse  Vierge,  le  Saint-Esprit 
forma  le  chef  des  prédestinés  ;  dans  le  cœur  des 
fidèles,  il  en  forme  le  corps.  Dans  l'Incarnation,  il 
forma  en  un  moment  l'humanité  sainte  du  Fils  de 
Dieu  ;  dans  la  communion,  il  verse  en  un  instant 
la  grâce  sanctifiante  qui  nous  fait  enfants  de  Dieu. 
Salomon  dit  que  la  sagesse  s'est  bâti  un  palais  et 
qu'elle  y  a  dressé  sei)t  colonnes.  Ce  palais,  c'est 
l'âme  sanctifiée  par  la  sainte  Hostie  ;  ces  sept 
colonnes  sont  les  trois  vertus  théologales  :  la  foi, 
l'espérance,  la  charité,  et  les  quatre  vertus  cardi- 
nales: la  Justice,  la  force,  la  tempérance  et  la  pru- 
dence. En  effet,  le  Seigneur  nous  donne  toutes  les 
vertus  et  les  perfectionne  par  la  communion.  Il  rem- 
plit notre  intelligence  de  lumière,  en  nous  découvrant 
les  mystères  de  la  religion  ;  il  pénètre  notre  cœur 
d'une  sainte  confiance  et  l'embrase  de  la  plus  ardente 
charité  ;  il  nous  communique  cet  esprit  de  justice  qui 
noiLs  fait  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient  :  à 
César  ce  qui  est  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu  ;  il  nous  fortifie  contre  les  ennemis  du  dehors 
et  <lu  dedans  ;  enfin  il  nous  conduit  et  nous  éclaire 
dans  tout  le  cours  de  la  vie,  et  nous  suggère  dans 
les  occasions  ce  que  nous  devons  faire.  Il  nous 
donne  au  banquet  sacré  sa  chair,  son  sang,  son  cœur, 
son  esprit,  son  âme,  sa  vie,  sa  divinité  ;  à  chacun 
de  cas  présents  du  Sauveur  est  attachée  une  grâce 
particulière,  une  grâce  d'élévation  et  de  transforma- 
tion. Oui  1  en  venant  en  nous,  Notre-Seigneur  nous 
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transfigure  ;  il  fait  prendre  à  toutes  les  vertus  de 
notre  âme,  surtout  à  la  charité,  des  développements 
admirables,  comme  on  voit  dans  im  parterre  les 
fleurs  se  développer,  pour  ainsi  dire  à  vue  d'oeil. 
sous  l'action  bienfaisante  d'un  soleil  ardent.  Rien  que 
pour  avoir  marché  eu  compagnie  de  Jésus,  rien  que 
pour  l'avoii-  entendu  parler,  les  disciples  d'Emmaûs 
se  disaient  l'un  à  l'autre  :  Est-ce  que  notre  cœur 
ri  était  pas  tout  brûlant,  tandis  qu'il  nous  parlait  le 
long  du  chemin?^  Que  ne  doivent  pa,s  éprouver  les 
Iwns  fidèles  en  revenant  de  la  table  sainte  ?  Jésus 
ne  se  contente  pas  de  leur  adi'esser  la  parole  ;  ils 
ne  Jouissent  pas  seulement  de  son  auguste  voisinage, 
mais  ils  le  possèdent  dans  leur  poitrine  ;  par  un 
l)rivilège  ineffable,  leur  cœur  bat  contre  le  Cœur  de 
Dieu  I  C'est  alors,  que  les  nobles  desseins  naissent 
dans  les  âmes  ;  que  les  sacrifices  les  plus  généreux 
sont  voulus,  acceptés,  consommés  ;  que  le  chrétien 
s'écrie  avec  un  accent  d'incomparable  vérité  :  «  Qui 
me  séparera  de  l'amoiu'  de  mon  Sauveur  ?  Quis  nos 
separabit  a  charitate  Christi?^  »  Par  la  divine  Com- 
munion, nous  passons  à  travers  les  obstacles  les  plus 
insurmontables  ;  notre  âme  prend  les  ailes  de  la 
vapeur  pour  parcourir  les  voies  de  la  vertu  ;  elle 
devient  capable  des  dévouements  les  plus  héroïques. 
Ille  sanguis  valde  nos  facit  audaces^. 

Toutes  ces  belles  vérités  sont  admirablement  expri- 
mées par  Sa  Sainteté  Léon  XIII  dans  son  Encyclique 
Mirce  Caritatis,  avec  l'autorité  incomparable  qui  s'at- 
tache à  son  caractère  de  Vicaire  de  Jésus-Christ. 
Avec  quelle  splendeur  il  nous  montre  dans  l'Eucha- 
ristie le  principe  de  la  vie  chrétienne,  la  source  des 
grandes  vertus  de  foi,  d'espérance  et  de  charité  qui 
font  la  force,  le  charme  et  la  consolation  de  l'Eglise  ! 


•  Lue,  XXIV.  ;>v!. 
-  Rom.,  vui,  35. 
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«  Grâce  à  ce  sacrement  très  excellent,  dit  le  Sou- 
verain Pontife,  où  apparaît  surtout  comment  les 
hommes  sont  élevés  à  la  nature  divine,  ceux-ci 
peuvent  faire  les  plus  ^ands  progrès  dans  toutes  les 
vertus  de  l'ordre  surnaturel.  Et  tout  d'abord  dans  la 
foi.  De  tout  temps  la  foi  a  eu  ses  adversaires;  car, 
bien  qu'elle  élève  l'esprit  humain  par  la  connaissance 
des  vérités  les  plus  sublimes,  toutefois,  comme  elle 
tient  cachée  la  nature  de  ces  vérités  qu'elle  montre 
surpassant  la  nature,  par  cela  même  elle  paraît  ra- 
baisser les  esprits.  Autrefois,  on  attaquait  tantôt  tel 
dog'me  de  foi,  tantôt  tel  autre  ;  plus  tard,  cette  guerre 
étendit  beaucoup  plus  loin  ses  ravages,  et,  à  l'heure 
présente,  on  en  est  arrivé  à  affirmer  qu'il  n'existe 
absolument  rien  de  surnaturel.  Or,  rien  n'est  plus 
apte  à  ramener  dans  les  esprits  la  vigueur  et  la 
ferveur  de  la  foi  que  le  mystère  eucharistique,  pro- 
prement appelé  le  mystère  de  la  foi  :  lui  seul,  par 
une  spéciale  abondance  et  variété  de  miracles,  con- 
tient tout  ce  qui  est  au-dessus  de  la  nature  :  Le 
Seigneur  clément  et  miséricordieux  a  perpétué  le 
soacemr  de,  ses  merveilles:  il  a  donné  une  nourriture 
à  ceux  qui  le  crm-gnent  ^ . 

«  Si  Dieu,  en  effet,  a  fait  tout  ce  qui  est  au-dessus 
de  la  nature,  il  l'a  rapporté  à  l'Incarnation  du  Verbe, 
par  laquelle  devait  s'opéier  la  restauration  et  le  salut 
du  genre  humain,  selon  le  mot  de  l'Apôtre  :  Il  s'est 
proposé...  d6  restaurer  dans  le  Christ  tout  ce  qui  est 
dans  le  ciel  et  tout  ce  qui  est  sur  la  terre-. 

«  L'Eucharistie,  au  témoignage  des  saints  Pères, 
doit  êti'e  considérée  comme  une  continuation  et  une 
extension  de  l'Incarnation  :  par  elle,  la  substance  du 
\'erbe  incarné  est  unie  à  chacun  des  hommes,  et  le 
suprême  sacrifice  du  Calvaire  est  renouvelé  d'une 
manière  admirable,   selon   cette   prophétie   de   Mala- 


'  Ps.  ex.  'i,  5. 
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chie  :  En  tout  lien  est  mcrifiée  et  offerte  à  mon  nom 
fine  oblatwn  pure'^. 

«  Ce  miracle,  le  plus  grand  de  tous  en  son  genre, 
est  accompagné  de  miracles  innombrables.  Ici,  toutes 
les  lois  de  la  nature  sont  suspendues  :  toute  la 
substance  du  pain  et  du  vin  est  changée  au  Corps  et 
au  Sang  du  Christ  ;  les  espèces  du  pain  et  du  vin 
sont  soutenues  par  la  puissance  divine  sans  que  rien 
les  appuie  ;  le  corps  du  Christ  se  trouve  présent 
simultanément  en  autant  de  lieux  qu'il  y  a  de  lieux 
où  le  sacrement  s'accomplit  simultanément.  Et  pour 
obtenir  à  l'égard  d'un  si  grand  mystère  une  plus 
grande  soumission  de  la  raison  humaine,  des  mira- 
cles, accomplis  jadis  et  de  nos  jours,  et  dont  il  existe 
de  remarquables  témoignages  publics  en  plus  d'un 
lieu,  lui  viennent  pour  ainsi  dire  en  aide  et  contri- 
buent à  la  gloire  de  l'Eucharistie.  Ce  sacrement,  nous 
le  voyons,  entretient  donc  la  foi,  nourrit  l'esprit, 
détruit  les  systèmes  des  rationalistes,  et  nous  montre 
sin^tout  les  splendeurs  de  l'ordre  surnaturel. 

«  Néanmoins,  l'affaiblissement  de  la  foi  aux  vérités 
divines  n'est  pas  uniquement  l'œuvre  de  l'orgueil 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ;  il  est  dû  aussi  à 
la  dépravation  du  cœur.  Car,  si  c'est  un  fait  d'expé- 
rience, que  meilleures  sont  les  mœurs  d'un  homme 
plus  vive  aussi  est  son  intelligence,  par  contre,  les 
plaisirs  de  la  chair  émoussent  les  esprits  ;  la  pru- 
dence païenne  l'a  reconnu  et  la  sagesse  divine  l'a 
enseigné  2.  Mais  c'est  surtout  dans  l'ordre  des  choses 
divines  que  les  voluptés  charnelles  obscurcissent  la 
lumière  de  la  foi,  et  même,  par  une  juste  réprobation 
de  Dieu,  l'éteignent.  De  nos  jours,  le  désir  insatiable 
de  ces  plaisirs  de  la  chair  brûle  tous  les  hommes, 
qui,  même  dès  leur  plus  tendre  jeunesse,  ressentent 
les  effets  de  cette  contaorion  morbide.  Le  remède  à 


«  Mal.,  I,  11. 
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un  mal  si  affreux  se  trouve  dans  l'Eucharistie.  Son 
premier  effet  est,  en  augmentant  la  charité,  de  répri- 
mer la  passion.  Saint  Augustin  dit:  L'aliment  de 
celle-ci  (de  la  charité)  est  V affaiblissement  de  la 
passion,  et  sa  perfection  est  V absence  de  passion  ^ . 
En  outre,  comme  l'a  enseigné  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie, la  chair  très  chaste  de  Jésus  comprime  l'in- 
solence de  notre  chair  :  Le  Christ,  en  effet,  existant 
en  nous,  apaise  la  loi  de  la  chair  sévissant  dans  nos 
membres-.  Bien  plus,  le  fruit  tout  particulier  et 
très  doux  de  l'Eucharistie  est  celui  que  signifiait 
cette  prophétie  :  Qu'y  a-t-il  de  bon  en  lui  (dans  le 
Christ),  et  qu'y  a-t-il  de  beau,  si  ce  n'est  le  froment 
des  élus  et  le  vin  qui  fait  germer  les  vierges?^  c'est- 
à-dire  ce  désir  fort  et  constant  de  la  sainte  virgi- 
nité, qui,  même  en  un  siècle  plongé  dans  les  délices, 
fleurit  dans  l'Eglise  catholique  sur  une  étendue  de 
jour  en  jour  plus  vaste  et  avec  une  alaondance  tou- 
jours croissante.  Partout,  on  le  sait  bien,  il  est  une 
source  de  progrès  et  de  gloire  pour  la  religion  et 
pour  la  société. 

«  Voici  un  autre  effet  de  ce  sacrement  :  il  fortifie 
merveilleusement  et  l'espérance  des  biens  immortels 
et  la  confiance  dans  le  secours  divin.  Le  désir  du 
bonheur,  naturel  à  toutes  les  âmes  et  inné  en  elles, 
est  de  plus  en  plus  aiguisé  par  la  fausseté  des  biens 
terrestres,  par  les  injustes  violences  d'hommes  in- 
fâmes, enfin  pai'  toutes  les  autres  douleurs  physiques 
et  morales.  Or,  l'auguste  sacrement  de  l'Eucharistie 
est  à  la  fois  la  cause  et  le  gage  du  ]x)nheur  et  de 
la  gloire,  non  pour  l'âme  seule,  mais  aussi  pour  le 
corps.  Car,  tout  en  enrichissant  les  âmes  de  l'abon- 
dance des  biens  célestes,  il  les  inonde  de  joies  très 
douces  bien  supérieures  à  ce  qu'imaginent  et  espèrent 
les    hommes  ;    il    les    soutient    dans    l'adversité,    leur 

1  JJe  diversis  quœstionibus  LXXXIIl,  qaœsi.  xxxvi. 
-  Liv.  IV,  ch.  II,  sur  saint  Jean,  vi,  57. 
*  Zack.,  IX,  17. 
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donne  des  forces  dans  le  combat  pour  la  vertu,  les 
garde  pour  la  vie  éternelle,  et  les  y  conduit  en  leur 
fournissant  en  quelque  sort€  les  vivres  nécessaires 
au  voyage. 

«  Quand  au  corps  fragile  et  sans  force,  cette  divine 
Hostie  lui  communique  le  germe  de  la  résurrection 
future  :  le  corps  immortel  du  Christ  lui  infuse  une 
semence  d'immortalité  qui,  un  jour,  se  lèvera  et 
portera  ses  fruit-s.  Que  cette  double  sorte  de  biens 
doive  en  résulter  pour  l'âme  et  pour  le  corps,  l'Eglise 
l'a  toujours  enseigné  conformément  à  l'affirmation  du 
Christ  :  Celui  qui  mange  mu  chair  et  boit  mon  sang, 
a.  la  vie  éterïi.elle,  et  je  le  ressusciterai  au  dernier 
jour  1 . 

«  Notice  sujet  nous  amène  à  considérer,  et  c'est 
pour  nous  d'un  grand  intérêt,  que  l'Eucharistie,  insti- 
tuée par  Xotre-Seigneur  comme  un  mémorial  éternel 
de  sa  passion:  démontre  au  chrétien  la  nécessité  de 
s'amender    efficacement  - . 

«  Jé^us,  en  effet,  a  dit  à  ses  premiers  prêtres  : 
Faites  ceci  en  mémoire  de  moi^  ;  c'est-à-dire  faites-le 
pour  rappeler  mes  douleurs:  mes  amertumes,  mes 
angoisses,  ma  mort  sur  la.  croix.  C'est  pourquoi  ce 
sacrement  —  et  ce  sacrifice  —  est  une  exhortation 
constante  à  faii-e  pénitence  en  tout  temps,  et  à  sup- 
porter les  plus  grandes  souffrances  ;  il  est  aussi 
mie  grave  et  sévère  condamnation  de  ces  plaisirs  que 
des  hommes  sans  pudeur  vantent  et  exaltent  si  fort  : 
Toutes  les  fois  que  vous  mangerez  ce  pain  et  boirez 
ce  calice,  vous  annoncerez  la  mort  du  Seig^ieur 
jusqu'à  ce  qu'il  vienne^. 

«  En  outre,  si  nous  recherchons  sérieusement  les 
causes     des     maux    présents^     nous    verrons     qu'ils 


'  s.  Jean,  vi,  55. 

'-  S.  Th.  d'Aquiu,    Opusc.   LVIII.    Ofûto    de  la  fête  du   Saiut- 
Sacrement. 
■*  S.  Luc.  xxu.  19. 
^  1  Gor.,  ju,  26. 
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découlent  de  ce  que  la  charité  des  hommes  entre 
eux  s'est  ralentie  en  même  temps  que  se  refroidissait 
leur  amour  pour  Dieu.  Ils  ont  oublié  .qu'ils  sont  fils 
de  Dieu  et  frères  en  Jésus-Christ  ;  ils  ne  se  soucient 
que  de  leurs  intérêts  personnels  ;  quant  aux  affaires 
d'autrui,  non  seulement  ils  les  négligent,  mais  sou- 
vent ils  les  attaquent  et  s'en  emparent.  De  là,  entre 
les  diverses  classes  de  citoyens,  des  troubles  et  de 
fréquents  conflits  :  l'arrogance,  la  dureté  et  les 
fraudes,  chez  les  puissants  ;  chez  les  petits,  la  mi- 
sère, l'envie  et  les  divisions. 

«  En  vain  cherche-t-on  à  remédier  à  ces  maux  par 
des  lois  prévoyantes,  par  la  crainte  du  châtiment  et 
par  les  conseils  de  la  prudence  humaine.  Il  faut, 
comme  nous  vous  l'avons  rappelé  plus  d'une  fois  et 
plus  au  long,  se  préoccuper  et  s'efforcer  d'obtenir 
que  les  diverses  classes  de  citoyens,  par  un  mutuel 
échange  de  bons  offices,  contractent  entre  elles  une 
union  dont  Dieu  soit  le  principe  et  qui  produise  des 
œuvres  conformes  à  l'esprit  fraternel  et  à  la  charité 
de  Jésus-Christ.  Le  Christ  l'a  apportée  à  la  terre, 
et  II  a  voulu  que  tous  les  cœurs  soient  embrasés  de 
cette  vertu,  la  seule  qui  puisse  procurer,  même  pour 
la  vie  présente,  un  peu  de  bonheur  et  à  l'âme  et  au 
corps  :  par  elle,  en  effet,  l'amour  immodéré  de  soi 
est  réfréné  chez  l'homme  ;  par  elle  est  réprimé  le 
désir  ardent  des  richesses,  qui  est  la,  racine  de  tous 
les  maux^. 

«  Bien  qu'en  vérité  on  doive  faire  observer  toutes 
les  prescriptions  de  la  justice  dans  les  rapports  des 
diverses  classes  de  citoyens,  toutefois,  c'est  surtout 
avec  le  secours  et  les  tempéraments  de  la  charité 
que  l'on  pourra  enfin  obtenir  la  réalisation  et  le 
maintien  dans  la  société  humaine  de  cette  égalité 
conseillée  par  saint  Paul  2. 


»  I  Tim„  Ti,  10. 
»  11  Cor.,  rni,  14. 
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«  Le  Christ  a  voulu,  en  instituant  cet  auguste  sa- 
crement, exciter  l'amour  envers  Dieu,  et  par  le 
fait  même  réchauffer  l'affection  mutuelle  entre  les 
hommes.  Il  est  évident,  en  effet,  que  celle-ci  dérive 
naturellement  de  celle-là  et  qu'elle  en  découle  comme 
spontanément.  Il  est  impossible  qu'elle  vienne  à 
manquer  en  quoi  que  ce  soit,  bien  plus,  elle  sera 
nécessairement  ardente  et  vigoureuse,  si  les  hommes 
considèrent  sérieusement  dans  ce  sacrement  l'amour 
du  Christ  à  leur  égard  :  là,  sa  puissance  et  sa  sagesse 
se  manifestent  avec  éclat,  et  les  richesses  de  son 
divin  amour  &nvers  les  hommes  y  sont  comm.e  ré- 
pandues'^. A  la  vue  de  l'exemple  insigne  du  Christ 
nous  prodiguant  tous  ses  biens,  combien  ne  devons- 
nous  pas  nous  aimer  et  nous  aider  mutuellement, 
nous  qui  sommes  unis  par  des  liens  fraternels  chaque 
joui-  plus  étroits  1* 

«  Ajoutons  que  les  signes  constitutifs  de  ce  sacre- 
ment sont  eux-mêmes  des  encouragements  très  appro- 
priés à  cette  union .  A  ce  .sujet,  saint  Cyprien  écrit  : 
Enfin,  leis,  sacrifices  du  Seigneur  eux-mêmes  affir- 
ment l'univeraelle  union  des  chrétiens  entre  eux  par 
une  charité  ferme  et  indissoluble.  En  effet,  quand 
le  Seigneur  appelle  «  son  corps  »  le  pain  formé  par 
un  assemblage  de  grains,  il  indique  l'union  de  notre 
peuple;  et  quand  il  appelle  «  son  sang  »  le  vin  ex- 
primé dei  ces,  milliers  de  grappes  ou  grains  de  raisin, 
et  formant  une  seule  quantité  liquide,  il  désigne 
aussi  notre  troupeau  formé  par  le  mélange  d'une 
multitude  d'hoinmes  réunis  ensemble- .  De  même,  le 
Docteur  Angélique  reproduit  la  pensée  d'Augustin  ^ 
en  ces  termes  :  Notre-Seigneur  a  confié  son  corps  et 
son  sang  à  des  choses  qui  se  réduisent  à  l'unité  par 
la  multiplicité  ;  c'est  d'abord  le  pain,  composé  de 
nombreux  gnmis   réunis;    c'est   ensuite   le  vin,   pro- 

•  Gonc.  Trid.,  sess.  Xlll,  De  Eitch.,  cap.  ii. 

*  Ep.  69,  ad  Magnum,  n.  5. 

3  Tract.  XXVI,  in  Joan.,  a.  13,  17. 
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vemant  de  grains  innombrables  ;  et  c'est  pourquoi 
Augustin  dit  ailleurs:  0  sacreme?}t  de  piété,  6  signe 
d'unité,  ô  lieM  de  charité  !  ^ 

«  Cette  doctrine  est  confirmée  par  le  Concile  de 
Trente,  qui  enseigne  que  le  Christ  a  laissé  à  l'Eglise 
l'Eucharistie  «  comme  le  symbole  de  son  unité  et  de 
la  charité  par  laquelle  II  a  voulu  que  tous  les  chré- 
tiens fussent  unis  et  liés  entre  eux...  ;  le  symbole  (le 
ce  seul  corps  dont  II  fut  la  tête,  et  auquel  il  a  voulu 
que  nous  soyons  intimement  attachés  comme  mem- 
bres par  les  liens  très  étroits  de  la  foi,  de  l'espé- 
rance et  de  la  charité  -.  ■•>  C'est  aussi  ce  qu'avait 
enseigné  saint  Paul:  Car  nou^  sommes  un  seul  pain, 
un  seul  corps,  malgré  le  7iom,hre,  nous  tous  qui  par- 
filcipons  à  un  seul  pnin^.  Et  certes,  c'est  là  un  très 
beau  et  très  doux  exemple  de  fraternité  chrétienne 
et  d'égalité  sociale,  que  de  voir  se -presser  indistinc- 
tement autour  des  autels  le  patricien  et  l'homme  du 
peuple,  le  riche  et  le  pauvre,  le  savant  et  l'ignorant, 
participant  tous  également  au  même  banquet  céleste, 

«  Que  si  à  lx)ii  droit,  dans  les  annales  de  ses 
débuts,  il  revient  à  l'Eglise  une  gloire  spéciale  de 
ce  que  la  multitudei  des  croyants  n'avait  qu'un  cœur 
et  qu'une  âmei,  nul  doute,  assurément,  que  ce  résultat 
si  précieux  était  dû  à  la  fréquentation  de  la  table 
divine.  Nous  lisons,  en  effet,  au  sujet  des  premiers 
chrétiens  :  Ils  persévéraient  dans  la  doctrine  des 
apôtres  et  dmis  le  partage  de  la  fraction  du  pain. 

«  De  plus,  le  bienfait  de  la  charité  mutuelle  entre 
les  vivants,  à  laquelle  le  sacrement  eucharistique 
apporte  tant  de  force  et  d'accroissement,  se  répand 
principalement  ])ar  la  vertu  du  sacrifice  sur  tous 
ceux  que  comprend  la  communion  des  saints.  Celle- 
ci,  personne  ne  l'ignore,  n'est  autre  chose  qu'une 
communication  mutne/Ue  de  secours,  d'expiations,  de 

'  Summa  Theol.,  111'  p..  q.  lxmx,  a.  1 
'-  Spss.  XTII,  De  Euch.,  c.  ii. 
^  1  Cor.,  X.  17. 


prières,  de  bienfaits  entre  les  fidèles,  soit  ceux  qui 
déjà  sont  en  possession  de  la  patrie  céleste,  soit  ceux 
(jui  sont  encore  voyageurs  sur  cette  terre,  mais  qui 
ne  forment  tous  qu'une  seule  cité  ayant  pour  chef 
le  Christ  et  pour  forme  la  charité, 

«  Or,  la  foi  ratifie  ce  dogme  :  bien  qu'il  ne  soit 
permis  d'offrir  qu'à  Dieu  seul  l'auguste  sacrifice,  on 
peut  cependant  le  célébrer  en  l'honneur  des  saints 
régnant  dans  les  cieux  avec  Dieu  qui  les  a  courov- 
nés,  dans  le  but  de  nous  concilier  leur  patronage  et 
aussi,  comme  les  apôtres  l'ont  enseigné,  afin  d'effacer 
les  fautes  de  nos  frères  qui,  morts  dans  le  Seigneur, 
n'ont  pas  encore  complètement  expié. 

«  Ainsi  donc,  la  charité  sincère,  accoutumée  à  tout 
faire  et  à  tout  souffrir  pour  le  salut  et  le  bien  de 
tous,  jaillit  abondante,  ardente  et  pleine  d'activité  do 
la  très  sainte  Eucharistie  ;  là,  le  Christ  réside  vivant 
lui-même  ;  là,  il  se  livre  surtout  à  son  amour  envers 
nous  :  là  enfin,  entraîné  par  l'élan  de  sa  divine  cha- 
rité, il  renouvelle  sans  cesse  son  sacrifice.  Ainsi  il 
est  facile  de  voir  à  quelle  source  les  hommes  aposto- 
liques ont  puisé  leur  force  pour  leurs  durs  labeurs, 
et  d'où  les  institutions  catholiques,  si  nombreuses  et 
si  diverses,  qui  ont  bien  mérité  de  la  famille  humaine, 
tirent  leur  inspiration,  leur  puissance,  leur  perpétuité 
et  leurs  heureux  résultats  ^ .  » 

Où  les  martyrs,  par  exemple,  trouvaient-ils  la  force 
nécessaire  jwur  affronter  l'hoiTeur  des  prisons,  les 
flammes  des  bûchers,  le  tranchant  du  glaive,  la  dent 
des  bêtes  féroces?  Dans  l'Eucharistie.  Quand  le  mis- 
sionnaire conçoit-il  le  noble  projet  de  renoncer  aux 
joies  de  la  famille,  de  la  patrie  et  de  l'amitié,  pour 
aller,  à  travers  l&s  terres  et  les  mers,  dans  les  pays 
lointains,  sous  un  ciel  nouveau,  annoncer  Jésus-Christ 
à  des  hommes  qu'il  ne  connaît  pas,  aux  prix  des  plus 
rudes    labeurs    et   des    plus   rigoureuses    privations  ? 

'  Traductiûu  des  Questions  actuelles. 


Après  une  fervente  communion.  Qui  donne  aux  reli- 
gieux et  aux  religieuses  le  courage  de  se  sacrifier 
pour  le  bien  de  leurs  frères,  de  consumer  leur  vie 
dans  les  hôpitaux  ou  dans  levS  écoles  ?  L'Eucharistie, 
toujours  l'Eucharistie  !  !  ! 

On  raconte  que  les  soldats  français,  arrivant  en 
Egypte,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  présentèrent  les 
armes  en  contemplant  la  luxuriante  végétation  qui 
s'offrait  à  leurs  regards.  Etonnés,  ils  demandent  à 
leurs  guidas  comment  les  indigènes  font  produire  à 
leur  terre  des  épis  dix  fois  plus  gros  que  les  nôtres, 
et  ressemblant  aux  aigrettes  de  nos  généraux.  Les 
Egyptiens  leur  montrant  du  doigt  le  Nil  :  «  Voilà, 
disent-ils,  le  principe  de  la  fécondité  de  notre  pays. 
Deux  fois  par  an,  ce  fleuve  grossit,  déborde  et  enva- 
hit, comme  une  mer,  nos  campagnes.  En  se  retirant, 
il  laisse  sur  la  t«rre  im  limon  fécond  qui  fait  croître 
ces  moissons  que  vous  admirez.  »  —  A  celui  qui 
m'interrogerait  sur  le  principe  caché  de  ces  splen- 
dides  vertus,  de  ces  actions  héroïques  qui  sont  la 
gloire  de  l'Eglise  catholique,  je  montrerais  le  taber- , 
nacle.  et  je  lui  dirais  :  L'Eucharistie,  voilà  la  source 
de  la  pureté,  dé  la  sainteté,  des  vertus  sublimes.  Là 
est  la  force  qui  met  tout  en  mouvement  dans  l'Eglise  ; 
là  est  le  centre  d'où  partent  les  rayons  de  la  plus 
brûlante  charité  ;  là  est  la  source  du  dévouement  et 
du  sacrifice  I  !  I 

Communiez  donc  souvent,  ô  àme  chrétienne,  di- 
rons-nous en  terminant  avec  saint  François  de  Sales. 
Si  vous  recevez  fréquemment  dans  votre  cœur  la 
Iwnté,  la  beauté,  la  pureté  par  essence,  vous  devien- 
drez toute  Iwnne,  toute  pure.  Ah!  les  chrétiens  qui 
seront  damnés  n'auront  rien  à  répondre,  lorsque  le 
juste  Juge  leur  montrera  combien  ils  furent  inexcu- 
sables de  mourù'  spirituellement,  quand  ils  avaient 
un  moyen  si  facile  de  se  conserver  la  vie.  en  se 
nourrissant  de  son  corps  sacré,  qu'il  nous  a  laissé  à 
cette  fin.  «  Malheureux,  leur  dira-t-il,  pourquoi  êtes- 
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vous  morts,  quand  vous  aviez  à  votre  disposition  le 
fruit  et  la  nourriture  qui  donnent  la  vie  ?  » 


Le  Saint-Sacrement  guérit  les  maladies  spirituelles 
de  nos  âmes;  il  nous  fortifie  contre  les  tentations  : 
il  amortit  les  ardeurs  de  la  concupiscence  ;  il  nous 
incorpore  à  Jésus-Christ . 

Saint  Cykille. 


-^^ipo- 


CHAPITRE   V 


LA    SAINTE   COMMUNION    NOTRE   SUPREME   HONNEUR 


Quid  est  }io>no,  f/uod  monwr  es 
ejus  ?...  Gloria  et  lionore  coro- 
nasti  evm  ! 

Seiffnour,  qu'esl-co  que  riiommc 
pour  quo  vous  vous  souveniez  de 
lui  ?...  Vous  lavez  couronné  de 
gloire  et  d'honneur. 

(Ps.  vin.  5  et  0). 


Par  un  instinct  secret  et  profond,  l'homme  aspire 
à  la  grandeur.  Il  éprouve  un  impérieux  besoin  de 
s'élever,  qui  ne  fait  que  croître  avec  l'â^e.  Tous  les 
honneurs  de  la  terre,  loin  d'apaiser  cette  soif  de 
g-loire,  ne  fait  au  contraire  que  l'irriter  davantage. 
C'est  que,  selon  la  parole  de  saint  Augustin,  Dieu 
nous  a  faits  pour  lui  ;  c'est  qu'il  nous  destine  à 
l'honneur  incomparable  de  le  posséder  dans  le  ciel  : 
c'est  que,  ayant  donné  à  notre  cœur  une  capacité 
infinie,  il  n'y  a  que  lui  qui  puisse  la  combler,  capa- 
eem  Dq/.,  quod  Deus  7wn  est,  replcre  7ion  potest^. 
Toutefois,  dès  ici-bas,  il  nous  est  possible  de  satis- 
faire pleinement  nos  désirs  de  grandeur.  Nous  pou- 
vons, par  la  sainte  Communion,  atteindre  à  la  plus 
haute  dignité.  Du  tabernacle  où  il  réside,  Jésus- 
Christ  nous  crie  :  0  vous  tous  qui  êtes  fatigués  par  le 
désir  do  la  gloire,  venez  à  moi  et  je  vous  soulagerai . 

*  S.  Bern. 


Je  donnerai  satisfaction  à  vos  aspirations  ;  je  vous 
.q'randirai,  je  vous  élèverai,  je  vous  comblerai  d'iion- 
iiour  en  vous  visitant,  moi  votre  Dieu,  en  m'unissant 
à  vous,  en  vous  transformant  en  moi.  Méditons  cette 
triple  gloire  que  Jésus  nous  confère  au  banquet  eu- 
charistique :  la  gloire  de  la  irisife  et  de  Vinhabitation. 
la  gloire  de  V union,  la  gloire  de  la  déification.  Nous 
verrons  comme  il  est  vrai  que  la  sainte  Communion 
est  le  suprême  honneur  de  l'humanité. 


Recevoir  la  visite  d'un  prince  de  la  terre  est  chose 
honorable  ;  être  visité  par  un  prince  de  la  cour  cé- 
leste, pai-  un  ange,  serait  plus  honorable  encore  ; 
mais  si  le  Roi  des  rois,  si  Dieu  lui-même  daignait 
s'abaisser  jusqu'à  venir  à  nous,  ce  nous  serait  une 
gloire  incomparable.  Marie  porte  dans  son  sein  vir- 
ginal Le  Verbe  incarné  ;  elle  rend  visite  à  sa  cousine 
Elisabeth,  et  celle-ci  est  tellement  ravie  de  l'honneur 
qui  lui  est  fait  qu'elle  s'écrie  :  Mais  d'où  me  vient 
cette  faveur  que  la  mère  de  mon  Dieu  daigne  venir 
à  moi  ?  1  Le  centurion  de  l'Evangile,  tout  pénétré 
qu'il  est  de  la  grandeur  du  Messie  et  de  sa  propre 
misère,  comprend  si  bien  l'excessif  honneur  que  lui 
ferait  le  Sauveur,  en  entrant  dans  sa  maison,  qu'il 
en  est  comme  écrasé.  Seigneur,  dit-il,  fe  ne  suis  ^pa-s 
digne  que  vous  veniez  sous  mon  toit,  mais  prononcez 
seulement  mie  parole  et  mon  serviteur  sera  guéri! - 
Oui  !  la  Majesté  divine  laisse  après  elle  un  éclat,  un 
honneur,  une  gloire  plus  durables  que  les  siècles, 
dans  tous  les  lieux  où  elle  daigne  particulièrement 
manifester  sa  présence.  Pourquoi,  après  tant  et  tant 
d'années,  la  grotte  de  Bethléem  est-elle  si  vénérable 


'  Luc,  I,  43. 
»  Matth..  VIII,  8. 
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aux  chrétiens  ?  Parce  que  Jésus-Christ  y  prit  nais- 
sance. Pourquoi  la  sainte  maison  de  Nazareth  est- 
elle  encore  aujourd'hui  l'objet  d'un  respect  si  pro- 
fond? Parce  que  Jésus-Christ  y  a  vécu.  Pourquoi  les 
Lieux  Saints  sont-ils  si  augustes  et  si  précieux  au 
pieux  pèlerin  qui  va  les  visiter  ?  Parce  qu'ils  ont  été 
témoins  des  actions  et  des  miracles  de  Jésus-Christ, 
parce  que  Jésus-Christ  y  a  laissé  l'empreinte  de  ses 
pieds  divins. 

Eh  bien  I  par  la  Communion,  nous  avons  l'insigne 
honneur  de  recevoir  la  visite  de  Jésus-Christ,  du 
Verbe  de  Dieu,  de  la  plus  haute  majesté  qui  soit, 
de  Celui  quei  les.  Anges  louent,  que  les  Dominations 
adorent,  que  les,  Puismnces  révèretit  dans  le  trem- 
blement^. Nous  sommes  aussi  privilégiés  que  Zachée. 
que  Lazare,  que  Simon  le  lépreux,  lesquels  seront  à 
jamais  glorifiés  pour  l'avoir  reçu  dans  leur  maison. 

Que  dis- je?  l'honneur  qui  nous  est  fait  est  infi- 
niment plus  grand.  Par  la  sainte  Communion,  non 
seulement  Jésus  vient  à  nous,  mais  ii,  vient  en 
NOUS  I  Non  .seulement  il  entre  dans  notre  maison,  il 
descend  jusque  dans  notre  cœur  !  Le  Verbe  se  fait 
cha\ir  à  l'autel,  et,  par  la  Communion,  il  vient  habiter 
en  nous!^  Celui  qui  remplit  l'univers  de  son  immen- 
sité est  renfermé  dans  les  étroites  limites  d'une  poi- 
trine humaine  I  Celui  qui  d'un  doigt  porte  le  monde 
est  porté  par  sa  faible  créature  ! 

L'Eglise  déclare  qu'elle  est  impuissante  à  louer 
dignement  l'auguste  Marie  d'avoir  j)orté  dans  son 
sein  Celui  que  les  cieux  ne  peuvent  contenir.  Si  j'ose 
le  dire,  par  la  Communion,  nous  partageons  la  gloire 
de  la  très  sainte  Vierge,  et  même  sous  plusieurs 
rapports,  notre  gloire  est  plus  grande.  Marie  reçut 
dans  son  sein  Jésus  passible  et  mortel  ;  à  la  Table 
sainte,  nous  le  recevons  impassible  et  immortel,  dans 


'  Piwl.  Mis. 
*  Joan.,  T,  14. 
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toute  la  g-ioire  de  la  résurrection.  De  plus,  dans  la 
Communion,  je  remarque  plus  de  condescendance. 
Sans  doute,  une  distance  infinie  séparait  Marie  et  le 
Verbe  de  Dieu.  Mais  enfin  la  très  sainte  Vierge 
était  plus  pure  que  les  rayons  du  soleil,  plus  imma- 
culée que  le  lis  le  plus  virg-inal  ;  elle  était  l'habi- 
tation, la  plus  digne  que  le  Fils  de  Dieu  pût  trouver 
sur  la  terre.  Et  nous,  nous  ne  sommes  que  des 
enfants  de  colère,  de  pauvres  et  chétifs  pécheurs 
qui  avons  offensé  Dieu  en  beaucoup  de  choses.  En 
venant  à  nous,  Jésus-Christ  s'abaisse  donc  davantage, 
et  l'honneur  qu'il  nous  fait  a  quelque  chose  de  plus 
touchant  ! 

Il  vient  hahiier  en  nos  cœurs!  0  cieux  !  soyez  dans 
l'étonnement  en  face  d'un  tel  prodige,  obstupescife 
cœli  super  hoc!'^  Par  la  sainte  Communion,  nous 
devenons  des  Porte-Christ,  Christiferi,  id  est  Chris- 
tum  in  corporibus  nostris  fer  entes  ;  nous  devenons 
des  temples  de  Dieu  ;  nous  sommes  des  calices  vi- 
vants, des  ciboires  animés  qui  renferment  le  corps 
sacré  et  le  sang  précieux  de  «Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  !  Les  anges,  préposés  à  la  garde  de  nos  églises, 
se  prosternent  sur  le  passage  du  chrétien  qui  revient 
de  la  sainte  table,  à  cause  de  l'Hôte  divin  qui  réside 
dans  son  cœur.  0  dignité  sublime  I  ô  grandeur  inef- 
fable !  Obstupescife  cœli  super  hoc  !  —  Passons  à 
la  seconde  arloire  de  la  Communion. 


II 


Se  donnant  à  nous  sous  forme  de  nourriture,  Jésus- 
Christ  réalise  en  nos  âmes  les  mêmes  effets  que  les 
aliments  matériels  produisent  dans  le  corps.  Or,  le 
propre  de  la  nourriture  est  de  s'unir  à  celui  qui  la 
prend.  Mais  est-ce  possible,  Seigneur  ?  N'est-ce  point 

'  Jer.,  n,  V2. 
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assez  de  nous  admettre  à  votre  amitié  ?  Ne  voUs 
suffit-il  pas  de  vouloir  habitei'  en  nos  cœurs  ?  N'est-ce 
point  déjà  trop  d'honneur  et  trop  de  gloire  ?  Quoi  ! 
le  Maître  s'unii'  au  serviteur,  le  Créateur  à  la  créa- 
ture, la  souveraine  perfection  à  l'infinie  misère  ! 
Est-oe  possible?  —  Oui,  c'est  possible,  puisque  cela 
est.  Notre  Sauveur  nous  affirme  la  vérité  de  cette 
ineffable  union  de  la  manière  la  plus  formelle.  Ma 
chair  est,  vraiment  un.e  nourriture,  et  mo7i  sang  est 
vr\aiment  un  breuvage.  Celui  qui  mange  ma  chair  et 
boit  mon  sang  demeure  en  moi  et  moi  en  lui!^  Se 
faisant  l'écho  du  Maître,  les  saints  docteurs  insistent 
sur  ce  dogme  si  glorieux  pour  nous.  «  Celui  qui 
prend  la  chair  du  Fils  de  l'homme,  affirme  saint 
Cyrille  d'Alexandrie,  celui  qui  boit  son  sang,  ne  fait 
plus  qu'un  avec  lui,  par  cette  divine  Communion  à 
son  corps-.  »  ~  «  Par  la  Communion,  dit  ailleurs  le 
même  Père,  nous  devenons  un  même  corps  avec 
Jésus-Christ,  nous  sommes  avec  lui  une  même  chair, 
nous  sommes  un  même  sang.  Nous  sommes  des 
membres  composés  de  sa  chair  et  de  ses  os.  »  —  O 
homme  !  s'écrie  saint  Jean  Chrysostome,  médite  et 
considère  l'honneur  et  l'excellence  que  tu  reçois  en 
approchant  de  la  sainte  Table  !  Nous  y  mangeons 
Celui  que  les  anges  ne  regardent  qu'en  tremblant  ; 
nous  nous  unissons  à  lui,  nous  devenons  avec  lui  'une 
même  chair  et  un  même  corps  1  »  Et  pour  mieux  nous 
inculquer  cette  vérité,  nos  maîtres  dans  la  foi  useni 
des  comparaisons  les  plus  expressives.  «  Prenez  deux 
morceaux  de  cire,  dit  saint  Cyrille,  soumettez-les 
à  l'action  du  feu.  Bientôt  ils  s'écoulent  l'un  dans 
l'autre  pour  ne  plus  former  qu'une  même  cire.  Image 
de  ce  qui  se  passe  entre  le  Christ  et  le  chrétien  qui 
communie  !  ^  »  Saint  Augustin  compare  l'union  eucha- 
ristique  à   celle   qui   existe   entre   l'aliment   et  celui 

Joan.,  VI,  56,  57. 
*  S.  Cyr.  Alex.,  1.  x,  c.  ii. 
^  S.  Gvr.  Alex.,  1.  iv,  m  Joannem. 
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(|ui  le  prend;  saint  Jean  Dainascène  l'assimile  à 
l'union  qui  relie,  en  Jésus-Christ,  dans  la  personne 
du  Verbe,  la  nature  divine  et  la  nature  humaine. 
Saint  Hilaire,  allant  jusqu'aux  extrêmes  limites  de 
langage,  dit  qu'il  ne  faut  pas  chercher  d'autre  modèle 
de  cette  admirable  union  que  l'unité  qui  règne  entre 
les  divines  personnes.  Et  c'est  le  sens  qu'il  donne 
à  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu  :  «  Ego  in  Patrc  et  vos 
m  me  e,t  ego  in  vohis.  Je  suis  dans  mon  Père 
et  vous  en  moi  et  moi  en  vous  1   » 

Union  si  intime  que  la  participation  aux  mystères 
sacrés  s'appelle  par  excellence  la  Communion  !  Union 
si  parfaite  qu'il  n'est  pas  possible  de  s'unir  à  Dieu, 
ici-bas,  d'une  manière  plus  étroite  I 

Mais  comment  expliquer  ce  mystère  d'union  ?  C'est 
un  secret  très  sacré,  répond  saint  Thomas,  secretun/ 
sacmUssimum.  Dieu  se  contente  de  nous  en  laisseï' 
l'effet,  sans  nous  en  donner  l'explication.  Mais  Dieu 
a  parlé,  et  cela  me  suffit.  Dans  l'enthousiasme  de 
ma  foi,  je  répète  les  paroles  émues  de  saint  Cyrille 
de  Jérusalem  :  «  O  gloire  du  •chrétien  !  O  amour  de 
mon  Dieu  !  Par  la  participation  aux  divins  mystères, 
nous  ne  sommes  plus  qu'une  même  chair  et  un 
même  sang  avec  Jésus-Christ  !  »  0  honorem  chris- 
tiani!  0  amorem  Dei!  Digni  effecti  divvnis  mysteKris, 
concorporei  et  consanguin ei  Chrlsfi  fncti  estis  ! 


III 


«  0  Dieu,  »  dit  le  prêtre,  à  la  messe,  au  moment 
où  il  verse  l'eau  et  le  vin  dans  le  calice,  «  ô  Dieu 
qui  avez  merveilleusement  établi,  et  plus  merveil- 
leusement rétabli  la  dignité  de  la  nature  humaine, 
accordez-nous  par  le  mystère  de  cette  eau  et  de 
ce  vin  de  participer  à  la  divinité  de  Celui  qui  a 
daigné  se  revêtii-  de  notre  humanité.  >  Cette  prière 
est  pleinement  réalisée  par  la  Communion  bien  faite. 


C'est  au  banquet  sacré  surtout  que  nous  devenons 
participants  de  la  nature  divine,  divinœ  eonsortes 
naturœ  ^ . 

D'ordinaire,  c'est  la  nourriture  qui  se  change  en  la 
substance  de  celui  qui  la  prend.  Mais  pour  l'Eucha- 
ristie qui  est  un  pain  vivant,  c'est  l'opposé  qui  arrive, 
selon  cette  parole  adressée  à  saint  Augustin  :  «  Vous 
ne  me  changerez  pas  en  vous-même,  comme  vous  le 
faites  pour  la  nourriture  de  votre  corps  ;  c'est  vous 
qui  serez  changé  en  moi,  non  ego  mutabor  in  te,  sed 
tu  onutaberis  in  me.  » 

Oui  !  et  c'est  notre  suprême  honneur,  à  la  Table 
sainte,  Notre-Seigneur  nous  communique  sa  propre 
vie,  sa  vie  divine.  Il  imprime  dans  nos  âmes  son 
image,  comme  il  l'imprima  sur  le  voile  de  Véro- 
nique, avec  cette  différence  que  ce  n'est  pas  une 
image  froide  et  sans  vie,  mais  une  image  vivante  et 
animée.  Il  est  infiniment  saint,  infiniment  Juste, 
la  A^érité,  la  pureté,  le  bonté  par  essence,  et,  à 
chaque  Communion,  il  nous  donne  un  peu  de  lui- 
même  ;  il  nous  rend  plus  Justes,  plus  saints,  plus 
purs,  plus  vrais,  plus  dévoués,  plus  charitables,  plus 
DIVINS,  en  un  -mot  1  Au  banquet  sacré,  dit  admira- 
blement saint  François  de  Sales,  Jésus-Christ  se 
communique  à  tout  notre  être.  Il  y  redresse  tout,  il 
y  purifie  tout,  il  y  mortifie  tout,  il  y  vivifie  tout.  Il 
aime  dans  le  cœur,  il  comprend  dans  le  cerveau,  il 
anime  dans  la  poitrine,  il  voit  dans  les  yeux,  il  parle 
par  la  langue,  il  écoute  par  les  oreilles.  Alors  nous 
vivons,  «  non  plus  nous-mêmes,  cest  Jésus-Christ 
qui  vit  en  nous  !  -  »  Sous  sa  divine  influence,  toutes 
les  vertus  surnaturelles  prennent  de  magnifiques  ac- 
croissements. La  charité  surtout  s'embrase  des  plus 
vives  ardeurs,  notre  cœur  battant  contre  le  cœur  de 
Dieu,  et  y  puisant  les  flammes  du  saint  amour. 


«  11  Petiv,  I,  4, 
«Gai.,  Il,  20. 
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Et  c'est  ainsi  que  notre  Sauveur  nous  fait  parti- 
ciper à  sa  nature  divine,  comme  le  feu  en  pénétrant 
le  fer  lui  communique  ses  qualités,  comme  la  greffe 
transforme  le  sauvageon  sur  lequel  elle  est  entée. 
C'est  ainsi,  comme  le  dit  i^lbert-Ie-Grand,  que  Jésus 
nous  transsubstantie  en  lui-même  ;  c'est  ainsi,  d'après 
saint  Augustin,  que  par  la  Communion,  nous  deve- 
nons d'autres  Christs;  c'est  ainsi  que,  selon  la  belle 
expression  de  saint  Chrysologue,  nous  sommes  ici- 
bas  DES  DIEUX  EN  FLETJR,  devant  un  jour  prendre 
notre  parfait  épanouissement  au  soleil  de  l'éternité. 

Oh  !  que  de  grandeurs  à  la  fois.  Seigneur  !  qu  est- 
ce  donc  que  l'homme  pour  que  vous  Vexaltiez  de  la 
sorte  ?  ^  Par  nature,  vous  l'avez  placé  un  peu  au- 
dessous  des  anges  ^  ;  par  l'Eucharistie,  vous  l'avez 
élevé  au  niveau  de  ces  phalanges  célestes  !  A  la  Table 
sainte,  vous  le  couronnez  d'une  triple  couronne  de 
gloire,  et  les  merveilles  que  votre  charité  vous  pousse 
à  opérer  en  lui  sont  si  admù^ables,  qu'il  y  a  lieu  de 
dire  avec  le  Prophète-Eoi  :  «  O  Dieu  1  vous  avez  ho- 
noré vos  amis  avec  excès,  »  nimis  honorificati  sujit 
amici  tui,  Deus  !  ^  Ah  I  puissions-nous  respecter  en 
nous  et  dans  les  autres  la  dignité  surémiaente  que 
nous  confère  la  sainte  Communion  1  Puissions-nous, 
par  les  vertus  chrétiennes,  faire  de  notre  cœur  un 
temple  digne  du  Dieu  du  ciel  I  Puissions-nous  mener 
une  vie  qui  soit  digne  de  l'union  ineffable,  à  laquelle 
nous  admet  le  Seigneur  !  Puissions-nous,  dans  nos 
pensées,  nos  paroles  et  nos  œuvres  nous  inspirer  si 
bien  de  l'esprit  du  Sauveur,  qu'il  nous  soit  permis 
de  dire,  comme  l'Apôtre  :  Ce  n'est  plus  moi  qui  vis  ; 
c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi  !  Puissions-nous 
graver,  au  plus  profond  de  nos  cœurs,  ces  paroles 
de  saint  Léon  :  Agnosce,  o  christiane,  dignitatem 
tuam,   et  divinœ  consors  factus  nature,  noli  in  pris- 

'  Job.,  vn,  1'/. 
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tinam  vilitatem  degeneri  conversotione  redire.  Ee- 
connais,  ô  chrétien,  ta  dignité,  et  devenu  participant 
de  la  nature  divine,  garde-toi  de  revenir,  par  une 
conduite  indigne  de  t^i  grandeur,  à  ta  bassesse  d'au- 
trefois ! 


Oh!  quel  paradis  admirable  que  le  cœur  du  chré- 
tien où  repose  cette  sainte  Victime  plus  sainte  que 
tout  le  paradis  et  qui  rend  à  Dieu  plus  de  ffJoire 
que  tous  les  saints  du  paradis  ensemble! 

M.  Oliek. 


CHAPITRE   VI 


LA   SAINTE   COMMUNION   NOTRE    SOUVERAIN   BONHEUR 


Gustate  et  videte  quoniam  suavis 
est  Dominus. 

Goûtez  et  voyez  combien   le    Sei- 
gneur est  doux. 

(Ps.  xsxiii,  9). 


Il  y  a  dans  l'Océan  certaines  îles  qui  sont  presque 
continuellement  battues  par  les  vagues.  Mais,  dans 
l'intérieur,  une  source  abondante,  calme  et  limpide, 
entretient  un  printemps  perpétuel,  au  milieu  de  déli- 
cieux bosquets  protégés  contre  les  fureurs  de  l'orage. 
Origène  dit  que  ces  îles  sont  l'image  de  l'âme  chré- 
tienne. Les  vagues  de  l'Océan,  c'est  l'agitation  du 
monde  ;  les  IxDsquets  sont  les  vertus  évangéliques  ; 
le  printemps  de  l'âme,  c'est  la  Joie  ;  la  source  cachée 
de  cette  joie,  c'est  la  divine  Eucharistie,  selon  ces 
paroles  du  prophète  Isaïe  :  Vous  reposerez  avec  dé- 
liées sur  le  sein  de  votre  Maître,  et  voies  serez  comme 
un  jardin  arrosé  de  mille  ruisseaux,  et  Dieu  vous  fera 
jouir  d'un  repos  et  d'une  tranquillité  immuables  ^. 
Rien  n'est  plus  certain.  La  sainte  Communion,  répé- 
tons-le, c'est  le  paradis  sur  la  terre.  C'est  à  la  Table 
sainte  que  l'âme  puise  le  bonheur  comme  dans  sa 
source.  C'est  là  que  nous  pouvons  comprendre  eom- 

'  is.,  LVUI,  11. 
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hien  le  Seigneur  est  doux.  Seigneur  Jésus  !  vous  qui 
êtes  la  joie  des  saints  dans  le  ciel,  montrez-nous 
comment  vous  êtes  la  joie  des  fidèles  au  banquet  Sa- 
cré. Faites-nous  bien  comprendre  que  la  Communion 
est  le  bonheur,  et  le  suprême  bonheur  de  l'homme 
sur  la  terre. 


I 


Vous  avez  donné  à  votre  peuple  la  nourriture  des 
anges;  vous  lui  avez  &nvoyê  du  ciel  loi  pai?i  mysté- 
rieux, un  pain  renfermatit  toutes  les  délices,  toutes 
les  douceurs,  toutes  les  suavités,  un  pain  prenant  au 
goût  de  chacun  la  saveur  qu'il  désire  ressentir^ .  Ces 
paroles,  dites  de  la  manne,  s'appliquent  avec  plus  de 
vérité  encore  au  pain  Eucharistique.  La  Communion 
bien  faite  est  une  source  de  bonheur,  un  paradis  de 
délices  :  l'Ecriture  me  l'affirme,  les  saints  me  le 
déclarent,  l'expérience  m'en  est  la  preuve  la  plus 
convaincante . 

Quand  les  auteurs  sacrés  parlent  du  banquet  Eu- 
charistique, ils  usent  des  plus  délicieux  symboles . 
Tantôt  c'est  un  vin  exquis,  tantôt  une  viande  déli- 
cate, tantôt  im  pain  fait  du  plus  pur  froment.  C'est 
un  miel  savoureux,  une  nourriture  succulente,  un 
breuvage  plein  de  douceur  ;  c'est  un  festin  splendide 
où  le  Eoi  de  gloire  célèbre  les  noces  de  son  Fils.  0 
Dieu,  vous  avez  préparé  au  pauvre  voyageur  sur  la 
terre  une  table  pleine  de  douceur!^  Que  votre  pain 
est  succulent,  les  roi^  en  font  leurs  délices  /  ^  Et 
David,  prévoyant  en  esprit  les  suavités  du  l)anquet 
sacré,  disait  :  Que  les  justes  jouissent  avec  plaisir  de 
ce   festin   en    h    présence   de   Dieu,    et   qu'ils   soient 
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remplis  d'allégresse  !  ^  Vais  m'avez  préparé  i.me  table 
contre  ceux  cjiii  me  persécutent.  Que  mon  calice  est 
enivrant,  qu'il  est  excellent!^ 

Ecoutons  les  saints  Docteurs.  En  célébrant  les  joies 
eucharistiques,  ils  ne  sont  que  l'écho  des  écrivains 
sacrés.  Clément  d'Alexandi'ie  compare  Jésus-Christ  à 
une  abeille  qui  a  mis,  sous  les  blanches  Espèces,  le 
miel  le  plus  exquis  qui  n'est  autre  que  lui-même. 
—  Saint  Augustin,  lui,  nous  assimile  à  l'abeille  qui 
suce  la  douce  liqueur  des  fleurs  les  plus  embaumées. 
«  Sucez,  petite  abeille,  neus  dit-il,  sucez  et  buvez 
cette  délicieuse  liqueur  dont  la  douceur  est  ineffable. 
Plong-ez-vous  dans  cette  source  des  vrais  plaisirs 
pour  remplir  de  joie  votre  cœur  !  Suge,  o  apicula, 
sitge  et  bibe  âitleoris  tui  inenarrabilem  stiavitatem . 
Immergere  et  replere^.  >  Ailleurs,  le  même  docteur 
-,'écrie  :  <<  Dieu  dans  mon  cœur,  se  peut -il  quelque 
chose  de  plus  délicieux  ?  Deus  in  me,  quid  jucun- 
âius  ?  '!'  ^  «  O  pain  céleste,  disait  saint  Eusèbe,  dans 
lequel  on  ti'ouve  tous  les  charmes,  tout  remède,  tout 
repos,  tous  les  biens  désirables  \  -  —  Et  saint  Jérôme  : 
«  Il  n'y  a  de  bon  dans  le  siècle  présent  que  de  se 
nourrir  de  la  chair  du  Seigneur.  t>  —  «  O  mon  cher 
Maître,  soupù-ait  saint  Jean  Berchmans,  qu'y  a-t-il 
après  la  divine  Communion,  qui  puisse  me  donner 
ici  -  bas  de  la  douceur  et  du  contentement  ?  .•  — 
'<  Notice -Seigneur,  dit  saint  Thomas,  donne  toujours 
quelque  douceur  avec  son  corps  à  ses  fidèles  servi- 
teurs, mais  il  la  donne  d'une  manière  à  ceux-ci  et 
d'une  autre  à  ceux-là,  selon  qu'il  juge  leur  être  plus 
convenable.  Dominus  dat  suis  fidelibus  dulce  semper 
corpus,  sed  dulcedinem  suam  alio  modo  dat  istis.  alio 
Isfis,  prouf  cuiUbet  expedire  7iovit.  De  là  vient  que 
quelques-uns  goûtent  cette  douceur  par  un  sentiment 
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d'amour,  et  tirent  leur  consolation  d'une  plus  ardente 
dévotion  ;  les  autres  goûtent  la  même  douceur  par 
un  sentiment  de  raison,  et  prennent  leur  satisfaction 
dans  le  profit  qu'ils  ©n  reçoivent,  croyant  obtenir  la 
véritable  vie  par  le  moyen  de  cette  nourriture .  «  Hinc 
est  quod  quidam,  dulcedinem  istmn  sapiunt  fer  affec- 
tum  et  ardentiori  delectantur  devotione  :  alii  eamdem 
devotionem  sapiunt  per  piwm  ùiteUectum  et  sufficienti 
reficiuntur  utilitate,  in  eo  quod  credunt  per  hune 
eibum  sianctum  veram  vitam  obtùiere^.  » 

Mais  qu'avons -nous  l>esoin  de  témoignages  ?  Notre 
propre  expérience  est  là,  pour  nous  dire  combien  le 
Seigneur  est  doux  à  l'âme  qui  communie  bien.  Qui 
que  nous  soyons,  il  y  a  eu,  dans  notre  vie,  de  ces 
jours  heureux,  où  nous  avons  goûté  ces  joies  eucha- 
ristiques. Un  grand  bien-être,  un  doux  rassasiement 
s'est  produit  alors  dans  notre  cœur  ;  les  passions  se 
sont  tues  ;  le  monde  nous  fut  en  dégoût  ;  nous  nous 
sommes  sentis  épris  d'un  amour  invincible  pour  la 
vertu  ;  nous  avons  éprouvé  une  ferveur  nouvelle,  un 
zèle  pour  le  bien  que  nous  ne  connaissions  pas.  Dé- 
gagés des  liens  du  siècle  et  de  l'affection  au  péché, 
recueillis  aux  pieds  de  Jésus,  nous  avons  compris  les 
grandes  et  délicieuses  choses  qu'il  venait  d'opérer  en 
nous.  Nous  l'avons  vu  nous  donnant  son  corps  en 
nourriture,  son  sang  en  breuvage,  son  âme  pour  notre 
rançon,  sa  divinité  pour  notre  consolation,  sa  grâce 
pour  notre  vie,  son  paradis  pour  notre  récompense. 
Nous  l'avons  contemplé  éclairant  notre  esprit,  forti- 
fiant notre  cœur,  développant  en  nous  la  vie  divine, 
enracinant  les  vertus,  assurant  notre  persévérance. 
Nous  l'avons  admiré  purifiant  notre  intérieur,  mor- 
tifiant nos  sens,  éteignant  en  nous  le  feu  des  passions, 
affaiblissant  la  convoitise,  émoussant  les  traits  du 
tentateur,  liant  le  pouvoir  de  nos  invisibles  ennemis 
et   détournant   de    dejssus   nos   têtes    les   dangers   qui 

•  S.  Thom.  0j)us  de  Sacr.  ait.  xxu. 


l 


—  69  — 

nous  menaçaient.  Et  nous  avons  été  touchés,  et 
nous  avons  été  réjouis,  et  ces  jours  furent  pour  nous 
das  jours  heureux,  de  ceux  dont  le  prophète  a  dit  : 
V)i  jour  passé  dans  vos  tabernacles,  ô  Seigneur,  vaut 
mieux  que  mille  jours  passés  sous  la  tente  iflfes 
pécheurs!^  Et  s'il  nous  avait  adressé  la  question  qu'il 
faisait  à  ses  apôtres  après  le  lavement  des  pieds  : 
«  Savez -vous  bien  ce  que  je  viens  de  faire  pour 
vous?  Scitis  quid  fecerim  vobis?-  »  nous  lui  aurions 
répondu  :  «  Oh  1  oui,  Seigneur,  nous  le  comprenons  ; 
nous  goûtons  la  douceur  de  votre  don  ;  et,  en  ce  jour, 
nous  soupçonnons  U2i  peu  ce  que  c'est  que  d'être  en 
vous,  et  do  vous  posséder  dans  notre  cœur,  hi  ÏUo 
die  cognoscetis  quia  vos  in  me  et  ego  in  vobis^ 

Outre  ces  joies  de  ferveur  et  de  réflexion,  il  arrive 
aussi  que  la  communion  répand  dans  l'âme  das  joies 
sensibles.  C'e-st  quand  Jésus-Christ  nous  fait  goûter  la 
douceur  de  sa  grâce  et  la  suavité  de  l'opération  par 
laquelle  il  la  produit.  Alors,  il  n'y  a  point  de  cœur  si 
dur  qui  ne  soit  pénétré  des  plus  tendres  sentiments. 
L'âme,  ravie  de  la  présence  de  son  époux,  est  com- 
blée d'un  contentement  incroyable.  Abîmée  dans  son 
néant,  inondée  de  lumières,  forrifiée  dans  sa  foi. 
pénétrée  des  sentiments  de  la  plus  suave  dévotion, 
tranquille  dans  le  plus  ineffable  repos,  elle  goûte 
l'inénarrable  satisfaction  de  cette  union  céleste  avec 
son  Bien-Aimé,  dans  laquelle,  comme  dit  saint  Tho- 
mas ^  elle  ravit  et  elle  est  ravie,  elle  prend  et  elle 
est  prise,  elle  embrasse  et  elle  est  embrassée,  indi- 
ribili  modo  rapit  et  rapitur,  tenet  et  tenetur,  stringif 
et  stringitur.  Brûlant  des  plus  saintes  ardeurs,  elle 
chante  les  louanges  de  son  Bien -Aimé,  se  dévoue 
à  son  service,  éclate  en  tendi'es  soupirs,  se  fond,  se 
liquéfie  de  dévotion  et  jouit  dans  cet  amoureux  en- 
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tretien  d'un  bonheur  indicible.  C'est  un  contentement, 
une  ivresse,  une  jubilation  incomparables.  Quels  doux 
colloques  1  Quelles  flammes  de  charité  !  Quels  chastes 
embrassements  !  On  semble  ne  plus  toucher  à  la 
terre  ;  rien  alors  ne  i^araîtrait  difficile,  on  serait  prêt 
à  tous  les  sacrifices,  pour  témoig-ner  sa  fidélité  à 
Jésus-Christ.  Et  telle  est,  quelquefois,  l'abondance 
de  la  joie  eucharistique,  qu'elle  rejaillit  jusque  sur 
le  visage.  Sous  l'influence  de  la  Communion,  il  fut 
des  saints,  dit  un  pieux  évêque,  qui,  comme  saint 
Antome,  saint  Dominique,  saint  François  d'Assise, 
portaient  une  figure  constamment  épanouie  et  heu- 
reuse, ainsi  qu'on  aime  à  rêver  celle  des  esprits 
angéliques.  Leur  physionomie  rayonnait  la  joie  et 
l'allégresse  intérieure,  comme  un  nuage  transparent 
qui  laisserait  passer  les  rayons  adoucis  de  l'astre 
du  jour. 

Mais  la  sainte  Communion  n'est  pas  seulement  la 
douceur,  la  suavité,  le  bonheur  c'est  la  douceur  des 
douceurs,  dulcedo  clulcedinum,  amor  amorum^.  C'est 
la  suavité  des  suavités,  c'est  le  suprême  bonheur  que 
nous  puissions  goûter  ici-bas. 


II 


Le  bonheur  de  la  Communion  renferme  tous  les 
bonheurs  de  la  terre,  et  à  un  degré  suréminent. 
L'attrait  du  marchand,  c'est  le  profit  ;  du  noble, 
l'honneur  ;  du  soldat,  le  butin  ;  du  capitaine,  la  vic- 
toire ;  du  courtisan,  la  faveur  du  prince  ;  du  prince, 
la  couronne,  le  commandement  et  l'empire.  L'attrait 
du  fidèle,  c'est  Jésus-Christ,  qui  a  caché  dans  le 
divin  sacrement  tous  les  trésors,   toutes   les  gloires, 

1  S.  Bern, 


tous  les  triomphes,  toutes  les  couronnes  du  ciel.  La 
vérité  est  le  bien  de  l'esprit  ;  la  béatitude,  celui  du 
cœur  ;  la  vie,  celui  de  l'àme  ;  la  joie,  celui  des  sens . 
Mais  le  bien  général  de  ces  puissances  c'est  la  divine 
Eucharistie.  Car  celui  qui  mange  avec  ferveur  ce 
pain  céleste  y  trouve  la  vérité,  la  justice,  la  béati- 
tude, la  joie  et  la  vie  éternelle,  delectafur  veritate, 
d&Jecfatur  beatifudme,  delectatur  sempiterna  vita 
quod  tofum  Christus  est^. 

L'avare  met  son  bonheur  à  joindre  possessions  à 
possessions,  à  entasser  richesses  sur  richesses.  Avec 
quelle  satisfaction  il  palpe  son  or  et  son  argent  !  Eien 
que  la  pensée  de  ses  trésors  le  fait  tressaillir.  Par  la 
Communion,  je  suis  jjIus  opulent  que  le  plus  riche 
des  humains  :  je  possède  le  Créateur  de  l'imivers,  il 
est  à  moi  avec  ses  perfections,  ses  vertus  divines, 
ses  mérites  infinis.  —  L'orgueilleux  jouit  au  milieu 
des  honneurs.  Les  dignités  lui  sont  une  fumée  en- 
chanteresse qui  l'enivre.  Par  la  Communion,  j'atteins 
au  suprême  honneur  :  je  suis  uni  à  mon  Dieu,  par 
la  plus  incompréhensible  des  grâces,  je  suis  trans- 
formé en  lui,  je  suis  un  Dieu  en  fleur.  —  Le  mon- 
dain se  repaît  des  plaisirs  de  la  terre.  Il  y  trouve,  je 
le  veux,  de  la  jouissance,  mais  c'est  une  jouissance 
étourdissante,  courte  et  toujours  terminée  en  amer- 
tume. Par  la  Communion,  je  jouis,  mais  de  pures,  de 
chastes  délices  ;  de  délices  qui  ne  laissent  après  elles 
ni  regrets,  ni  remords. —  L'ami  est  heureux  avec  son 
ami,  et  son  lx)nheur  est  tel,  que  saint  Chrysostome 
ose  bien  dire  qu'il  vaudrait  mieux  être  privé  du 
soleil  que  des  douceurs  de  l'amitié.  A  la  sainte  Table, 
je  trouve  un  ami,  mais  un  ami  unique,  dont  le  cœur 
est  infiniment  généreux  ;  un  ami  qui  ne  me  commu- 
nique pas  seulement  ses  secrets,  mais  qui  se  donne 
à  moi  tout  entier  par  la  plus  merveilleuse  invention 
de  charité. 
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Mais  à.  quoi  compai'erai-je  le  iwiiheur  de  la  ('om- 
munion  ?  Même  dans  le  domaine  de  la  grâce,  je  ne 
trouve  rien  ici-bas  qui  puisse  l'égalei'.  Le  Juste  Si- 
raéon  attendait  le  Rédempteur  d'Israël.  Il  avait  reçu 
du  ciel  l'assurance  qu'il  ne  mourrait  pas  sans  avoir 
vu  l'Oint  du  Seigneur.  Enfin,  le  jour  fortuné  arrive. 
Marie  vient  au  temple  offrir  à  Dieu  son  divin  Fils. 
Siméon  est  là.  La  très  sainte  Vierge  dépose  eiitre  ses 
bras  Celui  qu'il  attendait,  Celui  qu'il  désirait  depuis 
si  longtemps.  Et  le  cœur  du  saint  vieillard  est  inondé 
d'une  telle  joie  qu'il  s'écrie:  C'est  maintenant.  Sei- 
gneur, que  vous  laisserez  aller  votre  serviteur  en 
paix.  Parce  que  mes  yeux  ont  vu  le  liédempteur 
que  vous  nous  etivoyez'^.  A  la  sainte  Table,  non  seu- 
lement le  fidèle  reçoit  le  Sauveur-  dans  ses  l)ras. 
mais  il  le  porte  dans  son  cœur. 

Sur  la  montagne  du  Thalx>r,  l'apôtre  saint  Pierre 
est  tellement  ravi  du  magnifique  spectacle  de  la 
Transfiguration,  il  se  trouve  si  bien  en  compagnie 
de  son  divin  Maître,  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de 
dire:  Seigneur,  il  est  bon  pour  nous  d'être  ici;  si 
vous  le  voulez,  faisons-y  trois  teoites-.  Il  fait  meil- 
leur encore  à  la  table  eucharistique.  Là,  nous  jouis- 
sons aussi,  et  tant  que  nous  voulons,  de  la  compagnie 
de  Jésus  vivant  et  glorieux.  Là,  ce  n'est  pas  lui  qui 
est  transfiguré,  mais  il  nous  transfigure  nous-mêmes 
en  lui  ;  nous  devenons  d'autres  Christs  ;  ce  n'est  plus 
nous  qui  vivons,  c'est  lui  qui  vit  en  nous. 

Quand  las  disciples  d'Emmaiis,  après  la  touchante 
apparition  dont  le  Sauveur  ressuscité  les  honora, 
appréciant  leur  ineffable  bonheur,  se  rendaient 
compte  des  impressions  qu'ils  avaient  ressenties,  ils 
se  disaient  :  Est-ce  que  notre  cœur  n'était  pas  brû- 
lant dans  nos  poitrines,  tandis  qu'il  nous  parlait  le 
long   du   chemin,    et    qu'il  nous   expliquait   les   Ecri- 
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fures?^  —  Que  ne  doit  pas  éprouver  le  chrétien  qui 
commun  if?  ?  Jésus  lui  parle  aussi,  mais  dans  un  cœur 
à  cœur  infiniment  plus  intime  et  plus  délicieux. 

Qui  n'apprécierait  le  Iwnheur  de  Simon  le  lépreux, 
de  Zachée,  de  Lazaie  et  de  tous  ceux  qui  reçurent 
Jésus  dans  leur  maison  ?  C'était  assurément  une  bien 
douce  faveur,  que  d'avoii'  à  sa  table  Celui  qui  nourrit 
le  monde  !  —  Quand  je  communie,  je  reçois  aussi  le 
Sauveur  chez  moi,  dans  mon  cœur  ;  mais  je  ne  suis 
pas  seulement  son  hôte,  je  suis  encore  son  convive. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  le  nourris,  c'est  lui  qui  apaise 
la  faim  de  mon  âme  et  pai'  quel  aliment  !  par  son 
corps  sacré,  par  son  sang  précieux  1  !  ! 

Oui  !  à  la  table  sainte,  Jésus  épuise  h'S  inventions 
de  son  amour,  pour  me  faire  sentir  la  suavité  de  sa 
présence  :  tantôt  par  la  contemplation  de  ses  perfec- 
tions infinies,  vacate  et  videte';  tantôt  par  le  goût 
de  ses  perfections  ineffables,  gustate  et  videte  ^  ;  tan- 
tôt par  la  douceur  de  sa  parole  intérieure,  audi  filia 
et  vide^  ;  tantôt  par  l'attrait  délicieux  de  ses  misé- 
ricordes infinies,  trahe  me  j)ost  te  in  odorem  un- 
fjuentorum  tuorum'"  ;  tantôt  par  des  embra-ssements  si 
intimes  et  si  mystérieux,  qu'on  ne  saurait  les  expri- 
mer .  Oui  !  au  banquet  sacré  j'ai  tous  les  bonheurs  à 
la  fois  :  je  jouis  de  la  vue  de  Jésus-Christ,  de  la 
conversation  avec  Jésus-Christ,  de  la  compagnie  de 
Jé.sus  -  Christ,  de  l'union  avec  Jésus  -  Christ,  de  la 
déification  par  Jésus-Christ  ;  je  jouis  de  la  beauté 
infinie,  de  la  bonté  infinie,  de  la  grandeur  infinie  ! 
Oui,  le  pain  eucharistique  est  vraiment  le  pain  du 
ciel,  panem  de  cœlo,  qui  renferme  en  lui  toute  espèce 
de    délices,    omne   delectamentum    in    se   hahentpm  ''. 
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Oui,  la  sainte  Communion  est  un  prélude  infiniment 
aimable  des  joies  du  paradis,  fiiturœ  jiicunditatis 
amahile  prcdudium  !  Ah  1  Je  comprends  les  ardents 
désirs,  les  brûlantes  impatiences  des  saints  pour 
s'unir  à  Jésus-Christ,  leurs  tressaillements  ineffalDles, 
leur  bonheur  indicible  après  l'avoir  reçu  1  Je  com- 
prends un  saint  Chrysostome,  estimant  que  l'unique 
peine  de  la  vie  c'est  d'être  privé  de  la  Communion  ; 
une  Bienheureuse  Marguerite-Marie,  déclarant  que 
s'il  fallait  marcher,  les  jjieds  nus,  sur  des  charbons 
ardents,  pour  aller  à  Jésus-Christ,  elle  affronterait 
g-aiement  cette  souffrance  pour  jouir  de  son  Sauveur  ; 
une  sainte  Catherine  de  Sienne,  assurant  que  par  la 
vertu  de  ce  sacrement,  elle  est  tellement  remplie 
de  joie,  qu'elle  ne  peut  plus  se  contenir  et  qu'elle 
s'étonne  de  ne  pas  voir  tout  son  être  se  dissoudre  ! 
Faisons  donc  l'expérience  du  bonheur  de  la  Com- 
munion .  Allons  à  la  douceur,  eamus  ad  siiavitatem  ; 
elle  est  au  Très  Saint  Sacrement  comme  à  sa  source. 
Notre  -  Seigneur  dans  l'Eucharistie  est  le  Dieu  de 
force,  mais  il  est  encore  le  Dieu  de  toute  suavité,  de 
forti  egressa  est  dulcedo^.  Toutefois  souvenons-nous 
que  pour  jouir  des  délices  du  banquet  sacré,  nous 
devons  apporter  à  Jésus  un  cœur  pur,  libre  non 
seulement  du  péché  grave,  mais  encore  des  vaines 
attaches  du  monde,  et  un  esprit  recueilli.  Sans  la 
pureté  nous  ressemblerions  à  ceux  qui,  ayant  le 
palais  ou  l'estomac  malade,  ne  i^euvent  goûter  la 
douceur  de  la  nourriture.  Sans  le  recueillement,  in- 
capables d'apprécier  le  don  de  Dieu,  nous  ne  sau- 
rions comprendre  comhimi  le  Seigneur  est  doux. 
Disons  donc  avec  saint  Anselme  :  «  0  pain  très  saint, 
ô  pain  vivant,  ô  pain  très  pur  et  très  blanc  qui  êtes 
descendu  du  ciel  et  qui  donnez  la  vie  au  monde, 
venez  dans  mon  cœur,  et  purifiez-moi  de  toute  souil- 
lure de  la  chair   et  de   l'esprit.   Fajiis  sancte,  panis 

1  Judic,  XIV,  14. 
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vive,  pariis  mande,  qui  descendisti  de  cœlo,  et  dus 
viiam  miin-do.  veni  in  cor  mmim  et  manda  me  ah 
omni  inquinamento  carnis  et  spiritus.  O  pain  déli- 
cieux, guérissez  mon  cœur,  afin  que  je  goûte  la  dou- 
ceur de  votre  amour.  Guérissez-le  de  toute  langueur, 
afin  que  je  ne  goûte  point  d'autre  douceur  que  vous. 
Panis  daîcissime,  sajm  palatuni  cordis  mei,  ut  nullam 
prœter  te  sentiam  dulcedinem .  >  Ou  bien  répétons  la 
prière  de  saint  Augustin  :  «  Je  vous  en  prie.  Seigneur, 
que  toutes  choses  me  deviennent  amères,  et  que  mon 
âme  ne  trouve  de  douceur  qu'en  vous,  car  vous  êtes 
la  douceur  par  essence,  la  douceur  inestimable  qui 
rendez  toutes  cho.ses  douces  et  agréables.  Ohsecro, 
Domine,  ut  omnia  mihi  amarescant,  et  tu  soins  dul- 
cis  appareas  animce,  quia  tu  es  duleedo  inesti>nabilis 
per  quatn  amara  duîcorantur^ .  » 


La    vie    ou    la    mort,    peu    ifnporte.    pourvu    que   je 
possède   mon  Sauveur  ! 

La  vénérable  Jeaxxe  Marie  de  la  Croix. 


W^^ 


'  S.  Aug.,  Soliloq.,  c.  xxn. 


CHAPITRE   VII 


LA   SAINTE   COMMUNION   NOTRE   PLUS   DOUCE   CONSOLATION 


Calix  meus  inehrians,  quant 
prœclarus  est  ! 

Mon  calice  csl  enivrant,  qu"il 
est  magnifique  ! 

(Ps.  XXII,  5). 


Elisée  ayant  commandé  à  son  serviteur  de  préparer 
le  repas  des  enfants  des  prophètes,  qu'il  avait  invités 
au  temps  de  la  famine,  cet  homme  leur  servit  une 
viande  où  il  avait  mêlé,  par  méprise,  des  herbes 
vénéneuses.  Mais  aussitôt  qu'ils  en  eurent  goûté,  ils 
s'écrièrent  :  «  0  homme  de  Dieu,  il  y  a  dans  cette 
viande  un  poison  qui  nous  fera  mourir  !  »  Alors,  le 
prophète  dit:  «  Qu'on  m'apporte  un  peu  de  farine.  » 
Et  la  mêlant  à  la  viande,  il  en  ôta  toute  l'amertume 
et  tout  le  poison  ^ . —  Symbole  expressif  dos  misères  de 
notre  vie,  et  de  l'efficacité  de  la  divine  Eucharistie  ! 
Tous,  nous  sommes  ici  -  bas  abreuvés  d'amertume  ; 
tous  nous  mangeons  le  pain  de  la  douleur  :  c'est  la 
dure  pauvreté,  c'est  la  pénible  maladie,  c'est  la  cruelle 
malice,  c'est  la  mort  impitoyable  qui  nous  frappe  au 
cœur  en  nous  ravissant  les  chers  objets  de  nos  affec- 
tions. La  vie  et  le  trépas,  cependant  si  contraires,  ne 

«  IV  Reg.,  IV,  40  et  4L 


s'accordent  que  pour  nous  tourmenter,  en  mêlant  à 
nos  joies  l'absinthe  et  le  fiel.  Où  trouverons-nous  une 
consolation  pour  nos  douleurs  sans  nombre  ?  Dans 
la  divine  Eucharistie,  figurée  par  la  farine  d'Elisée. 
Jésus,  en  effet,  par  la  sainte  Communion,  écarte  les 
malheurs  qui  nous  meaiacent,  bannit  les  maux  qui 
nous  pressent  ou  du  moins  nous  les  fait  doucement 
et  patiemment  supporter. 


En  premier  lieu,  l'Eucharistie  est  une  divine  pro- 
tection, d&ifiea  tiitcla,  comme  s'exprime  saint  Gau- 
dence.  Elle  nous  met  à  l'abri  de  tous  les  malheurs, 
et  dissipe  par  la  présence  de  Jésus-Christ  toutes  les 
appréhensions  qui  pourraient  troubler  notre  repos. 
Qui  ne  serait  en  sûreté,  quand  le  Sauveur  lui  fait 
un  rempart  de  son  propre  corps  ?  Celui  que  nous 
recevons  à  la  sainte  Table  est  le  Dieu  qui  a  donné 
des  lions  à  ses  serviteurs  pouf  leur  défense  ;  qui  a 
protégé  les  martyrs  dans  les  amphithéâtres  ;  qui  a 
servi  les  anachorèt-es  dans  les  déserts  ;  qui  a  garanti 
l'honneur  des  vierges  jusque  dans  les  lieux  infâmes  : 
qui  a  fait  les  funéraill&s  de  ses  saints,  en  creusant 
leur  fosse  après  leur  trépas.  Quoi  d'étonnant  s'il  nous 
sert  lui-même  de  défenseur  et  de  fidèle  gardien  ;  s'il 
fait  fuir  loin  de  nous  les  maux  qui  nous  menacent  ? 
C'est  Jésus-Christ  dans  le  Très  Saint  Sacrement  qui 
protège  les  nations,  et  garde  leur  honneur  sur  les 
champs  de  bataille. 

0  Sahi  taris  hostia, 
Quœ  cœli  pandis  ostiuin, 
Bella  premunt  hostilia, 
Da  rcibur,  fer  auxilium  !  ' 

»  Ex  Lit.  Catii. 
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C'est  lui  qui,  de  l'autel,  protège  l'Eglise  militante  ; 
et  si  la  barque  de  Pierre  vogue  sans  sombrer  au 
milieu  des  flots  courroucés,  c'est  que,  dans  l'auguste 
mystère  de  l'autel,  il  est  l'ancre  de  salut  qui  la 
préserve  du  naufrage.  C'est  lui  qui,  par  sa  .perpé- 
tuelle présence  dans  nos  tabernacles,  fait  subsister  le 
monde,  et  l'empêche  d'être  englouti  dans  les  abîmes 
creusés  par  les  crimes  sans  nombre  des  humains. 
C'est  lui  aussi,  dans  la  sainte  Communion,  redisons-le 
bien  haut,  pour  notre  consolation,  qui  protège  les 
prédestinés .  Il  les  met  à  l'abri  des  coups  de  Satan  : 
les  démons,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  prennent  la 
fuite  aussitôt  qu'ils  aperçoivent  en  nous  le  sang  du 
Christ,  hio  mysticus  smigivis  dœmones  quiâcm  oxpel- 
lit  et  procnt  esse  facit^.  Il  les  préserve  des  maladies, 
comme  la  manne,  qui  le  figurait,  entretenait  les 
Israélites  dans  une  santé  incorruptible.  Il  les  garantit 
de  la  mort  ;  il  les  comble  de  mille  bénédictions  dont 
ils  ressentent  les  effets  à  tous  moments,  mais  dont 
ils  ne  reconnaîtront  parfaitement  la  cause  que  dajis 
l'éternité.  Nous  devons  donc,  avec  plus  de  raison  qu<î 
David,  nous  écrier,  en  revenant  de  la  Table  sainte  : 
«  Quand  même  je  marcherais  au  milieu  des  ombres 
de  la  mort,  je  ne  redouterai  pas  le  malheur,  ô  Sei- 
gneur, parce  que  vous  êtes  avec  moi  !  »  JSam  et  si 
nmhularero  m  meéw  umhrœ  mortis.  non  timeho  mala. 
quon'mtn  tu  meciim  es".  Voilà  pourfjuoi,  écrit  saint 
(.rrégoire  de  Tours,  les  premiers  chrétiens  gardaient 
la  sainte  Eucharistie  dans  une  petite  tour  d'or  ou 
d'argent  environnée  d'aigles  ou  de  lions.  Ils  voulaient 
signifier  que  l'autel  est  une  forteresse  inaccessible  à 
la  douleur,  et  que  le  pain  qu'on  y  prend  nous  donne 
des  ailes  d'aigle  pour  fuir  les  misères  de  la  vie,  un 
cœur  de  lion  pour  y  résister  et  les  vaincre. 


'  s.  Joau.  Chrys.  Hom.  lxi  ad  pojj.  Aitttoch. 
*  Ps.  xxu,  4. 


m 


II 


Deuxièmement,  la  sainte  Communion  nous  console 
en  nous  délivrant  des  malheurs  qui  nous  accablent. 
Qui  oserait  le  nier  ?  Notre-Seigiieur  Jésus-Christ,  Lui 
le  Dieu  fort,  Lui  le  maître  des  esprits  et  des  cœurs. 
Lui  au  nom  duquel  tout  genou  fléchit  au  ciel,  sur  la 
terre  et  dans  les  enfers,  est  tout-puissant  pour  nous 
arracher  aux  vexations  du  démon  qui  tourmente  notre 
imagination,  pour  nous  délivrer  de  la  tyrannie  des 
passions  qui  troublent  et  agitent  notre  cœur,  pour 
guérir  nos  infirmités  corporelles,  pour  faire  taire  la 
malignité  humaine  qui  nous  persécute,  pour  réparer 
les  coups  que  nous  a  portés  la  mauvaise  fortime. 
N'est-ce  pas  Lui  qui  autrefois  rendait  la  vue  aux 
aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  l'usage  de  leurs  membres 
aux  paralytiques  ?  N'est-ce  pas  lui  qui  réduisait  au 
silence  les  persécuteurs  de  ses  disciples,  les  calom- 
niateurs de  la  pécheresse  convertie  ?  N'est-ce  pas  Lui 
qui  rappelait  à  la  vie  Lazare,  mort  depuis  quatre 
jours?  A-t-il  épuisé  sa  puissance  ou  sa  miséricorde? 
Ne  nous  dit-il  pas  encore  aujourd'hui  :  «  O  vous  qui 
souffrez  et  n'en  pouvez  plus,  venez  à  moi  et  je  vous 
soulagerai  ?  >  —  Nous  lisons,  dans  la  vie  de  saint 
Hyacinthe,  le  trait  suivant,  attesté  avec  serment  par 
quatre  cent  huit  témoins  dans  le  procès  de  la  canoni- 
sation de  l'illustre  protecteur  de  la  Pologne.  Les  Tai'- 
tares  venaient  de  faire  invasion  dans  la  ville  de  Kiev, 
mettant  tout  à  feu  et  à  sang.  Pour  soustraire  à  la 
profanation  des  barbares  l'auguste  sacrement,  saint 
Hyacinthe,  qui  disait  la  messe,  ouvre  le  tabernacle, 
prend  le  cilwire  et  s'enfuit  avec  ses  frères,  tenant 
d'une  main  les  hosties  consacrées,  et  de  l'autre  une 
statue  de  la  Sainte  Vierge,  d'un  poids  de  huit  cents 
livres,  qui  lui  paraissait  aussi  légère  qu'un  roseau. 
Sans   êti'e   inquiété   par    les   féroces   envahisseurs,   il 
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gagne  les  portes  de  la  ville  et  le  chemin  de  la  Pologne. 
Arrivé  aux  bords  du  Borysthène,  il  ne  trouva  point 
de  bateau  pour  le  pas-ser  ;  mais  Jésus  eucharistique 
lui  servit  de  barque  et  de  batelier.  On  vit  se  renou- 
veler le  miracle  des  Hébreux  traversajit  la  mer  Rouge 
à  pieds  secs,  et  de  saint  Pierre  allant  à  son  divin 
Maître  en  marchant  sur  les  flots.  Il  posa  les  pieds 
sur  les  eaux,  et  les  eaux  ne  ployèrent  pas.  Le  saint 
poursuivant  son  trajet,  après  une  longue  route,  arriva 
à  Cracovie,  où  il  déposa  dans  un  monastère  'son 
double  fardeau,  si  doux  et  si  Iqger.  —  Avez-vous 
remarqué  comment  saint  Hyacinthe,  par  la  protection 
de  l'Eucharistie,  échappa  au  feu  des  barbares,  aux 
gouffres  du  Borysthène  ?  Preuve  que  Jésus  dans  le 
Saint-Sacrement  nous  délivre  des  maux  qui  nous 
jiccablent  et  das  dangers  qui  nous  menacent.  N'avez- 
vous  pas  admiré  comment  la  statue  de  la  Sainte 
Vierge  perdit  toute  .sa  pesanteur,  grâce  au  divin 
voisinage  de  Jésus-Christ  ?  Touchant  symbole  de  la 
vérit-é  qui  nous  reste  à  expliquer,  savoir,  que  Notre- 
Seigneur  à  la  sainte  Table  nous  console  en  nous 
ôtant  le  sentiment  de  nos  maux. 


m 


Je  le  suppose,  Dieu,  par  un  secret  dessein  de  sa 
Providence,  n'a  pas  éca-rté  de  nous  le  malheur  :  la 
sainte  Eucharistie  est  là  pour  nous  consoler,  soit  en 
nous  ôtant  le  sentiment  de  la  douleur,  soit  en  nous  la 
faisant  supporter  patiemment  et  généreusement. 

Le  vin  eucharistique,  dit  un  pieux  auteur  citant 
Albert-le-Grand,  comme  le  vin  naturel,  a  la  propriété 
de  faire  oublier  les  choses  pénibles  et  de  chasser  la 
tristesse,  somnum  swivem.  inducit...  claros  et  levés 
fact&ns  spiritus   et  -twn  meminit  omnem   tristitiam  ^ . 

»  Alb.  Mag.  de  Eurh.,  dist.  m,  Iract.  u,  c.  1. 
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Que  de  choses,  tous  les  jours,  on  serait  heureux  d'ou- 
blier 1  Que  de  misères  !  Que  de  froissements  !  Que  de 
brisements  de  cœur  !  Combien  de  fois  on  voudrait  ne 
phis  penser  à  certains  souvenirs,  à  certaines  ingrati- 
tudes, à  certaines  profondes  blessures  faites  à  l'âme  ! 
Chrétiens,  vous  avez  à  côté  de  vous  le  divin  calice  de 
l'oubli  ;  buvez,  enivrez-vous  et  vous  laisserez  toute 
angoisse  au  fond  de.  la  coupe  ;  vous  vous  relèverez, 
l'esprit  clair  et  dispos,  le  cœur  allégé  ;  ce  sera  le  songe 
évanoui  d'un  rêve  j'énible,  claros  et  levés  faciens 
spiritus.  «  J'ai  mon  banquet  divin,  s'écriait  saint 
Grégoire  de  Xazianze,  c'est  ma  ressource  contre  ceux 
qui  me  persécutent  ;  c'est  là  que  je  me  nourris,  que  je 
goûte  un  délicieux  repos  ;  c'est  là  que  j'endors  toutes 
mes  peines,  i7i  qua  reficior  et  quidquid  insurgit 
consopio^.  »  Au  fait,  qu'est-ce  que  communier?  C'est 
recevoir  le  Sauveur  en  nourriture  :  c'est  posséder  le 
souverain  bien,  la  beauté  suprême,  l'ami  .le  plus 
dévoué,  en  sorte  que  l'âme  peut  dire  :  «  Mon  bien- 
aimé  est  à  moi,  Dilectus  meus  mihi!  -  »  Quand  donc 
la  mauvaise  fortune  voudrait  vous  réduire  au  dernier 
degré  de  la  misère,  consolez-vous,  elle  ne  peut  rien 
vous  ôter  que  Notre-Seigneur  ne  vous  rende  avec 
usure.  Je  veux  qu'elle  vous  ait  dépouillé  de  tous  vos 
liions;  vous  êtes  trop  riche  si  le  Saint-Sacrement  est 
votre  trésor.  Avec  une  si  enviable  possession,  vous 
ne  pouvez  être  pauvre,  et  vous  ne  regretterez  jamais 
ce  que  vous  avez  perdu,  si  vous  savez  estimer  ce  que 
vous  avez  gagné.  Je  veux  qu'elle  ait  troublé  vos 
plaisirs,  et  mêlé  le  fiel  et  l'absinthe  à  votre  bonheur  ; 
elle  n'a  pu  empoisonner  que  les  ruisseaux  ;  la  source 
de  la  joie  vous  demeure  toujours  claire  et  limpide. 
Je  veux  qu'elle  attaque  votre  réputation  ;  mais  le 
jugement  de  Dieu  vaut  bien  celui  des  hommes,  et  qui 
porte  au  fond  de  son  cœur  le  soleil  de  la  gloire,  et 


>  S.  Greg.  Naz.,'"Orrtf.  v. 
»  Gant.,  n,  la. 
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toute  la  lumière  du  ciel,  ne  doit  point  craindre  l'ombre 
de  la  terre.  Enfin,  quelque  disgrâce  qui  vous  arrive, 
vous  pouvez  oublier  les  maux  que  vous  souffrez,  en 
vous  souvenant  seulement  du  bien  dont  vous  avez  la 
jouissance . 

Mais  il  peut  arriver,  parce  que  Dieu  le  jug-e  meil- 
leur pouf  nous,  qu'en  revenant  de  la  sainte  Table  nous 
ne  soyons  pas  délivrés  dos  peines  qui  nous  menacent 
ou  nous  affligent  ;  il  peut  se  faire  même  que  nous 
ressentions  vivement  l'aiguillon  de  la .  douleur.  Ne 
perdons  pas  confiance  :  Jésus  eucharistique  remplira 
à  notre  égard  le  suprême  office  de  consolateur,  en 
nous  donnant  le  courage  de  souffrir  patiemment,  et 
même,  si  nous  sommes  fidèles  à  la  gi^âce,  de  souffrir 
avec  joie.  Car,  ainsi  que  parle  un  saint  docteur,  le 
doux  Jésus  change  tout  en  douceur,  même  la  douleur  : 
Dulcis  JemtrS  omum  dulcia   et  levia  facit  ! 

Il  nous  encourage  et  nous  fortifie  par  les  divines 
lumières  qu'il  répand  dans  notre  esprit.  Il  nous  fait 
comprendre  par  sa  parole  intérieure  le  mystère  de  la 
souffrance.  Il  nous  la  montre  comme  une  source 
d'amour,  où  nous  pouvons  nous  laver  de  nos  quoti- 
diennes infidélités  ;  comme  un  feu  purificateur,  qui 
nous  fait  expier  les  peines  dues  à  nos  péchés  ;  comme 
une  monnaie  précieuse,  qui  nous  permet  de  payer  au 
céleste  créancier  les  dettes  de  nos  frères  coupables  ; 
c^mmo  un  glorieux  exercii^e,  où  nous  remportons  les 
plus  magnifiques  victoires,  et  où  nous  nous  préparons 
les  plus  splendides  couronnes. 

C'est  une  consolation  bien  douce  pour  un  malheu- 
reux d'avoir  un  ami  qui  compatisse  à  sa  peine  ou 
seulement  des  compagnons  d'infortunes,  surtout  quand 
c'est  l'amour  qui  les  lui  donne.  Mais  voyez  donc 
comme  le  doux  Jésus  est  plein  de  tendresse  pour 
celui  qui  souffre.  Il  veut  le  consoler  ;  il  l'appelle  à 
lui  ;  il  lui  promet  les  plus  ineffables  soulagements  ; 
que  dis-je?  Il  vient  à  lui,  il  descend  dans  son  cœur, 
et   là,   comme   il   écoute   avec   )x)nté  ses   plaintes   et 
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ses  gémissements  !  comme,  dans  le  mystère  indicible 
de  l'union  eucharistique,  il  prend  part  à  ses  peines  ! 
Au  reste,  l'amour  le  met  sous  les  espèces  du  Sacre- 
ment dans  un  état  tel  qu'il  souffre,  autant  que  le 
permet  la  qualité  d'un  corps  glorieux,  toutes  les 
misères  qui  nous  accablent.  Si  la  pauvreté  est  notre 
fléau,  quel  dénûment  plus  grand  que  celui  de  Jésus- 
Christ  ?  Il  n'a  pour  tout  vêtement  que  les  blanches 
Espèces  sacramentelles.  —  Si  nous  gémissons  dans 
la  servitude  d'une  pénible  dépendance,  regardons 
Jésus-Hostie.  Il  s'assujettit  tellement  à  la  volonté  du 
prêti'e  que.  sans  avoii'  égard  à  ses  qualités  bonnes 
ou  mauvaises,  il  obéit  ponctuellement  à  sa  parole  ; 
sans  délai,  sur  son  ordre,  il  se  rend  présent  sous  les 
accidents  du  pain  et  du  vin,  auxquels  il  demeure  si 
étroitement  lié,  qu'on  peut  librement  disposer  de  lui 
et  le  porter,  sans  résistance  aucune  de  sa  part,  par- 
tout où  l'on  veut.  —  Sommes-nous  dans  le  mépris? 
Jamais  notre  humiliation  n'égalera  celle  du  Sauveur 
au  tabernacle.  Il  est  abandonné  dans  les  bourgades, 
déshonoré  dans  les  villes,  prdfané  par  les  impies, 
blasphémé  par  les  incrédules,  et  souvent  ses  amis 
eux-mêmes  le  traitent  avec  de  grandes  irrévérences . 
—  La  maladie  est-elle  l'épreuve  qui  nous  torture  ? 
Xous  avons  dans  l'Eucharistie  un  auguste  compa- 
gnon de  douleur.  A  la  vérité,  il  ne  souffre  plus,  mais 
il  l'enouvelle,  à  l'autel,  tous  les  signes  de  ses  souf- 
frances. Son  côté  y  est  ouvert,  ses  mains  percées, 
-on  sang  répandu,  son  corps  mystiquement  séparé  de 
-on  sang  par  les  paroles  de  la  Consécration  ! 

Mais  le  bon  Jésus  fait  mieux  encore  pour  adoucir 
nos  peines.  Après  avoir  éclaù'é  notre  esprit  par  ses 
lumières,  après  nous  avoir  soutenus  par  ses  sympa- 
thies, après  nous  avoir  encouragés  par  ses  exemples, 
il  nous  rend,  par  la  sainte  Communion,  l'adversité 
non  seulement  tolérable,  mais  désirable.  Grâce  à  cette 
divine  nourriture,  ceux  qui  étaient  engourdis  par  la 
tristesse,   comme   le   prophète    Elie   fuyant   la   colère 


—  84  — 

de  Jézabei,  se  relèvent  fortifiés  et  pleins  de  cœur, 
reprennent  vaillamment  leur  chemin,  et,  à  travers 
toutes  les  inclémences  de  la  fortune,  s'avancent  sans 
regarder  en  arrière,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  à  la 
montagne  de  Dieu.  C'est  à  la  Table  sainte  que  l'âme 
cîlirétienne  puise  cet  enthousiasme  pour  la  souffrance, 
qui  étonne  notre  timidité.  C'est  la  participation  au 
festin  sacré  qui  nous  rend,  comme  les  apôtres,  tout 
joyeux  de  souffrir  pour  le  nom  de  Jésus-Christ. 
C'est  la  sainte  Communion  qui  fait  soupirer  les  âmes 
d'élite  après  la  persécution,  malgré  les  angoisses  qui 
l'accompagnent  ;  après  le  trépas,  malgré  les  horreurs 
qui  lui  font  cortège.  Desiderium  habens  clissolvi  et 
esse  cum  Christo  ^ .  C'est  elle  qui  faisait  dire  à  sainte 
Thérèse  :  «  Ou  souffrir  ou  mourir,  »  et  à  sainte 
A'Iagdeleine  de  Pazzi  :  «  Non  pas  mourir,  mais  souf- 
frir !  11  » 

Ames  désolées,  qui  succombez  sous  le  poids  de  lu 
douleur,  allez  donc  au  Dieu  de  toute  consolation,  au 
Dieu  de  l'Eucharistie.  Allez  avec  confiance  à  la  Table 
sainte,  et  le  doux  Jésus  allégera  le  fardeau  qui  vous 
écrase,  tempérera  l'amertume  de  vos  peines  et  même 
les  changera  en  joie.  Duleis  Jésus  omnia  dulcia  et 
levia  facit.  Il  écartera  de  vous  les  dangers  ;  si  le 
malheur  vous  frappe,  il  vous  en  ôtera  le  sentiment  ; 
si  vous  éprouvez  les  rigueurs  de  l'adversité,  par  ses 
lumières,  par  sa  compassion,  par  son  exemple,  par 
sa  grâce  toute  puissante,  il  vous  donnera  de  souffrir 
vaillamment  pour  la  gloire  de  Dieu  et  votre  salut, 
en  sorte  que  vous  recueillerez,  pour  votre  couronne 
éternelle,  sinon  les  lis  immaculés  d'une  vie  sainte  et 
heur-euse,  du  moins  les  roses  empourprées  d'un  long 
martyre  patiemment  supporté. 

Qu'importe  hi  croix  sur  les  épaules  quand  V Eucha- 
ristie est  dams  te  cœur? 

MoR  Mekmillod. 
1  Phil.,  I,  -M. 


CHAPITRE   VIII 


DE   TROIS   AUTRES   EFFETS   DE   LA  SAINTE   COMMUNION 


Venerunt  autern  rnihi  omnia 
hona  pariter  cum  illa. 

Tous  les  biens  me  sont  venus 
avec  elle. 

(Sap.,  VII,  11). 


Qu'ils  sont  beaux,  qu'ils  sont  magnifiques,  lès 
effets  de  la  sainte  Communion  dans  une  âme  bien 
disposée!  Elle  entretient  dans  les  cœurs  la  vie  di- 
vine ;  elle  développe  en  nous  la  grâce  sanctif iant-e 
et  toutes  les  vertus  surnaturelles  ;  elle  nous  fortifie 
contre  le  monde,  la  mauvaise  nature  et  le  démon  ; 
elle  nous  inonde  d'ineffables  délices  ;  elle  nous  unit 
très  intimement  à  Jésus-Cbrist  ;  elle  nous  divinise 
en  quelque  sorte!  Ce  n'est  pas  tout.  Dans  sa  souve- 
raine efficacité,  elle  renferme  d'admirables  trésors 
de  purification,  d'expiation  et  de  glorification  :  elle 
efface  les  péchés  véniels  ;  elle  nous  affranchit  en 
partie,  ou  même  en  totalité,  de  la  peine  temporelle  ; 
elle  nous  est  un  gage  de  glorieuse  résurrection  et 
une  assurance  certaine  de  la  vie  éternelle  :  trois 
nouveaux  effets  dont  il  nous  faut  nous  entretenir. 
Reprenons . 
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La  divine  Eucharistie  ptirifie  et  expie.  —  I.  Et 
d'abord  elle  nous  purifie  du  péché  ;  et  par  là  j'en- 
tends le  péché  véniel:  ce  serait  un  énorme  sacrilège 
de  s'approcher  sciemment  de  la  Table  sainte  avec 
un  péché  mortel  sur  la  conscience.  L'Eucharistie,  en 
effet,  est  un  sacrement  des  vivants,  et  non  un  sacre- 
ment des  morts.  C'est  une  nourriture:  mais  la  nour- 
riture n'est  point  faite  pour  les  cadavres.  Cependant, 
par  exception,  il  peut  arriver  quelquefois  que  la 
communion  efface  le  péché  mortel.  C'est  le  sentiment 
de  l'illustre  docteur  saint  Thomas.  «  Si  celui  qui 
communie,  dit-il,  est,  sans  le  savoir,  entaché  de 
péché  mortel,  il  sera  pardonné  ;  s'il  n'a  pas  eu,  au 
moment  de  l'absolution,  une  contrition  suffisante,  en 
s'approchant  de  la  Table  sainte,  il  recevra  dans  l'Eu- 
charistie la  grâce  de  la  charité  qui  perfectionnera 
sa  contrition  et  remettra  son  péché.  »  A  part  ce  cas 
exceptionnel,  la  sainte  Communion  ne  remet  donc  que 
les  péchés  véniels.  Mais  elle  les  remet  efficacement. 
«  Le  sacrement  de  l'Eucharistie,  dit  le  Concile  de 
Trente,  est  un  sacrement  qui  nous  délivre  de  nos 
fautes  journalières  1.  »  —  «  Il  est  hors  de  doute, 
enseigne  le  catéchisme  du  même  Concile,  que  l'Eu- 
charistie remet  et  efface  complètement  les  fautes 
vénielles,  appelées  légères.  Et  en  les  effaçant,  elle 
rend  à  l'âme  tout  ce  que  la  concupiscence  lui  avait 
fait  perdre.  »  —  «  L'Eucharistie,  dit  saint  Ambroise, 
est  le  pain  quotidien  qui  est  mangé  pour  remédier  à 
nos  quotidiennes  infirmités.  »  Et  elle  produit  cet 
effet,  non  seulement  d'une  manière  indirecte  en  exci- 
tant dans  les  cœurs  de  pieux  mouvements  de  charité 
ou  d'autres  vertus,  mais  directement  par  elle-même, 

'  Tiid.,  sess.  xiii,  c.  '2. 
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ex  opère  operato,  comme  parlent  les  théologiens.  La 
nourriture  matérielle  rend  au  c-orps  de  celui  qui  la 
prend  la  chaleur  naturelle  ;  quoi  d'étonnant,  si  l'Eu- 
charistie, qui  est  la  nourriture  de  notre  âme,  répare 
les  peintes  qu'elle  a  subies  sous  l'influence  des  ardeurs 
do  la  concupiscence  ?  Et  puis,  qu'est-ce  que  la  Com- 
munion ?  N'est-ce  pas  un  banquet  sacré  auquel  Dieu 
nous  fait  l'insigne  honneur  de  nous  convier  ?  N'est-ce 
pas  un  contrat  mystérieux  par  lequel  nos  âmes  ac- 
quièrent le  titre  glorieux  d'épouses  de  Jésus-Christ, 
ou  sont  confirmées  dans  cette  sublime  dignité  ?  Or, 
n'est-il  pas  dans  la  nature  "des  choses  qu'au  jour  de 
leur  union,  l'époux  remette  à  son  épouse  les  offenses 
légères  qu'il  peut  en  avoir  reçues  ?  "Dans  un  festin 
d'amitié,  l'ami  ne  pardonne-t-il  pas  à  son  am'i  les 
petits  manques  d'attention  dont  il  aurait  eu  à  se 
plaindre  ? 

II.  De  plus,  la  sainte  Communion  a  une  force 
expiatrice  qui  nous  affranchit  en  partie  et  même 
quelquefois  en  totalité,  quand  notre  dévotion  est  très 
grande,  de  la  peine  temporelle  dont  nous  sommes 
redevables  à  la  justice  divine.  Nous  le  savons,  même 
quand  nos  péchés  sont  pardonnes  quant  à  la  coitlpe, 
même  quand  la  peine  éternelle  nous  a  été  remise, 
il  nous  reste  très  souvent  une  peine  temporelle  à 
subir . 

Et  qui  pourrait  se  dire  exempt  de  cette  dette  ?  Nous 
avons  tous  sur  la  conscience  tant  de  péchés  à  nous 
reprocher  ;  péchés  de  l'enfance,  péchés  de  l'âge  mûr, 
péchés  de  la  vieillesse  ;  péchés  de  pensées,  de  désirs, 
d'action  ou  d'omission  ;  péchés  contre  Dieu,  péchés 
contre  le  prochain,  péchés  contre  nous-mêmes  !  Nos 
iniquités  dépassent  le  nombre  des  cheveux  de  notre 
tête.  Il  est  bien  à  craindi'e  que  notre  compte  ouvert 
avec  la  justice  divine  soit  très  chargé.  Prudemment, 
nous  devons  penser  que  nous  sommes  redevables  au 
Seigneur  d'une  peine  temporelle  considérable,  à  payer 
ici-bas  ou  dans  l'autre  monde>  dans  les  prisons  rigou- 
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reuses  du  purgatoire.  Mais  ayons  confiance  I  Allons 
dévotement  recevoii'  Notre -Seigneur  Jésus -Christ,  et 
il  excitera  en  nous  des  sentiments  d'amour,  de  con- 
fiance, de  religion  qui  nous  obtiendront  une  remise 
considérable  de  notre  dette.  D'ailleurs,  comment  le 
sacrement  pourrait-il  effacer  nos  fautes  vénielles  ex 
opère  operaio,  sans  obtenir  par  le  fait  la  remise  d'une 
portion  de  la  peine  temporelle  ?  ^ 


ri 


Autre  effet  de  la  sainte  Communion  :  elle  nous  est 
un  gage  de  la-'  réstirrrcflon  glorieuse.  C'est  Notro- 
Seigneur  Jésus-Christ  lui-même  qui  nous  l'affirme. 
«  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang,  dit-il. 
Je  le  ressusciterai  au  dernier  jour,  »  et  ego  ressusci- 
tabo  euni  in  novissimo  tUe^.  Saint  Ignace,  dans  son 
Epître  aux  Ephésiens,  appelle  l'Eucharistie  «  un 
remède  d'immortalité,»  pharmacum  immortalitaiis ; 
le  Concile  de  Nicée,  «  un  symbole  de  résurrection,  » 
symholum  resurrectionis.  Eh  quoi  !  conviendrait-il 
qu'une  chair,  qui  a  été  sanctifiée  par  la  présence  (du 
Sauveur,  qui  a  été  unie  au  Christ  par  des  liens 
si  étroits  et  si  mystérieux,  fût  condamnée  à  une 
éternelle  corruption  ?  Non  !  il  faut  que  le  corps  des 
communiants  ressuscite,  j)our  que  tous  voient  dans 
leur  chair  transfigurée  les  vestiges  sacrés  de  la  chair 
de  Jésus  !  il  faut,  comme  le  dit  ingénieusement 
Eupert.  que,  comme  la  manducation  du  fruit  défendu 
fut  la  cause  de  notre  mort  spirituelle,  la  mandu- 
cation du  fruit  de  vie,  Notre-Scigneur  Jésus-Christ, 
soit  la  cause  de  notre  vie  corporelle  et  spirituelle  ; 
il  faut  (^ue,  comme  autrefois,  l'âme  mourant  par  sa 
désobéissance  à  la  vie  de  la  grâce  entraîna  la  mort 


'  Do^Lugo.  De  Euch,,  disp,  xii,  sect.  v,  n»  98, 
^  Joau.,  VI,  55. 
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du  corps,  aujourd'hui  régénérée  par  rEucharistie, 
elle  soit  la  cause  de  la  résurrection  du  corps  !  ^  Il  le 
faut,  et  cela  est  ;  et,  par  la  ^âce  de  Dieu,  quand  je 
communie,  je  puis  m'écrier  avec  Job  dans  une  pleine 
et.  entière  assurance  :  «  Je  sais  que  mon  Rédempteur, 
que  je  reçois  sous  les  Espèces  sacramentelles,  est 
vivant  ;  je  crois  qu'au  dernier  jour,  mes  yeux,  qui  le 
cherchent  maintenant  sous  ces  voiles  obscurs,  le  ver- 
ront face  à  face  en  sa  sainte  et  g-lorieuse  humanité  ; 
je  crois  que  ma  langue,  purifiée  par  un  contact  divin, 
est  destinée  à  chanter  éternellement  ses  louanges  ;  je 
crois  que  mon  corps,  où  il  daigne  habiter,  avec  lequel 
il  contracte  une  alliance  si  intime,  se  revêtira  de 
qualités  glorieuses  conformes  aux  siennes  ;  je  le  crois,, 
et  cette  espérance  repose  en  mon  cœur  avec  Jésus- 
Christ  que  je  possède  ;  reposiia  est  hœc  spes  mea  in 
siîiu  meo  !  2   ;; 
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Poursuivons.  L'Eucharistie  nous  est  un  gage  de  la 
vie  éternelle.  «  Qui  mange  ce  pain,  dit  Notre-Sei- 
gneur,  vivra  éteimellement^.  »  Et  le  Concile  de  Trente 
déclare  que  Jésus-Christ  a  voulu  que  l'Eucharistie 
«  nous  fût  un  gage  de  la  gloire  à  venir  et  de  notre 
future  félicité.  ;>  Or,  la  sainte  Communion  réalise  ce 
dessein  du  Sauveur  de  trois  manières. 

I.  Et  d'alx)rd  parce  qu'elle  nous  est  une  solennelle 
attestation  de  la  volonté  que  Dieu  a  de  nous  donner 
le  ciel.  Nous  le  savons,  tout  sacrement  est  un  signe 
sen.sible  d'une  grâce  invisible.  Quelle  est  la  chose 
sensible  dans  l'Eucharistie  ?  C'est  Jésus-Christ  donné 
sous  les  voiles  saci-amentels,  .sous  les  apparences  du 


1  De  Lugo.  I)e  Euch.,  disp.  \n,  sefl.  v,  u»  Ki*2. 
-  .Tob,  XIX.  27. 
^.loan.,  VI,  ô'^. 
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pain et  du  vin .  Que  marque  ce  signe  auguste  ?  Que 
Jésus-Christ  doit  me  faii'e  un  jour  la  grâce  suprême 
de  se  donner  à  moi  à  découvert  dans  le  ciel.  Cette 
belle  explication  est  du  savant  cardinal  de  Lugo.  Oui, 
la  sainte  Communion  est  un  ciel  ébauché  qui  me 
fait  espérer  de  lu  manière  la  plus  assurée  la  posses- 
sion du  ciel  parfait.  A  la  Communion,  je  reçois  ^Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  caché  et  voilé  :  par  la  force 
de  la  grâce  du  sacrement,  je  le  posséderai  un  jour 
à  découvert  ;  à  la  Communion,  je  ressens  des  joies 
ineffables  que  le  monde  ne  saurait  me  donner  ;  c'est 
un  avant-goût  du  torrent  de  délices  qui  doit  inonder 
mon  âme  dans  le  paradis  ;  à  la  Communion,  la  foi 
m'apprend  que  le>s  anges,  à  rangs  pressés,  adorent  le 
Sauveur,  prosternés  dans  l'anéantissement  ;  grâce  à 
la  divine  Eucharistie,  je  verrai  là-haut  leur  innom- 
brables phalang&s  entourer  l'Agneau  de  Dieu,  je  les 
entendrai  célébrer  à  jamais  ses  excellences  infinies  ; 
la  réception  du  sacrement  m'en  donne  la  plus  ferme 
conviction.  Par  là  même  que  je  communie,  j'ai  un 
motif  nouveau  pour  dire  :  Dieu  veut  donc  me  donner 
le  ciel  !  i 

II.  La  sainte  Communion  nous  est  un  gage  du  ciel, 
en  deuxième  lieu,  parce  que  Dieu  nous  y  donne  une 
magnifique  garantie  de  la  promesse  qu'il  nous  a 
faite  de  nous  ouvrii-  le  paradis.  Les  hommes  assurent 
leui's  promesses,  en  offrant  des  gages  qui  surpassent 
ou  au  moins  égalent  la  valeur  de  ce  qu'ils  ont  pro- 
mis. Dieu  fait  de  même:  il  nous  a  promis  le  ciel, 
et  pour  garantie  de  sa  promesse  il  nous  donne  son 
Fils,  l'objet  éternel  de  ses  complaisances,  ce  qu'il  a 
de  plus  précieux.  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  pour 
confii'mer  encore  notre  espérance,  vient  à  nous  avec 
tous  les  titres  que  nous  pouvons  alléguer  à  son  Père, 
pour  l'engager  à  nous  ouvrir  l'entrée  de  son  royaume. 
A   la   Table  sainte,    en   effet,   nous   le  recevons  :    1" 

'  De  Lugo.  De  Eucli.,  disp.  xii,  sect.  iv. 
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comme  un  Médiateur,  qui  nous  réconcilie  avec  notre 
Juge  ;  2o  comme  un  Sauveur,  qui  ne  veut  rien  épar- 
gner pour  nous  conduire  au  salut  ;  3°  comme  un 
Rédempteur,  qui  nous  couvre  de  son  sang  et  qui 
lave  tout&s  nos  iniquités,  pour  nous  rendre  dignes 
de  paraître  aux  noces  de  l'Agneau  avec  une  robe 
pure  et  sans  tache  ;  4»  comme  un  Pontife,  qui  inter- 
cède pour  nous  ;  5«  comme  une  Victime,  qui  s'immole 
pour  l'expiation  de  nos  péchés  ;  6°  comme  un  Ami, 
qui  veut  s'unir  parfaitement  à  nous,  en  faisant  dis- 
paraître les  distances  qui  nous  séparent  de  lui  et 
qui  nous  empêchent  de  Jouir  sensiblement  de  sa 
lirésence.  Pourrai-Je  après  cela,  ô  mon  Dieu,  douter 
de  la  vérité  de  vos  promesses  et  de  mon  bonheur 
à  venir  ?  Tous  ces  titres  ne  me  sont-ils  pas  comme 
autant  de  garanties  ? 

III.  Le  gage  le  plus  solide  d'un  bien  est  le  moyen 
qui  nous  y  conduit  le  plus  sûrement  ;  mais  quel 
moyen  plus  propre  que  l'Eucharistie  à  nous  rendre 
dignes  du  bonheur  du  ciel  ?  La  grâce  finale  de  la 
Communion,  son  effet  suprêmç  aboutit  là.  Au  fait, 
(;lle  nous  met  dans  des  dispositions  qui,  si  nous 
sommes  fidèles,  doivent  nécessairement  nous  conférer 
les  splendeurs  de  la  gloire. 

En  effet,  pour  arriver  au  ciel,  la  première  condition 
c'est  d'être  exempt  du  péché.  Rien  de  souillé  ne  peut 
pénétrer  dans  l'éternelle  Jérusalem  ;  et  l'ange  qui 
veille  à  la  porte  de  ses  parvis  sacrés  avertit  ceux 
({ui  s'y  présentent  que  «  leurs  vêtements  doivent  être 
lavés  dans  le  sang  de  l'Agneau,  pour  qu'ils  aient 
droit  aux  fruits  de  l'arbre  de  vie,  et  pour  qu'ils 
juiisseot  entrer  dans  la  Cité  sainte.  »  Il  exclut  les 
impudiques,  les  idolâtres  et  tous  ceux  qui  com- 
mettent le  mensonge.  Mais  n'est-ce  point  par  la 
(  'ommunion,  que  Dieu  met,  pour  ainsi  dire,  le  sceau 
i  la  réconciliation  des  pécheurs,  et  qu'il  répand  sur 
ux  les  plus  abondantes  effusions  de  son  sang? 
X'est-ce  pas  dans  la  Communion  qu'il  leur  commu- 
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nique  des  grâces  plus  particulières,  qu'il  prévient 
leurs  rechutes,  et  qu'il  couronne  tous  ses  dons  par 
celui  de  la  persévérance,  donnant  •  un  magnifique 
achèvement  au  pardon  reçu  au  tribunal  de  la  péni- 
tence . 

D'autre  part,  la  Communion  nous  aide  à  détruire 
tous  les  obstaclos  qui  s'opposent  à  notre  bonheur 
éternel.  Elle  amortit  le  feu  des  passions,  elle  nous 
donne  des  forces  pour  leur  résister  et  pour  les 
vaincre  ;  elle  nous  fait  mépriser  le  monde  et  ses 
plaisirs  empoisonnés  ;  elle  nous  rend  terribles  au 
démon,  qui  fuit  quand  il  voit  nos  lèvres  empourprées 
du  sang-  divin  ;  elle  vaincra  la  mort  elle-même  qui, 
ainsi  que  nous  le  disions,  après  avoir  mis  la  main 
sur  notre  corps,   sera  obligée  de  restituer  sa  proie. 

Enfin,  la  Communion  laisse  au  fond  du  cœur  une 
divine  semence,  un  germe  fécond,  lequel  ne  peut 
manquer  de  produire  en  son  temps  les  fruits  de 
l'immortelle  félicité.  Cette  semence  est  mon  union 
intime  avec  Jésus-Christ  qui,  par  la  grâce  du  Saint- 
Esprit  et  par  le  don  de  la  charité,  est  cette  source 
d'eau  vive  rejaillissant  jusqu'à  la  vie  éternelle.  Les 
autres  vertus  passent  ;  la  foi  et  l'espérance  ne  sont 
que  pour  un  temps  ;  mais  l'iuiion  de  nos  âmes  avec 
Jésus-Christ,  mais  le  lien  de  charité,  par  lequel  le 
Saint-Esprit  nous  attache  à  lui,  demeurera  à  jamais. 

Voilà  les  saintes  pensées  qui  enflammaient  les 
saints,  quand  ils  communiaient,  des  plus  brûlants 
désii'S  pour  le  Ixjnheur  du  ciel.  «  Seigneur,  disaient- 
ils,  et  nous  le  répétons  avec  eux,  qui  peut  me  rctenii* 
encore  sur  la  terre  ?  Puis-je  être  touché  des  charmes 
do  Babylone,  lorsque  vous  me  donnez  un  gage  assuré 
des  délices  de  la  céleste  Jérusalem  ?  Viles  créa- 
tures, que  m'offrez-vous  ?  des  figures  trompeuses  qui 
éblouissent,  des  ombres  fugitives  qui  disparaissent. 
Vous  n'êtes  pas  seulement  assujetties  à  la  vanité, 
vous  êtes  la  vanité  même,  vous  ne  pouvez  remplir 
mon  cœur  1  Venez,  Seigneur  Jésus,  venez  me  délivrer 
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fie  ce  triste  séjour  où  vous  êtes  si  mal  servi,  si  fai- 
blement aimé,  si  souvent  offensé,  si  abandonné,  si 
méconnu,  malgré  tout  ce  que  vous  faites  pour  nous 
attirer  à  vous  !  Remj^lissez  mon  cœur  d'une  douce 
espérance  de  votre  règne,  d'une  ferme  confiance  dans 
votre  parole,  et  d'une  sainte  impatience  de  jouir 
au  plus  tôt  de  l'entier  accomplissement  de  vos  pro- 
messes !  A  ma  dernière  heure,  faites  entendre  à  mon 
âme  cette  parole  qui  sera  la  consommation  de  vos 
miséricordes  infinies  :  Viens,  servitew  inudent  et 
fidèle;  entre  dans  la  joie  de  ton  Seigneur  pour  le 
eomiaUre,  pour  l' aimer,  poiur  le  bénir,  pour  le  possé- 
der dans  les  siècles  des  siècles  ! 


Avec    V Eucharistie    on    garde    l'innocence  ;    avec 
r Eucharistie   077    rede-vicnt    un    ange. 

La  Colombe  du  Tabernacle. 


'-■   o«_^f3ô 


'W 


CHAPITRE   IX 

LA    PRÉPARATION   A   LA    SAINTE   COMMUNION    :    SA 
NÉCESSITÉ   ET   SA   PRATIQUE 


Accedamus  cum  vero  corde, 
in  plenitudi7ie  fidei,  aspersi 
corda  a  conscientia  rnala. 

Approchons  de  l'autel  avec  un 
cœur  sincère,  avec  une  conscience 
purifiée,  dans  la  plénitude  de  la 
foi.  (Heh.,  X,  2'2). 


Sainte  Madeleine  de  Pazzi  répétait  souvent  qu'une 
seule  Communion  a  la  toute -puissante  efficacité  de 
sanctifier  une  âme  :  comment  se  fait-il  qu'après  tant 
de  communions  nous  soyons  toujours  si  imparfaits? 
La  sainte  Eucharistie  est  un  centre  de  lumière,  un 
principe  de  force,  un  foyer  de  brûlantes  ardeurs,  une 
source  de  vie  :  pourquoi,  bien  que  nous  approchions 
souvent  du  banquet  sacré,  sommes-nous  toujours  aussi 
aveugles,  aussi  faibles,  aussi  froids  ?  Le  mot  de  ce 
mystère,  c'est  que  nous  communions  mal  ;  nous  com- 
munions mal,  parce  que  nous  communions  sans  la 
préparation  requise,  parce  que  nous  ne  comprenons 
pa-s  assez  la  nécessité  et  la  manière  de  nous  pré- 
parer . 


Oui,  il  faut  nous  préparer  à  la  Communion  ;  Dieu 
l'exige,  et  nos  propres  intérêts  nous  le  cominandent . 
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1  Dieu  l'exige.  Il  nous  manifeste  sa  volonté  Bal- 
les paroles  du  Sag-e,  par  les  figures  de  l'ancienne 
Loi,  par  l'exemple  de  Jésus-Christ  ;  par  le  ministère 
de  ses  Apôtres  et  de  son  Eglise. 

Avant  de  prier,  nous  dit  le  Sa^e,  dans  l'Ecclésias- 
tique, préparez-vous,  et  ne  soyez  pas  comme  un 
liomme  qui  tente  Dieu!^  Tenter  Dieu,  c'est  vouloir, 
sans  un  grave  motif,  qu'il  quitte  sa  manière  ordinaire 
d'agir  pour  faire  un  miracle.  Tenter  Dieu,  c'est  pro- 
voquer le  châtiment  au  lieu  d'appeler  sa  bénédiction. 
Donc,  aller  à  la  Communion,  qui  est  le  plus  excellent 
moyen  de  traiter  avec  Dieu,  sans  y  être  préparé,  c'est 
s'exposer  à  la  punition  qui  menace  les  pré.somptueux 
tentateurs   du   Seigneur . 

Moïse  doit  gravir  la  montagne  du  Sinaï  pour  s'en- 
tretenir avec  Dieu  :  Dieu  lui  ordonne  de  se  purifier 
pendant  trois  jours,  lui  et  le  peuple  hébreu  tout 
entier .  Ce  n'est  pas  assez  ;  avant  de  l'admettre  en  sa 
présence,  il  le  fait  attendre  six  jours  encore  sur  le 
flanc  de  la  montagne  au  milieu  des  tonnerres  et  des 
éclairs.  Quand  nous  allons  à*  la  Table  sainte,  non 
seulement  nous  sommes  admis  à  l'audience  de  Dieu, 
mais  nous  allons  nous  unir  à  lui,  de  l'union  la  plus 
étroite  et  la  plus  ineffable.  Ne  convient-il  ])as  de  nous 
préparer  ?  —  Le  grand  législateur  d'Israël  fait  une 
arche  pour  y  déposer  les  tables  de  la  Loi  et  un  vase 
rempli  de  manne  ;  sur  l'ordre  du  Très-Haut,  il  la 
construit  avec  un  bois  incorruptible,  il  la  revêt  de 
l'or  le  plus  pur.  Lorsque  nous  communions,  nous 
recevons  dans  nos  cœurs  l'Auteur  de  la  loi,  le  pain 
vivant  figuré  par  la  manne  du  désert  :  ne  faut -il 
pas  que  nos  cœurs  soient  libres  de  la  corruption 
du  péché,  et  enrichis  de  l'or  des  vertus  chrétiennes  ? 
—  Pour  manger  les  pains  de  proposition,  les  Juifs 
devaient  être  purs  ;  pour  prendre  part  à  la  mandu- 
cation  de  l'Agneau  pascal,  ils  devaient  avoir  les  reins 

'  Eccli.,  XVIII,  23. 
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ceints,  un  bâton  à  la  main,  se  tenir  debout  et  user 
de  pains  azymes  et  de  laitues  amères  :  symbole  de 
la  pureté,  de  l'esprit  de  pénitence,  de  l'éloignement 
des  choses  terrestres,  de  l'aspiration  aux  biens  éter- 
nels dans  une  âme  qui  va  se  nourrir  du  pain  du  ciel, 
de  l'Agneau  de  Dieu,  dont  l'agneau  pascal  n'était 
que  la  figure  1 

Jésus  va  instituer  la  divine  Eucharistie  ;  pour  la 
première  fois  il  va  se  donner  en  nourriture  à  des 
créatures  mortellas  ;  quelle  solennité  dans  la  prépa- 
ration I  Manifestement,  il  veut  informer  par  son 
exemple  les  siècles  futurs.  Lui  qui  consentit  à  naître 
dans  ime  étable.  Lui  qui  pendant  le  cours  de  ses 
prédications  apostoliques  n'eut  pas  une  pierre  pour 
reposer  sa  tête,  pour  la  première  fois,  il  veut  du 
luxe,  de  la  pompe,  de  la  magnificence  !  Il  réclame 
pour  le  festin  eucharistique  une  salle  grande  et 
tapissée,  cœnaculum  grande,  stratum  ^ .  C^uand  la  cène 
légale  est  teraiinée,  avant  de  célébrer  les  augustes 
mystères,  il  se  oeint  d'un  linge,  il  verse  de  l'eau 
dans  mi  bassin  et  se  met  à  laver  les  pieds  de  ses 
apôtres.  Il  vient  donc  à  Simon-Pierre.  Mais  Pierre 
lui  dit:  Seign0ur,  vous  771e  lavez  les  pieds!  je  ne 
murais  là  souffrir!  —  Pierre,  lui  répond  Jésus,  si  je 
n&  tô  lave  les  pieds,  tu  n'auras  point  de  part  avec 
moi!^  Quelle  parole  I  Et  cependant  tous  les  Apôtres, 
moins  le  traître,  étaient  purs  1  Ah  !  c'est  que  Notre- 
Seigneur  voulait  .solennellement  nous  enseigner  com- 
bien il  est  indispensable  de  nous  préparer  à  la  Com- 
munion ;  il  voulait  nous  faire  comprendre  que  nous 
devons  faire  tous  nos  efforts  pour  qu'il  ne  manque 
rien  à  la  pureté  de  notre  âme. 

Fidèles  à  l'enseignement  du  Maître,  les  apôtres  ont 
pris  soin,  d'inculquer  aux  fidèles,  avec  saint  Paul,  la 
nécessité    de   s'éprouver    soi-même^    pour    approcher 

*  Marc,  XIV,  15. 

*  Joan.,  xm,  8. 
3  I  Cor.,  XI,  2«. 
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des  saints  mystères,  et  l'Eglise  n'a  cessé  de  prêcher 
ce  devoir  sacré  à  ses  enfants.  Dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  un  diacre  criait  à  haute 
voix  :  «  Sancta  scmctis,  les  choses  saintes  sont  pour 
les  saints  !  -  et  saint  Grégoire  rapporte  que,  dans 
certaines  églises  particulières,  on  ajoutait  :  «  Que 
ceux  qui  ne  sont  point  disposés  fassent  place  aux 
autres,  qui  non  surit  parât i  dent  îocum  cœteris.  >  «Ne 
voyez-vous  pas,  disait  saint  Jean  Chrysostome  à  son 
peuple,  quelle  est  la  splendeur  et  la  netteté  des  va,ses 
sacrés  ?  Xos  âmes  doivent  être  encore  beaucoup  plus 
pures  et  beaucoup  plus  éclatantes.  Les  vases  sacrés 
ne  sont  que  le  chemin  par  lequel  le  Sauveur  passe 
pour  venir  chez  nous  ;  nos  cœurs  sont  le  temple  et 
le  palais  où  il  veut  faire  sa  résidence  !  >  Et  iDuis, 
si  l'on  fait  tant  de  préparatifs  pour  recevoir  les  rois 
de  la  terre,  quand  même  on  n'attendrait  d'eux  aucune 
faveur,  ne  serait-ce  pas  une  chose  indigne  d'aller 
étourdiment,  sans  préparation,  recevoir  le  Roi  du 
ciel,  lui  qui  ne  vient  dans  nos  cœurs  que  pour  nous 
combler  de  grâc&s? 

II.  Second  motif  de  nous  préparer  à  l(a  Communion  : 
notre  propre  intérêt.  C'est  une  chose  assurée  :  les 
fruits  que  nous  recueillons  à  la  Table  sainte  sont 
proportionnés  à  notre  préparation.  Quoi  de  plus 
naturel  ?  Plus  on  approche  du  foyer,  plus  on  est 
échauffé  ;  plus  le  bois  est  sec,  mieux  il  brâle  ;  plus 
le  vase  a  de  capacité,  plus  il  puisera  d'eau  à  la 
source.  De  même,  plus  notre  âme  s'approchera  de 
Dieu  par  les  vertus  chrétiennes,  plus  elle  sera  débar- 
rassée des  fâcheuses  humeurs  des  passions,  plus  elle 
sera  vide  du  monde  et  des  choses  du  monde,  et  plus 
a,ussi  elle  sera  éclairée,  échauffée,  remplie  par  le 
Sauveur  Jésus.  Telle  est  la  loi:  Dieu  se  donne  à 
nous,  comme  nous  nous  donnons  à  lui  ;  si  nous 
sommes  généreux,  il  sera  lx)n  à  l'excès  ;  si  nous 
sommes  lâchées,  tièdes,  dissipés,  languissants,  affec- 
tionnés au  péché  véniel,   il  nous  mesurera  ses  bien- 
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faits  avec  parcimonie.  Les  faveurs  de  choix,  les 
lumières  vives,  les  sentiments  forts,  les  grâces  ex- 
traordinaires qui  font  faire  de  si  rapides  progrès  dans 
la  voie  du  bien,  sont  pour  ceux  qui  apportent  un 
cœur  bien  disposé.  Si  par  nos  négligences  et  nos 
attaches  aux  vanités  du  monde  nous  lions  les  mains 
à  Notre- Seigneur,  si  nous  entravons  sa  libéralité, 
nous  n'aurons  que  ces  grâces  communes  et  ordi- 
naires qui  laissent  les  âmes  presque  stationnaires 
dans  le  chemin  de  la  vertu.  Ne  vous  étonnez  donc 
pas,  en  voyant  la  différence  des  résultats  dans  les 
personnes  qui  s'approchent  également  de  la  sainte 
Table  :  les  unes  croissent  en  humilité,  en  douceur, 
en  patience,  en  esprit  intérieur,  en  condescendance, 
en  zèle  pour  accomplir  leurs  devoirs  d'état  ;  les 
autres  restent  toujours  les  mêmes,  toujours  aussi 
vaniteuses,  toujours  aussi  négligentes,  toujours  aussi 
difficiles  pour  leur  prochain.  Voici  l'explication  natu- 
relle de  ce  phénomène  :  les  premières  vont  à  Notre- 
Seigneur  guidées  par  une  secrète  vanité,  pour  être 
estimées,  ou  bien  par  routine  ;  les  autres,  au  con- 
traire, s'éprouvent  elles-mêmes  et  préparent  soigneu- 
sement leurs  communions.  Mais,  quelle  doit  être  notre 
préparation   à  la  sainte  Communion  ? 


II 

Remarquons  qu'il  ne  s'ag-'it  point  ici  de  la  prépa- 
ration strictement  nécessaire,  sans  laquelle  on  man- 
gerait et  on  boirait  sa  condamnation;  je  veux  dire 
l'exemption  du  péché  mortel.  Il  est  question  de  la 
préparation  qui  doit  nous  faire  participer  plus  abon- 
damment aux  grâces  de  la  Communion.  Quelle  doit- 
elle  être  ? 

Ne  vous  plaignez  pas,  disait  saint  Augustin  aux 
fidèles  de  son  temps,  qu'on  vous  accable  de  pré- 
ceptes :    on    ne    vous    en    donne    point    d'autre    que 
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celui-ci  :  Aimez  et  faites  tout  ce  qu'il  vous 
PLAïKA,  brève  prœceptum  tihi  prœcipitur:  dilige  et 
fa.G  qiiod  vis!  De  même  pourrait-on  dire  à  ceux  qui 
demandent  comment  ils  pourront  dignement  recevoir 
leur  divin  Maître  :  Croyez,  et  ne  prenez  conseil 
que  de  vous-mêmes  ;  suivez  seulement  les  lumières 
de   votre   foi  :    Crede   et  fac   quod  vis  ! 

Oui,  s'il  fallait  d'un  mot  désigner  la  préparation 
d'une  âme  qui  s'approche  de  la  Table  sainte,  je 
dirais  :  Qu'elle  croie,  qu'elle  ait  la  foi  !  Non  pas  une 
foi  nuageuse,  comme  disait  le  Curé  d'Ars,  qui  ne  voit 
son  objet  qu'à  deux  cents  lieues  de  distance  ;  mais 
une  foi  vive  et  profonde,  une  foi  pleine  et  entière. 
accedamus  in  jylemtudine  fidei!  La  foi!  mais  Notre- 
Seigneur  lui  a  tout  promis  :  Wayez  aucune  crainte, 
dit-il  au  chef  de  la  synagogue,  seulement  ayez  la 
foi  ;  1  et  au  père  qui  demande  la  guérison  de  son 
fils  :  Si  vous  pouvez  croire,  tout  est  possible  à  celui 
qui  a  la  foi  ;  ^  et  à  la  Chananéenne  :  0  femme,  votre 
foi  est  grande,  qu'il  vous  soit  fait  selon  votre  désir  !  ^ 
Après  chaque  guérison  physieiue  ou  morale,  pour 
ainsi  dire.  Notre -Seignem'  disait  :  «  C'est  votre  foi 
qui  vous  a  sauvé  I  »  La  foi  1  mais  la  sainte  Eglise 
nous  la  recommande  de  la  manière  la  plus  expresse. 
A  la  messe,  elle  veut  que  le  prêtre,  pendant  la 
consécration,  s'interrompe  pom-  prononcer  ces  paroles 
significatives  :  Mysterium  fidei,  Mystèee  de  foi  I 
Dans  la  primitive  Eglise,  le  diacre  appelant  les  fidèles 
à  la  Communion,  les  invitait  à  se  renouveler  dans 
la  foi.  «  Faites  attention,  leur  disait-il.  Attendite!  > 
Et  aujourd'hui,  avant  de  porter  aux  chrétiens  age- 
nouillés à  la  Table  sainte  le  corps  de  Jésus-Christ, 
le  prêtre,  élevant  la  sainte  Hostie  au-dessus  du 
ciboire,  la  leur  montre  en  disant,  pour  réveiller  leur 
attention  et  leur  dévotion  :    «  Le  voici,   l'Agneau  de 

'  Mare,  v.  ;30. 
-  Marc,  IX.  ^i, 
''  Mattb.,  XV,  28. 
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Dieu,  Celui  qui  efface  les  péchés  du  monde,  Ecce 
Agnus  Dei,   ecce  qui  toUit  peccata  mundi!   » 

«  Je  dois  recevoir  mon  Dieu  !  >.  Toute  âme  qui  se 
dit  cette  i^arole  avec  foi  apportera  à  la  Communion 
la  préparation  éloignée.  Cette  grande  pensée  lui 
reviendra  au  milieu  de  ses  travaux  quotidiens.  Pour 
plaire  à  son  Seigneur  et  Maître,  elle  s'efforcera  de 
les  faire  avec  plus  d'exactitude  et  dans  des  inten- 
tions plus  pures,  elle  sera  recueillie  et  intérieure  ; 
douce,  humbles  et  condescendante  avec  le  prochain  ; 
diligente  dans  l'accomplissement  des  devoirs  de  son 
état.  La  veille  de  la  Communion,  elle  se  disposera 
par  plusieurs  aspirations  d'amour  ;  elle  s'endormira 
dans  cette  délicieuse  pensée  :  «  Demain  je  dois  m'unir 
à  Jésus-Christ  !  «  Si  elle  s'éveille  pendant  la  nuit, 
son  esprit  el  son  cœur  iront  comme  naturellement 
à  l'auguste  Prisonnier  du  tabernacle  ;  et,  à  son  réveil, 
sa  première  pensée  sera  pour  son  Sauveur  qui  l'at- 
tend, qui  l'appelle,  qui  veut  la  combler  de  .ses  faveur  .s. 

«  Je  vais  recevoir  mon  Dieu  I  »  Cette  seule  parole, 
véritablement  et  fortement  crue,  introduit  nécessaire- 
ment dans  l'âme  toutes  les  dispositions  qui  constituent 
la.  préparation   prochaine. 

«  Je  vais  recevoir  mon  Dieu  qui  voit  tout,  qui  sonde 
les  cœurs  et  les  reins  1  »  Qui,  à  cette  pensée,  ne  puri- 
f vomit  ses  intentions  et  ne  se  proposerait  de  venir  à 
la  Table  sainte,  non  pour  être  vu,  non  ])our  éviter 
la  censure  d'autî-ui,  non  parce  que  c'est  l'habitude, 
mais  pour  glorifier  Dieu,  pour  se  fortifier  contre 
les  tentations,  pour  accroître  ses  richesses  surnatu- 
relles, pour  devenir  de  plus  en  plus  .semblable  à 
Notre-Seigneur   Jésus-Christ  ? 

«  Je  vais  recevoir  mon  Dieu,  l'infiniment  grand, 
l'infiniment  puis.sant,  l'infiniment  sage  1  »  l'âme  qui 
le  croit  du  fond  du  cœur,  oh  !  comme  elle  est  recueil- 
lie pendant  la  célébration  des  saints  mystères  ;  elle 
ne  tourne  point  la  tête  à  di^oite  et  à  gauche  ;  elle 
n'est   pas   de   ceux   qui   veulent   tout   voir,    tout   en- 
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tendi-e.  Comme  saint  Jean -Baptiste,  elle  craint  de 
profaner,  en  les  fixant  sur  la  créature,  ces  yeux 
qui  bientôt  doivent  contempler  le  Christ,  oculis  Chris- 
tum  desdderantibus  nihil  aliud  dignatus  est  aspicere  !  ^ 

«  Je  vais  recevoir  mon  Dieu,  la  pureté  par  essence. 
Celui  qui  découvre  des  taches  jusque  dans  ses  anges  !  » 
Croyons-le,  et  nous  purifierons  de  plus  en  plus  notre 
cœur  de  toute  souillure  ;  nous  détesterons  jusqu'à  nos 
fautes  les  plus  légères  ;  surtout  nous  ne  conserverons 
point  d'attache  au  péché  véniel  de  propos  délibéré; 
et,  quand  viendra  le  moment  de  la  Communion, 
lorsque  le  servant,  au  nom  des  assistants,  récitera  le 
Confiteor,  ce  ne  sera  pas  pour  nous  ime  vaine  céré- 
monie ;  nous  serons  heureux  de  demander  un  dernier 
pardon.  Comme  le  publicain,  nous  nous  frapperons  la 
poitrine  avec  componction,  et  nous  répéterons,  avec 
l'accent  le  plus  humble  et  le  plus  ému,  la  pai'ole  du 
centurion  :  «  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  que  vous 
entriez  dans  mon  cœur,  »  Domine,  non  sum  dignus 
lit  intres  sut   tectum  meum  ! 

«  Je  vais  recevoir  mon  Dieu.  Celui  dont  la  douceur 
ineffable,  aux  jours  de  sa  vie  mortelle,  ravissait  tous 
les  cœurs  et  les  attirait  à  la  vertu  ;  Celui  dont  la 
parole  très  suave  consolait  les  esprits  les  plus  affli- 
gés ;  Celui  dont  le  regard  affectueux  remplissait  de 
componction  les  pécheurs  les  plus  obstinés  ;  Celui  dont 
les  mains  libérales  répajidaient  les  grâces  avec  tant 
de  profusion  sur  tous  ceux  qui  l'approchaient  ;  Celui 
qui  disait  et  dit  encore  :  «  Venez  tous  à  moi,  ô  vous 
qui  souffrez  et  n'en  pouvez  plus,  et  je  vous  soula- 
gerai »  ;  Celui  qui,  par  amour  pour  moi,  a  consenti 
aux  humiliations  eucharistiques  ;  Celui  qui  veut  bien, 
depuis  dix-neuf  siècles,  rester  dans  le  tabernacle  ; 
Celui  qui  voile  avec  empressement  sa  gloire  pour 
me  laisser  auprès  de  M  un  accès  plus  facile  ;  Celui 
qui  dans  le  ciel  fait  la  joie,  le  bonheur,  l'ivresse  des 

'  S.  Jérôme, 
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saints  !  »  Croyez  cela,  pieux  fidèles,  croyez-le  éner- 
çiquement,  et  vous  viendrez  à  la  Table  sainte  avec 
confiance;  et  vous  serez  véritablement  comme  saint 
•Jean  un  convive  affamé,  avidissimus  epulator^,  et 
vous  brûlerez  des  plus  vives  flammes  de  la  charité; 
et  dans  l'impatience  de  votre  amour  vous  vous  écrie- 
rez :  «  Que  vos  Tabernacles  sont  aimables,  ô  Dieu 
des  vertus  !  Mon  cœur  et  ma  chair  brûlent  d'amour 
pour  le  Dieu  vivant  I  Oh  !  quand  viendrai-je,  quand 
apparaîtrai- je  en  votre  présence  ?  Mon  âme  a  soif 
de  vous,  ô  fontaine  des  eaux  vives  I  Venez,  Seigneur 
Jésus,  je  vous  en  conjure,  venez  et  ne  tardez  point  ! 

Un  bon  prêtre  qui  préparait  des  enfants  à  la  pre- 
mière communion  attirait  souvent  leurs  regards  sur 
deux  anges  qui  étaient  de  chaque  côté  de  l'autel  et 
qui  portaient  chacun  une  banderolle  au-dessus  de  sa 
tête.  Sur  l'une  des  banderoUes  on  lisait  ce  mot  : 
Respect  I  sur  l'autre  :  Amoitr  !  Que  cette  préparation 
des  petits  enfants  soit  aussi  la  nôtre  I  Allons  ^i 
Jésus-Christ  sous  l'impression  d'une  foi  profonde, 
et  cette  foi  fera  naître  en  nous  le  respect  et  l'amour  : 
le  respect,  parce  que  nous  allons  recevoir  le  Dieu 
très  grmd,  l'amour,  parce  qu'il  est  aussi  le  Dieu 
très  bon! 


Si,  au  milieu  de  mes  occupat^n^,  on  me  demandait 
ce  que  je  fais,  je  répondrais  que  je  me  prépare  à 
célébrer    la   mess,e. 

S.   Fbançois  de   Sales. 


W^ 


«  s.  Au.r. 


CHAPITRE   X 


DE   L  ACTION   DE   GRACES   APRES  '  LA   COMMUNION 
SA  NÉCESSITÉ   ET   SA   PRATIQUE 


Particuln  boni  dont  non  te 
prœtereat. 

Ne  perdez  pas  une  seule  par- 
celle d'un  bien  si  précieux. 
(Eccli.,  xrv,  l'i). 


Saint  Jean  d'Avila  ayant  un  jour  remarqué  un 
chrétien,  qui,  immédiatement  après  la  Communion, 
retournait  dans  sa  maison,  le-  fit  suivre  par  deux 
prêtres  portant  de«  flambeaux.  Et  comme  ce  chrétien 
s'étonnait  de  l'honneur  qui  lui  avait  été  rendu  :  «  Je 
vous  ai  fait  suivre  par  des  lumières,  lui  dit  le  saint, 
non  à  cause  de  vous,  mais  à  cause  de  Jésus-Christ 
que  vous  portiez  substantiellement  dans  votre  poi- 
trine. »  Hélas  !  pour  combien  de  personnes  ne  de- 
vrait-on pas  répéter  la  même  cérémonie  !  Combien 
il  en  est  à  qui  il  faudrait  redire  le  mot  de  saint 
Bernard  à  l'archidiacre  Foulques  :  «  O  Dieu,  est-il 
possible  que  vous  vous  dégoûtiez  si  tôt  de  la  com- 
pagnie de  Jésus-(;hrist  ?  1  »  Rares,  très  rares,  sont 
ceux  qui  font  véritablement  l'action  de  grâces  après 
la  Communion  !  Et  cependant,  d'après  l'auteur  de 
l'Imitation  :  «  on  ne  doit  pas  seulement  s'exciter  à 
la  dévotion  avant  la  Communion,   il  faut  encore  s'y 

*  lieu  !  quomoJo  Ghristuin  tam  cito  fastidis  !  (S.  Bern.). 
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maintenir  après  l'avoir  reçue  ;  et  l'on  n'est  pas  moins 
obligé  à  la  vigilance  qui  la  doit  suivre  qu'à  la 
préparation  qui  la  doit  précéder.  »  Au  reste,  les  fruits 
de  la  Communion  dépendent  en  grande  partie  de 
l'action  de  grâces.  Cela  étant,  considérons-en  la  néces- 
sité et  la  pratique. 


I 


Il  faut,  après  la  Communion,  une  action  de  grâces  : 
nous  la  devons  à  Dieu,  nous  nous  la  devons  à  nous- 
mêmes. 

I.  Nous  la  devons  à  Dieu.  Mais  les  plus  simples 
convenances  le  proclament  bien  haut.  Tout  bienfait 
appelle  la  reconnaissance  ;  les  hommes  veulent  que 
nous  leur  témoignions  notre  gratitude  pour  les 
moindres  faveurs  qu'ils  nous  accordent  ;  ils  exigent 
que  nous  les  payions  de  retour  en  quelque  manière. 
L'ingratitude  afflige,  révolte,  tarit  ou  diminue  les 
sources  de  la  générosité.  Mais  quel  bienfait  peut  éga- 
ler celui  que  nous  recevons  de  Dieu,  quand  nous  allons 
à  la  Table  sainte  ?  Ce  ne  sont  pas  des  trésors,  ce  n'est 
pas  un  empire  qu'il  nous  donne:  il  se  donne  lui- 
même  A  NOUS  I  Ne  convient-il  pas  que  nous  lui 
soyons  reconnaissants  ?  —  Nous  recevons  la  visite 
d'un  personnage  très  recommandable  ;  si  au  lien  de 
l'accueillir  avec  empressement  et  respect,  si  au  lieu 
de  nous  entretenir  avec  lui,  nous  quittons  la  chambre 
à  son  entrée,  ou  si  nous  le  négligeons  pour  nous 
occuper  de  bagatelles,  ou  si  nous  lui  parlons  avec 
distraction  et  indifférence,  ne  nous  rendons-nous  pas 
coupables  de  la  plus  inepte  gi'ossièreté  ?  Or,  qu'ar- 
rive-t-il  très  fréquemment?  Les  chrétiens  qui  re- 
çoivent au  banquet  sacré  la  plus  haute  Majesté  qui 
soit,  au  lieu  de  se  prosterner  devant  Elle,  au  lieu 
de  rester  respectueusement  à  ses  pieds,  comme  autre- 
fois Marie-Magdeleine,  au  lieu  de  l'entretenir  de  leurs 
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affaires  et  de  lui  présenter  leurs  suppliques  pour  eux 
et  pour  ceux  en  faveur  de  qui  ils  doivent  s'intéresser, 
s'abandonnent  volontaii^ement  à  la  distraction  ;  ils 
ont  des  pensées  pour  tout,  excepté  pour  Jésus-Christ  ; 
ils  se  hâtent  de  quitter  l'Egl-ise  qui  leur  semble  une 
prison  ;  ils  sont  impatients  de  se  débarrasser  de  leur 
Sauveur  ;  ils  le  portent  irrévérencieusement  dans  les 
rues,  les  Espèces  sacramentelles  n'étant  point  encore 
altérées  ;  ils  l'oublient  comme  un  mort  dans  leur 
cœuri.  O  conduite  étrange,  semblable  à  celle  de 
Judas  qui,  après  avoir  communié,  s'empressa  de 
quitter  le  Cénacle  !  2  0  conduite  qui  doit  infaillible- 
ment, si  nous  ne  la  réformons  pas,  nous  conduire  à 
la  paresse  spirituelle,  de  la  paresse  spirituelle  à  la 
tiédeur,  de  la  tiédeur  petit  à  petit  et  comme  infailli- 
blement à  l'endurcissement  et  au  dernier  supplice, 
comme  dit  saint  Jean  Chrysostome  I  ^  Il  est  écrit,  en 
'^ffet,  qu'on  ne  se  moque  pas  de  Dieu  impunément*. 

-  Quoi  de  plus  ?  Quand  on  est  invita  à  la  table  d'un 
grand  de  la  terre,  les  plus  vulgaires  bienséances 
exigent  qu'avant  de  se  retirer  on  s'entretienne  quelque 
temps  avec  son  hôte.  Et  Dieu  nous  invite  à  sa  table, 
il  se  donne  lui-même  en  nourriture  à  nous,  chétifs 
et  misérables;  et  après  un  si  grand  honneur,  nous 
nous  en  irions,  sans  lui  témoigner  notre  gratitude  ? 
Ne  serait-ce  point  l'outrager  ? 

Au  reste,  les  volontés  de  Dieu  relativement  au 
devoir  de  la  gratitude  sont  expresses  :  il  exige,  il  ne 
peut,  à  moins  de  n'être  plus  Dieu,  ne  point  exiger 
qu'on  le  remercie.  Sous  l'ancienne  Loi,  'il  veut  que 
pour  chacun  de  ses  bienfaits  les  plus  signalés,  il  y 
ait  une  fête  qui  en  rappelle  le  souvenir,  et  qui  pro- 
voque d'une  manière  continue  la  reconnaissance  à 
travers  les  âges.  La  fête  de  Pâques  sera  \m  mémorial 

'  Oblivioni  datus  sura  tanquam  niortuus  a  corde.  (Ps.  xxx,  IH). 

-  Cum  accepissf't  buccellam  exivit  continuo.  (Joan.,  xni,  30). 
3  Homil.  de  Bap.  Christi. 

*  Deus  non  imdetur.  (Gai,,  vi,  7), 
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du  passage  de  l'ange  exterminateur  dans  les  maisons 
des  Egyptiens,  et  de  la  délivrance  de  la  servitude 
du  peuple  choisi  ;  la  fête  de  la  Pentecôte  redira  aux 
générations  futuras  la  promulgation  de  la  Loi  sur  le 
mont  Sinaï  ;  la  fête  des  Tabernacles,  le  pèlerinage 
des  Hébreux  à  travers  le  désert  pendant  quarante 
ans  et  les  soins  paternels  dont  il  fut  l'objet,  pen- 
dant ce  temps,  de  la  part  de  la  divine  miséricorde. 
De  plus,  Jéhovah  exige  que  dans  la  multiplicité  des 
sacrifices,  il  y  en  ait  un  dont  le  but  exclusif  soit 
de  rendre  grâces.  Sous  la  Loi  nouvelle,  la  volonté 
de  Dieu  se  manifeste  sur  ce  point  d'une  manière 
plus  évidente  encore.  Jésus-Christ  veut  résumer  toute 
la  religion,  tous  les  dogmes,  tous  les  efforts  de  sa 
-sagesse,  de  sa  puissance  et  de  sa  bonté  en  un  mys- 
tère, et  il  appelle  ce  mystère  Eucharistie,  c'est-à- 
dire  Action  de  geaces,  comme  si  le  plus  beau  résul- 
tat atteint  par  notre  grand  Sacrement  était  de  satis- 
faire pleinement  au  devoir  si  important  de  la  recon- 
naissance !  Comme  si  sa  fin  la  plus  noble  et  la  plus 
auguste  était  de  payer  dignement  à  Dieu  le  tribut 
de  notre  gratitude  !  Au  fait,  comme  cette  obligation 
de  remercier  nous  est  solennellement  rappelée  par 
l'Eglise,  qui  est  pour  nous  le  porte -voix  du  Soigneur, 
au  milieu  du  saint  sacrifice  !  Le  prêtre  interrompt  le 
religieux  silence  des  Secrètes  qui  suivent  l'Oblation. 
Après  avoir  salué  le  peuple  :  «  En  haut  les  cœurs  I  > 
dit-il .  Pourquoi  cette  soudaine  apostrophe  ?  Quelle 
communication  le  prêtre  a-t-il  à  faire  à  l'assemblée, 
pour  exiger  d'elle  d'une  manière  si  solennelle  la  pré- 
paration du  cœur  ?  A  quel  acte  important  de  religion 
va-t-ii  convier  les  fidèles  ?  Quel  devoir  prétend- il 
rappeler  ?  «  Rendons  grâces  au  Seigneur  notre  Dieu,  > 
dit-il,  et  tout  le  peuple  de  répondre  :  «  Véritablement, 
c'est  juste,  c'est  convenable  !  »  Et  le  prêtre,  au  nom 
de  tous,  commence  l'hymne  de  la  reconnaissance. 
Oui,  Dieu  exige  notre  gratitude  ;  nous  ne  pouvons  la 
lui  refuser,   sans   blesser   son, cœur;   et  quand  nous 
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sommes  ingrats,  si  nous  prêtions  l'oreille  à  la  voix 
do  notre  conscience,  nous  entendrions  par  elle  Notre- 
Seigneur  se  plaindre  de  notre  é^oïsme,  comme  autre- 
fois il  se  plaignait  des  lépreux  en  disant  :  Les  dix 
n'ont-ils  pas  été  guéris,  où  sont  donc  les  neuf  autres 
qui  ne  sont  pas  venus  remercier  ?  ^ 

II.  Mais  si  nous  comprenons  bien  nos  intérêts,  nous 
serons  très  fidèles  à  l'action  de  grâces  après  la 
Communion.  Les  moments  qui  suivent  immédiatement 
la  réception  du  corps  de  Jésus-Christ  sont  d'une 
importance  majeure  pour  notre  sajictification  :  «  Et 
d'abord,  dit  Suarez,  parce  que  les  actes  que  nous 
produisons  alors  ont  un  mérite  spécial,  comme  étant 
faits  par  une  âme  qui  est  unie  au  Fils  de  Dieu  d'une 
manière  ineffable.  Alors  Jésus-Christ  devient  l'âme 
de  notre  âme.  Nous  adorons,  il  adore;  nous  prions, 
il  prie  ;  nous  remercions,  il  remercie  ;  nous  aimons, 
il  aime.  Xos  actes,  comme  les  siens  avec  lesquels 
ils  se  confondent,  deviennent  divins.  Voilà  pourquoi 
le  Seigneur  fixe  sur  nous  des  regards  de  complai- 
sance 2.  » 

Et  puis,  jamais  l'heure  n'a  été  plus  propice  pour 
demander.  «  Il  n'e.st  point  de  moment,  dit  sainte 
Thérèse,  où  nous  puissions  plus  aisément  enrichir 
notre  âme  de  vertus,  où  nous  puissions  plus  facilement 
nous  élever  jusqu'à  la  perfection,  que  celui  qui  suit 
la  célébration  des  saints  mystères.  Après  la  Commu- 
nion, ne  perdons  pas  l'excellente  occasion  qui  s'offre 
à  nous  de  négocier.  La  divine  Majesté  n'est  point 
j  dans  l'usage  de  payer  mal  le  logement  qu'on  lui 
'  donne,  si  on  lui  fait  bon  accueil.  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  se  place  dans  notre  cœur  comme  sur 
un  trône  de  grâces,  et  il  semble  nous  dire,  comme 
à  l'aveu^gle  de  Jéricho  :  Que  voulez-vous  que  je  fasse 


'  Luc,  xvn.  17. 

*  Suarez,  t.  III.  III,  P.,  q.  lxxix,  disp.  Lxm  sect.  7. 
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p[Our  voa.»!'^  Parlez  saais  crainte.  Que  désirez -vous  ? 
Je  suis  disposé  à  vous  accorder  tout  ce  que  vous 
demanderez  I  » 

Ajoutons  que,  quand  il  voit  une  âme  reconnaissante, 
notre  bon  Sauveur  répand  en  elle  ses  bénédictions  avec 
une  sorte  de  profusion.  Rien  de  plus  naturel.  Quand 
nous  avons  fait  du  bien  à  quelqu'un,  si  nous  voyons 
de  la  gratitude,  si  on  vient  nous  remercier  avec  un 
cœur  ému  et  un  accent  sincère  de  reconnaissance,  par 
la  force  des  choses  nous  sommes  comme  irrésisti' 
blement  entraînés  à  donner  et  à  donner  encore.  La 
gratitude  est  comme  un  aimant  mystérieux  et  puis- 
sant qui  appelle  de  nouveaux  bienfaits.  Si,  au  con- 
traire, nous  rencontrons  des  cœurs  froids,  insensibles, 
indifférents,  qui  reçoivent  nos  générosités,  comme 
une  dette  que  nous  leur  payerions,  notre  cœur  éprouve 
une  sorte  de  contraction,  de  resserrement,  et  nous 
ne  ressentons  pas  cet  élan  qui  nous  pousse  vivement 
à  obliger.  Ainsi  en  est-il  de  Dieu.  Il  répand  de 
nouvelles  et  précieuses  faveurs  sur  l'âme  reconnais- 
sante ;  il  n'a  que  des  grâces  communes  et  ordinaires 
pour  les  ingrats .  Tel  est  son  amour  pour  nous  : 
s'il  exige  que-  nous  le  remerciions,  c'est  parce  qu'il 
désire  nous  accorder  de  plus  grandes  faveurs.  — 
Mais  quelle  doit  être  notre  action  de  grâces  ? 


II 


Pour  ce  qui  regarde  la  durée,  à  part  quelques 
circonstances  extraordinaires,  où  la  charité,  ou  tout 
autre  motif  grave,  nous  réclame  immédiatement,  ilj 
faut  toujours  donner  un  certain  temps  à  l'action  de 
grâces.  Quel  sera  ce  temps?  Le  P.  Avila,  après  avoir ^ 
célébré,  s'entretenait  ordinairement  deux  heures  avec| 
Jésus-Christ.    Saint  Louis   de   Gonzague,   après   plusj 

»  Quid  tibi  vis  faciam  ?  (Marc,  x,  51). 
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de  deux  heures  trop  rapidement  écoulées  dans  ses 
entretiens  avec  Dieu,  s'étonnait  et  s'affligeait  qu'on 
vînt  sitôt  l'interrompre.  Au  fait,  la  Communion  est 
une  si  grande  faveur,  que  ce  ne  serait  pas  tro[) 
d'une  journée,  que  dis-je  ?  ce  ne  serait  pas  trop  de  la 
vie  tout  entière  pour  en  remercier  Dieu  dignement. 
Mais,  je  le  veux,  nous  sommes  ici-bas  condanuiés  à 
mille  soins  divers  ;  combien  donc  devra  durer  notre 
action  de  grâces  pour  être  digne  et  convenable  ?  Saint 
Liguori  répond:  «  Au  moins  une  demi-heure.  »  Puis, 
par  pitié  pour  notre  faiblesse,  quoique  tout  à  fait  à 
regret,  il  consent  à  ne  demander  qu'un  quart  d'heure. 
«  Un  quart  d'heure,  dit-il,  c'est  bien  peu,  c'est  trop 
peu  !  ^  i> 

Quelle  méthode  suivre  dans  notre  action  de  grâces  ? 
Pour  répondre  avec  plus  de  netteté,  distinguons  trois 
temps  auxquels  correspondent  comme  trois  actions 
de  grâces  :  le  temps  qui  suit  immédiatement  la  Com- 
munion ;  le  temps  qui  s'écoule  après  ces  premiers  et 
précieux  instants  ;  le  temps  qui  prend  à  notre  sortie 
de  l'église,  pour  aller  jusqu'à  notre  prochaine  Com- 
munion . 

I.  Action  de  grâces  immédiate.  Lorsque  le  prêtre 
a  déposé  sur  nos  lèvres  l'Hostie  sainte,  retournons 
à  notre  place  gi^avement,  modestement,  pieusement. 
Ceux  qui  2>ortent  dans  un  vase  une  liqueur  précieuse 
marchent  avec  précaution,  sans  se  précipiter  ;  nos 
cœurs  à  cette  heure  fortunée  sont  vraiment  des  ci- 
boires vivants  qui  portent  le  Dieu  du  ciel  et  de  la 
terre  !  Prosternons -nous  dans  l'adoration  la  plus  pro- 
fonde. Quand  la  fleur  a  reçu  la  rosée  du  ciel,  elle 
replie  sa  corolle  pour  se  nourrir  de  l'aliment  que  la 
bonté  du  Créateur  lui  envoie.  En  revenant  de  la 
Table  sainte,  nous  possédons  dans  notre  cœur  notre 
Dieu  qui  s'est  fait  notre  nourriture  ;  replions-nous 
sur  nous-mêmes  par  le  plus  absolu  recueillement,  afin 

'  Selv.,  n  Part.,  last.  1. 
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de  savourer  cette  manne  céleste.  Alors,  pour  parler 
avec  le  prophète,  le  Seigneur  est  dans  son  temple, 
que  la  terre  se  taise  en  sa  présence  ^ .  Alors  le  silence 
le  plus  complet  est  la  louange  la  plus  parfaite  que 
nous  puissions  offrir  au  Seigneur  2  ;  car  ce  silence 
religieux  et  pénétré  signifie  :  humilité,  étonnement. 
impuissance  de  reconnaître  jamais  l'ineffable  bonté 
de  notre  Dieu.  Oui,  que  tout  se  taise  en  nous,  dans 
notre  imagination,  dans  notre  esprit  et  dans  notre 
cœur  !  Que  tout  se  taise  en  nous,  pour  que  Jésus 
puisse  opérer  dans  notre  âme  son  œuvre  de  régéné- 
ration, de  réhabilitation,  de  déification  I  Que  tout  se 
taise  en  nous,  pour  que  nous  puissions  entendre  sa 
voix  plus  délicate  que  le  souffle  de  la  brise  la  plus 
légère.  Il  nous  dit  une  parole  quand  nous  commu- 
nions :  tantôt  c'est  un  conseil,  tantôt  un  encourage- 
ment, tantôt  une  consolation,  tantôt  un  doux  repro- 
che ;  à  nous  de  l'entendre  1  ^ 

II.  Après  quelques  instants  passés  dans  ce  très 
profond  recueillement,  il  est  temps  d'entrer  dans 
l'action  de  grâces  prochaine.  Pour  la  bien  faire,  nous 
n'avons  qu'à  nous  rappeler  quel  est  Celui  que  nous 
avons  reçu  :  c'est  notre  Dieu,  c'est  l'ami  de  nos 
âmes . 

C'est  notre  Dieu  :  donc,  adorons-le  1  Avant  la 
messe,  nous  l'adorions  dans  le  ciel  et  dans  le  taber- 
nacle ;  pendant  la  messe,  nous  l'adorions  au  ciel  et 
sur  l'autel  ;  maintenant,  adorons-le  dans  nos  cœurs  ! 
Rei3résentons-nous  les  esprits  célestes  qui  nous  envi- 
ronnent, prosternés  devant  l'hôte  divin  qui  repose 
dans  notre  poitrine  ;  unissoiis-nous  respectueusement 
à  eux.  Faisons  appel  à  chacune  de  nos  puissances, 
à  la  mémoire,  à  l'intelligence,  à  la  volonté  ;  convo- 
quons chacun  de  nos  sens  ;  disons-leur  :  Venez,  aân- 

•  Dominos  in  templo  sancto  suo,  sileat  a  facie  ojus  t)mnis  lerra. 
(Hab..  II.  20). 

*  Silentinm  tibi  laus. 

3  Audiam  ijnid  loquatiir  in  mo  Doiniuus  Deu^^..  (Ps.  lkxxiv,  9). 
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rons,  prosletno)iS'/(uut>  deva/ii  notre  Dieu  purec  qu'il 
est  notre  maître^.  Ecrions-nous  avec  Elisabeth  :  D'oit 
me  vient  ee  bonheur ^^  Avec  le  prophète:  Qji  est-ce 
que  Vhomme,  ô  Dieu,  pour  que  vous  vous  souveniez 
de  liti^.  Avec  les  foules  de  Jérusalem;  Béni  tsoit 
celui  qui  vient  à  moi  au  nom  du  Seigneur  !  ^ 

C'est  notre  Dieu  :  donc  remercions-le,  car  il  est  le 
suprême  bienfaiteur.  Disons  avec  le  plus  grand  accent 
de  sincérité  possible  :  «  Que  ma  droite  se  dessèche, 
que  ma  langue  s'attache  à  mon  palais,  si  jaynais  je 
vous  oublie,  ô  mon  charitable  Sauveur  !  ^  0  mon 
âme,  bénis  le  Seigneîir^,  parce  qu'il  t'a  visitée! 
0  mes  yeux,  bénissez  le  Seigneur,  parce  que  vous 
l'avez  contemplé  !  0  mes  lèvres,  bénissez  le  Seigneur, 
})arce  que  vous  l'avez  touché  I  O  ma  langue,  bénis  le 
Seigneur,  parce  que  tu  l'as  porté  I  0  ma  poitrine, 
bénis  le  Seigneur,  parce  qu'il  a  daigné  reposer  en  toi  ! 
O  mon  esprit,  ô  mon  cœur,  bénissez  le  Seigneur, 
parce  qu'il  vous  a  sanctifiés  I  »  Mais  ne  nous  con- 
tentons pas  de  nos  faibles  remerciements.  Faisons 
appel,  comme  les  trois  enfants  de  la  fournaise,  à 
toutes  les  créatures  du  ciel  et  de  la  terre  ;  aux  êtres 
animés  et  inanimés  ;  prenons  les  actions  de  grâces 
de  tous  les  anges,  de  tous  les  saints,  de  la  très  sainte 
Vierge  et  de  Jésus-Christ  lui-même  ;  offrons-les  en 
toute  confiance,  car,  par  la  communion  des  saints, 
tous  CCS  trésors  nous  appartiennent  en  quelque  ma- 
nière, partieeps  ego  sum  omnium  timentium  te"'. 

C'est  notre  Dieu  :  donc  demandons-lui  pardon,  mais 
avec  une  entière  assurance.  A  cette  heure,  il  se 
montre    si    bon    à    notre    égard    que    nous    pouvons 


'  Ps.  xciv.  n. 

-  Luc,  I,  hi. 

■'  Ps.  viiT,  r». 

'  Matt  ,  xxr,  9. 
'-  Ps.  cxxxvi,  5  et  6. 
"  Ps.  car,  1. 
'  Ps.  r.wiir,  63. 
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tout  oser.  Prions-le  d'oublier  nos  offenses  passées  ; 
avouons-les  avec  humilité  ;  désavouons-les  avec  une 
sincère  douleur  ;  jurons  à  notre  Dieu  de  lui  être 
fidèle  :  disons-lui  avec  l'Apôtre  :  «  O  Seigneur,  qui 
me  détachera  de  votre  amour  ?  Eien,  je  le  déclare 
bien  haut,  avec  votre  grâce  :  ni  la  vie,  ni  la  mort, 
ni  la  prospérité,  ni  l'adversité,  ni  la  grandeur,  ni  la 
bassesse...  Aidez-moi  surtout.  Seigneur,  à  mo  cor- 
riger de  ce  défaut  que  je  déteste  et  qui  vous  déplaît.  » 

Mais  Jésus  est  aussi  l'ami  de  nos  âmes  ^  :  nous 
devons  donc  nous  entretenir  avec  lui  comme  un  ami 
s'entretient  avec  son  ami.  Parlons-lui,  avec  un  res- 
pect plein  de  familiarité  et  une  familiarité  pleine  de 
respect,  de  nos  joies  et  de  nos  douleurs  ;  parlons-lui 
de  nos  parents  ;  parlons-lui  de  lui-même,  de  son 
Père  et  de  sa  Mère  ;  parlons-lui  de  l'ingratitude 
des  hommes  à  son  égard  ;  parlons-lui  de  son  Eglise, 
des  âmes  du  Purgatoire,  des  infidèles,  des  pauvres 
pécheurs...  Alais  Notre-Seigneur  n'est  pas  seulement 
un  ami  compatissant,  c'est  encore  un  ami  tout-puis- 
smit,  qui  peut  réaliser  tout  le  bien  que  nous  pouvons 
désirer,  qui  est  tout  à  fait  à  notre  disposition  2,  qui 
a  plus  envie  de  nous  donner,  que  nous,  de  recevoir '^ 
Demandons-lui  donc  avec  la  plus  confiante  simplicité 
toutes  les  grâces  que  nous  souhaitons  pour  nous  et 
pour  les  autres.  N'oublions  pas  surtout  de  solliciter 
ce  que  j'appellerai  les  Grâces  du  jour  :  telle  peine 
présente  à  consoler,  tel  projet  à  bénir,  tel  intérêt 
religieux  actuellement  compromis  à  défendre... 

Voilà  l'action  de  grâces  prochaine  :  elle  comprend 
quatre  parties.  Mais  remarquons  qu'il  peut  arriver 
que,  sous  l'inspiration  du  Saint-Esprit,  l'âme  soit 
tout  absorbée  par  une  de  ces  parties,  l'adoration  par 
exemple,  et  y  consacre  presque  tout  le  temps  destiné 

'  Jam  non  dicam  vos  servos,  vos  autem  dixi  amicos.  (Jean., 
XV,  15. 
*  Totus  in  noslrob  usus  expeusus.  (S.  Bern.|, 
3  S   Au!?. 
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à  ce  saint  exercice.  Que  l'âme  se  laisse  aller  au 
souffle  de  l'Esprit-Saint  ;  son  action  de  grâces  ne 
pourra  qu'être  très  bonne:  Spiritus  ubi  vult  spirat^. 
Mais  ne  quittons  jamais  Notre-Seigneur  sans  implo- 
rer sa  bénédiction  et  sans  lui  dire  comme  Jacob  à 
l'ange:  Je  ne  vous,  laisserai  point  aller  que  vous  ne 
m'ayez  bêni!^ 

III.  L'action  de  grâces  éloignée  commence  au  mo- 
ment où  nous  quittons  l'église,  et  doit  se  prolonger 
Jusqu'à  la  pi'ochaine  Communion.  Elle  consiste  dans 
la  bonne  vie,  dans  la  transformation  de  notre  âme, 
dans  l'imitation  de  Jésus-Christ.  «  Nous  mangeons 
vraiment  le  Christ,  dit  Hugues  de  Saint-Victor,  quand 
nous  rej)roduisons  ses  vertus  s.  »  —  «  Celui-là  reçoit 
dignement  le  Christ,  dit  Paschase,  qui  passe  à  une 
vie  meilleure  ■i.  »  —  «  Quand  les  Israélites  mangeaient 
l'Agneau  pascal,  figure  de  l'Eucharistie,  ils  étaient 
debout,  avaient  les  reins  ceints,  des  souliers  aux 
pieds,  un  bâton  à  la  main  comme  des  voyageurs  •'• .  » 
Admirable  symbole  !  Quand  nous  avons  communié, 
nous  devons  marcher  courageusement  dans  le  chemin 
qui  aboutit  au  ciel  ;  nous  devons  aller  partout  où 
Dieu  nous  appelle  ;  nous  ne  devons  être  ni  lâches,, 
ni  délicats,  mais  prompts  et  généreux  pour  courir 
dans  la  voie  de  ses  commandements. 

Traduisant  la  parole  de  saint  Paul  :  Nous  sommes 
la  bonne  odeur  du  Christ^,  saint  François  de  Sales 
écrivait  à  une  chrétienne  qui  avait  le  bonheur  de 
s'approcher  souvent  de  la  Table  sainte  :  «  Faites  que 
le  Sauveur  soit  le  beau  et  suave  bouquet  de  votre 
ccj'ur,   en   sorte  que  quinconque  vous  approche  sente 


'  Joau.,  m,  S. 
-  Gen.,  XXXII,  •26. 

^  Ghristiim  eilimus  quantlù  Chrisluin  imitatur.  (Hug.  a  S.  Vict.). 
*  Xemo  digne  accipit  nisi  qui  transit.  (Pasc,  lib.  de  Corp.  et 
Sang.  Ghristi,  c.  x). 
^  Est  enim  Phase  id  est  transitus  Domini.  (Kx.id.,  xu.  11). 
'  Clu'isti  bonus  odor  sumus.  (11  Cor.,  ii.  lô). 
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que  vous  êtes  parfumée  de  Jésus-CJirist.  »  Soyons, 
nous  aussi,  parfumés  de  Jésus-Christ  ;  c'est-à-dire, 
renvoyons  ses  suaves  odeurs  de  sagesse,  d'humilité, 
de  bienveillance,  d'indvilgence,  de  condescendance  et 
d'esprit  d'oraison . 

Nous  lisons  dans  la  vie  de  saint  Yves  qu'il  portait 
habituellement  sur  lui,  dans  une  i)yxide,  la  sainte 
Eucharistie  pour  la  distribuer  aux  malades.  Après  nos 
Communions,  nous  portons  aussi  Jésus-Christ  i,  sinon 
substantiellement,  quand  les  Espèces  sacramentelles 
sont  altérées  en  nous,  du  moins  spirituellement  ;  gar- 
dons son  esprit,  et  surtout  son  esprit  de  pureté,  de 
douceur  et  de  charité.  Nous  avons  mangé  la  chair  de 
l'Agneau  de  Dieu,  ne  soyons  pas  des  lions  dans  nos 
maisons-.  Nous  avons  reçu  dans  nos  cœurs  le  Saint, 
l'Immaculé,  Celui  qui  se  plaît  au  milieu  des  lis  ;  com- 
ment n'aurions-nous  pas  horreur  de  la  boue  infecte 
des  passions  ?  Notre  langue  a  été  sanctifiée  par  l'at- 
touchement du  corps  du  Seigneur,  oserions-nous  en 
faire  un  glaive  cruel  qui  déchire  et  met  en  pièces 
la  réputation  du  jirochain  ? 


Prêtiez  un  rase  plein  de  liqueur  et  houchez-le 
bien,  vous  cotiser  ver  ez  la  liqueur  tant  que  vous  vou- 
drez. De  même,  si  vous  gardez  bien  Notre-Seigneur 
dans  le  recueillemejit,  après  la  Conwiunion,  vous 
sentirez  longtemps  ce  feu  dévorant  qui  iwns  inspirait 
un  penchant  pour  le  bien  et  une  répugnance  pour  le 
mal. 

Lk  Bikxheukkux  J.-B.  Viaxxev. 


'  Glorificate  et  pmlate  Deuiu  in  rorpore  vestro.  (1  Cov.,  vi,  2U), 
sEccli.,  IV.  ;i5. 


CHAPITRE   XI 


DE   LA   COMMUNION   FREQUENTE 


Venite,  comedite  panem    rneuni 
et  bibite  vinuni  quod  rniscici  vobis. 

Venez,  mangez  mon  pain  et  buvez, 
le  vin  que  je  vous  ai  préparé. 

(Prov..  IX,  5). 


Le  royaume  des  cieux,  dit  Notre-Seigiieur,  est  sem- 
blable à  un  roi  qui,  voulant  faire  les  noces  de  son  fils, 
envoya  ses  serviteurs  pour  appeler  ceux  qui  étaient 
conviés;  mais  ils  refusèrent  de  venir.  Le  roi  envoya 
d'autres  serviteurs  avec  ordre  de  dire  aux  conviés  : 
Voilà  que  mon  festin  est  prêt  ;  venez  aux  noces.  Mais 
ceux-ci  s'en  mirent  peu  en  peine  et  ne  répondii^ent 
point  à  l'invitation  royale  i.  Ce  roi,  c'est  Jésus-Christ; 
ces  serviteurs,  ce  sont  les  prêtres  ;  le  festin,  c'est  le 
banquet  eucharistique.  Hélas  1  la  Table  sainte  est 
désertée  d'un  grand  nombre  !  Il  y  en  a  qui  s'en  éloi- 
gnent complètement  ;  d'autres  ne  vont  s'y  asseoir  que 
très  rarement  :  et  cependant  tous  nous  devrions  avoir 
le  plus  vif  désir  de  communier  fréquemment. 

>  Mattli..  xxu,  1-14. 
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C'est  le  souhait  le  plus  cher  du  cœur-  de  Jésus  ;  c'est 
le  vœu  le  plus  ardent  de  la  sainte  Eglise  ;  c'est  pour 
nous  la  source  la  plus  féconde  des  grâces  les  plus 
alx)ndantes. 


N'être -Seigneur  désire  d'un  grand  désir  que  nous  le 
recevions  dans  la  sainte  Communion  i.  Il  nous  y 
appelle  de  toute  l'ardeur  de  ses  vœux-.  Pourquoi 
compare-t-il  l'Eucharistie  à  la  manne,  que  les  Israélites 
recueillaient  et  mangeaient  tous  les  jours  ?  C'est  pour 
nous  faire  comprendre  qu'il  désire  que  nous  le  rece- 
vions fréquemment.  Pourquoi  se  donne-t-il  à  nous 
sous  l'espèce  du  pain  qui  est  la  base  de  l'alimentation 
humaine  et  la  nourriture  la  plus  commune  et  la  plus 
ordinaire  ?  C'est  pour  nous  faire  entendre  que  nous 
devons  venir  souvent  nous  asseoir  à  la  table  des  anges. 
Que  veut-il  que  -nous  demandions  i^ar  ces  paroles  ; 
«  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien,  ou 
comme  marque  saint  Mathieu,  notre  pain  super  subs- 
tantiel, notre  pain  au-dessus  de  toute  substance  ?  ;- 
Selon  les  saints  docteurs,  il  veut  que  nous  demandions 
la  sainte  Eucharistie,  la  grâce  d'être  dignes  de  com- 
munier tous  les  jours.  «  Nous  demandons  le  i^ain  quo- 
tidien, dit  samt  Cyprien,  afin  que  nous,  qui  vivons 
dans  le  Christ  et  qui  recevons  tous  les  jours  là  sainte 
Eucharistie,  nous  ne  soyons  pas  privés  de  ce  don 
céleste  3.  »  C'est  par  amour  que  Jésus-Christ  a  institué 
la  sainte  Eucharistie  ;  c'est  pour  s'unir  à  nous  de  la 
façon  la  plus  étroite,  parce  que  ses  délices  sont  (Vètre 


'  Desiderio  desideravi  hoc  pasclia  riianducare  vobiscum  (Luc, 
XXII,  15). 
*  Venile,  comedite...  et  bibite.  (Prov,,  ix,  5). 
'  S.  Cyp.  de  Orat.  Dom. 
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avec  les  enfants  des  hommes  ^  :  il  désire  donc  beau- 
coup que  nous  allions  le  recevoir.  Le  ciboire  qu'il 
souhaite,  ce  n'est  pas  le  ciboire  doré  du  tabernacle, 

MAIS    LE    CIBOIEE    VIYAXT    ET   ANIMÉ    DE   XOTEE   CŒUE. 

Dans  la  vie  de  sainte  Marguerite  de  Cortone,  on  lit 
que  le  Seigneur  lui  dit  un  jour  qu'il  voulait  beaucoup 
récompenser  son  confesseur  parce  qu'il  lui  avait  con- 
seillé de  communier  souvent.  Pierre  de  Blois  rapporte 
que  Jésus-Christ,  se  plaignant  à  sainte  Gertrude  de 
ceux  qui  dissuadent  les  autres  de  la  Communion  fré- 
quente, lui  dit  ces  paroles  :  «  Comme  je  trouve  mes 
délices  d'être  avec  les  enfants  des  hommes,  pour  les- 
quels j'ai  institué  le  saint  sacrement  de  l'autel,  ceux 
qui  éloignent  les  âmes  du  banquet  sacré  sont  enne- 
mis de  mon  bonheur  2.  »  Saint  Bonaventure  s'étant  un 
jour  abstenu  d'offrir  à  Dieu  le  divin  sacrifice,  par 
excès  de  respect,  se  contentait  d'y  assister  en  médi- 
tant pieusement  sur  la  Passion  de  Jésus-Christ.  Un 
ange,  divisant  l'hostie  que  le  prêtre  tenait  dans  ses 
mains,  vint  en  déposer  une  parcelle  sur  ses  lèvres, 
comme  pour  lui  signifier  que  celui  qui  s'approche 
souvent  de  la  sainte  Table  avec  respect  est  bien  plus 
agréable  au  Seigneur  que  celui  qui  s'en  éloigne  par 
un  excès  d'humilité. 


II 


Communions  fréquemment  :  c'est  le  vœu  le  plus 
ardent  de  l'Eglise.  Il  nous  est  manifesté  par  la  pra- 
tique des  premiers  temps,  par  la  parole  des  saints 
docteurs,  par  lés  enseignements  des  Conciles. 

I.  Les  premiers  chrétiens  dirigés  par  les  Apôtres, 
interprètes  fidèles  des  volontés  de  Jésus-Christ,  per- 


*  Prov.,  viu,  31. 

*  Pierreâile  Blois,  Monit.  spir.,  c.  m,  |  1. 


r 
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sèoéraient  dans  la  commiofion  de  la  fraction  du 
pain;  ceux  qui  croyaient  vivaient  toujours  unis  et 
ils  allaient  assidtlment  fous  les  jours  en  union  d'esprit 
au  temple  rompant  le  pain,  tatitôt  dans  une  maison, 
tantôt  da?is  une  autre^.  Or,  la  tradition  nous  apprend 
que  cette  Communion  de  la  fraction  du  pain  n'était 
autre  chose  que  la  participation  à  l'Eucliaristie.  Aux 
temps  ai)Ostoliques,  soit  précepte,  soit  coutume  pieuse, 
la  Communion  quotidienne  était  générale-.  Et  cepen- 
dant, comme  nous  le  voyons  par  les  lettres  de  saint 
Paul,  de  saint  Clément,  de  saint  Cyprien,  les  premiers 
(chrétiens  n'étaient  pas  impeccables.  Le  dixième  des 
Canons  apostoliques  est  ainsi  conçu  :  «  Que  tous  les 
fidèles  qui  entrent  dans  l'église,  qui  écoutent  les 
Ecritures  et  qui  ne  reçoivent  pas  la  sainte  commu- 
nion soient  excommuniés,  parce  qu'ils  causent  du 
trouble  dans  l'église.  >  On  lit  dans  une  ordonnance 
du  pape  Anaclet  :  «  Ajjrès  la  consécration,  que  tous 
communient  s'ils  ne  veulent  pas  être  séparés  de 
l'Eglise  :  ainsi  l'ont  ordonné  les  apôtres,  ainsi  l'ob- 
serve l'Eglise  ro-maine.  » 

II.  Saint  Justin  nous  apprend  que,  dans  les  réu- 
nions saintes,  on  distribuait  l'Eucharistie  à  chacun 
des  fidèles  présents  ;  de  plus,  on  l'envoyait  aux 
absents  par  les  diacres  ;  tant  on  était  éloigné  de 
croire  qu'aucun  des  fidèles  présents  dût  en  être  privé, 
ni  même  que  les  absents,  légitimement  .empêchés, 
dussent  souffrir,  un  jour  d'assemblée,  une  si  rude  et 
si  dangereuse  privation  !  ^  Tertullien,  expliquant  ces 
paroles  :  «  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quo- 
tidien ;>,  dit  qu'il  s'atrit  du  corps  de  Jésus-Christ  qui 
est  reconnu  sous  les  apparences  du  pain,  et  qu'ainsi, 
en  demandant  le  pain  quotidien,  nous  demandons  à 
être  perpétuellement  avec  Jésus-Christ  et  à  ne  pas 


'  Act.,  u,  4<5  et  seq. 

*  Bened.  XIV,  Institut,  xliv. 

3  Apologet..  1,  n.  bô. 
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être  séparés  de  son  corps  i.  «  Si  c'est  le  pain  quoti- 
dien, dit  à  son  tour  saint  Ambroise,  pourquoi  ne  le 
mangez -vous  qu'au  bout  d'un  an  ?  Recevez-le  tous 
les  jours,  afin  que  tous  les  jours  il  vous  soit  utile. 
Vivez  en  sorte  que  vous  méritiez  de  le  recevoir  tous 
les  jours.  Celui  qui  ne  mérite  pas  de  le  recevoir  tous 
les  jours,  ne  mérite  pas  de  le  recevoir  au  bout  de 
l'année  2.  „  Vous  me  demandez,  répond  saint  Jérôme 
à  Lucinius,  s'il  faut  recevoir  tous  les  jours  l'Eucha- 
ristie, comme  les  Eglises  de  Rome  et  d'Espagne  le 
pratiquent.  Recevez-la  tous  les  jours,  sans  nous  con- 
damner, et  pourvu  que  votre  conscience  ne  vous  fasse 
aucun  remords .  Entendons  cette  parole  du  Psalmiste  : 
Goûtez  et  voyez  combien  le  Seigneur  est  doux  !  ^ 

III.  Telle  fut  la  discipline  des  premiers  siècles: 
Communion  quotidienne  ou  au  moins  très  fréquente. 
Par  suite  du  relâchement  qui  s'introduisit  dans  les 
mœurs  des  chrétiens,  la  Communion  ne  fut  plus  de 
précepte  que  tous  les  huit  jours  ;  puis  aux  principales 
fêtes;  puis  au  temps  de  Pâques*.  Mais  l'Eglise,  tout 
en  condescendant  à  notre  infirmité  et  à  la  dureté  de 
nos  cœurs,  ne  laisse  pas  de  nous  faire  connaître  ses 
désirs.  Le  Concile  de  Trente  déclare,  à  une  époque  où 
la  communion  devenait  bien  rare,  que  les  chrétiens 
doivent  «  croire  et  révérer  le  Sacrement  avec  une 
foi  si  ferme,  avec  tant  de  ferveur  et  de  piété,  qu'ils 
puissent  recevoir  fréquemment  ce  pain  qui  est  au- 
dessus  de  toute  substance,  afin  qu'il  soit  véritable- 
ment la  vie  de  leur  âme  et  la  perpétuelle  santé  de 
leur  esprit,  et  afin  que  la  force  qu'ils  en  tireront  les 
fasse  passer  des  tentations  de  ce  pèlerinage  au  repos 
de  la  céleste  patrie.  »  Le  même  Concile  «  souhaite 
que  les  fidèles  communient  à  chaque  messe  où  ils 
assistent,  non  seulement  en  esprit  et  par  affection. 

'  Tertul,  De  Orat.,  c.  vi. 

>  S.  Amb.  De  Sacram.,  lib.  V,  c.  iv. 

^  S.  .Jér.  Epist.  Lxxi. 

*  &3iied.  XlV.  De  Syrt.  diœces. 
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mais  par  la.  réception  sacramentelle  de  l'Eucharis- 
tie. »  Dans  un  autre  endroit  le  saint  Concile  nous 
exhorte,  nous  prie  et  nous  conjure,  par  les  entrailles 
de  la  miséricorde  de  Dieu,  afin  que  tous  en  général 
et  chacun  en  particulier  nous  nous  mettions  en  me- 
sure de  recevoir  souvent  ce  pain  substantiel,  qui  doit 
être  notre  vie  et  la  vigueur  de  notre  esprit  i . 


III 


Communions  fréquemment,  nous  en  retirerons  les 
plus  grands  avantages. 

I.  Et  d'abord,  comme  dit  saint  Ignace,  martyr,  la 
fréquente  Communion  est  le  remède  le  plus  efficace 
et  le  plus  salutaire  contre  toutes  sortes  de  maux  ^  ; 
remède  qui  n'est  autre  que  Jésus-Christ  lui-même  ^ 
remède  que  le  Sauveur  nous  appliquera  avec  bon- 
heur, si  nous  venons  à  lui.  «  Pauvre  brebis,  s'écrie 
saint  Augustin,  pensez -vous  que  celui  qui  vous  a 
cherchée  lorsque  vous  le  méprisiez  et  que  vous  ne 
le  cherchiez  pas,  vous  méprise  lorsque  vous  le  cher- 
cherez et  que  vous  recourrez  à  lui  ?  *  » 

La  fréquente  Communion  nous  préserve  du  péché 
mortel  :  lo  en  augmentant  la  grâce  sanctifiante  qui 
donne  une  certaine  vigueur  à  l'âme  pour  repousser 
le  venin  qui  la  ferait  mourir  ;  2°  en  faisant  couler 
dans  le  cœur  la  joie  spirituelle  et  en  lui  ôtant  le 
goût  du  plaisir  sensuel  qui  est  l'amorce  du  vice  ;  3" 
en  éclairant  l'esprit  de  la  lumière  céleste  qui  dissipe 


*  Trid.  sesp.  xxii.  c.  vi,  et  sess.  xiii,  c.  v. 

*  Medicameutum  juirpians  vitia  et  omnia  loUens  mala  (S.  l<^n. 
Epist.  xrv  ad  Eph.). 

3  Facieiis  œgrotis  de   soipso  medicameutum  (S.  Au^.  pnt-t'.   iu 

Ps.   LXTX). 

*  s.  Aiiy.  iii  Psal.  LXi.\, 


—  121  — 

les  ténèbres  du  péché  ;  car,  comme  dit  saint  Vincent 
Ferrier,  ce  divin  aliment  guérit  l'entendement  de  ses 
erreurs  et  des  fausses  opinions  ;  la  volonté  de  ses 
désirs  déréglés  ;  et  la  mémoire  de  l'oubli  de  Dieu  et 
de  ses  bienfaits  ;  4»  en  affaiblissant  les  mouvements 
de  la  concupiscence  et  la  violence  des  tentations  ;  5" 
enfin,  en  nous  unissant  à  Jésus-Christ  qui  est  notre 
force,  notre  vie  et  le  seul  appui  de  notre  persévé- 
rance . 

La  fréquente  Communion  remédie  au  péché  véniel 
de  deux  façons.  Elle  efface  la  tache  du  péché  véniel 
qui  souille  l'âme,  en  nous  excitant  à  la  contrition  et 
à  l'amour  divin.  Elle  soutient  notre  fragilité  en  chas- 
sant le  malin  esprit  qui  nous  tente,  et  en  paralysant 
l'amour-propre  qui  est  la  source  de  tous  les  vices. 
Voilà  pourquoi  Innocent  III  dit  que  l'Eucharistie  nous 
ôte  la  volonté  de  pécher  i.  Voilà  pourquoi  saint  Paulin 
nous  affirme  que  l'inhabitation  de  Jésus-Christ  en 
nous  nous  affranchit  du  péché,  et  exile  le  serpent 
infernal  qu'il  fait  fuir  de  notre  cœur. 

La  fréquente  Communion  nous  délivre  des  peines 
du  purgatoire  et  des  châtiments  de  la  vie  présente, 
que  méritent  nos  fautes,  selon  le  degré  de  ferveur 
avec  lequel  nous  nous  approchons  de  la  Table  sainte. 
La  grâce  du  sacrement  est  quelquefois  si  grande, 
dit  l'auteur  de  l'Imitation,  et  donne  à  l'homme  une 
si  grande  dévotion,  que  non  seulement  son  âme,  mais 
son  corps  même,  en  reçoivent  des  forces  considéra- 
bles. Sainte  Thérèse,  dans  le  Chemin  de  la  perfec- 
tion, affirme  que  l'Eucharistie  est  un  grand  remède 
contre  les  infirmités  du  corps.  C'est  dans  ce  sentiment 
que  l'Eglise  fait  cette  prière  après  la  Communion  : 
Quœsiimus  ut  qui  cœlestia  alimenta  pereepimus,  per 
hœc  contra  adversa  omnia  muniamur,  c'est-à-dire  : 
Nous  vous   supplions   que  ces   aliments  célestes  que 

'  Per  Eucharistise  sacrampntum  eripit  nos  Deiis  a  voluntate 
peccaiiiili  (Iiiiioct'iit  III,  De  Hacrif,  Missœ). 
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nous  avons  reçus  nous  préservent  de  toutes  sortes 
d'adversités.  Et  encore:  Quœsnmm  ut  medicina  Sa- 
cramenti  et  eorporibus  nostris  2^rosit  et  menfibus, 
c'est-à-dire  :  Nous  vous  prions  que  le  remède  du 
sacrement  nous  soit  utile  pour  le  corps  et  pour  l'âme. 

II.  La  Communion  fréquente  nous  délivre  du  mal, 
mais  aussi  elle  nous  comble  de  biens.  On  peut  lui 
appliquer  cette  parole  du  Cantique  des  Cantiques  ; 
C'est  la  fontaine  du  jardin;  cest  le  imits  des  eaux 
vives  qui  coulent  avec  impétuosité  du  mont  Liban, 
lequel  est  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  i. 

Qu'elles  sont  merveilleuses  les  efficacités  de  l'eau 
de  cette  fontaine  mystique  !  Elle  étanche  parfaitement 
cette  soif  secrète  qui  dévore  le  cœur  humain,  parce 
que,  étant  le  résumé  de  tous  les  biens,  elle  contenta 
tous  nos  désirs.  C'est  d'elle  que  Notre-Seigneur  di- 
sait: Qui  boira  de  cette  eau  n'aura  plus  jamais  snif^. 
C'est  une  eau  qui  nous  réjouit  et  nous  remplit  d'une 
sainte  allégresse.  C'est  une  eau  qui  nourrit  notre 
âme  et  y  entretient  admirablement  la  vie  spirituelle. 
L'Eucharistie  dé^'«loppe  en  nous  la  grâce  sanctifiante. 
C'est  là  son  effet  propre,  dit  le  cardinal  de  Lugo^. 
Sans  doute  les  autres  sacrements  l'augmentent  aussi  : 
mais  ce  n'est  pas  la  fin  principale  de  leur  institution. 
Le  baptême  tend  à  la  régénération  des  enfants  de 
Dieu  ;  la  pénitence  à  la  réconciliation  des  pécheurs  ; 
l'Ordre  au  l:)on  usage  du  pouvoir  sacerdotal  ;  la  con- 
firmation a  pour  fin  de  donner  des  forces  pour  con- 
fesser la  foi  ;  l'extrême-onction,  pour  combattre  les 
tentations  à  l'heure  de  la  mort  ;  le  mariage,  pour 
porter  les  charges  et  les  obligations  de  cet  état  ;  Vnais 
le  propre  de  l'Eucharistie  est  d'être  à  l'âme  ce  que 
l'aliment  est  au   corps  qu'il  nourrit  et  fait  croître. 

*  Fons  hortorum,  putous  aqnaruna  viventiurii  qut'e  fliuint  impctu 
(le  Libano.  (Gant,  iv,  15). 

-  Joan.,  IV,  13. 

^  Respicit  immédiate  et  per  se  augmentum  gratia?  quod  nuUi  ex 
aliis  Sacramentis  convenit  (Gard,  de  Lugo,  tract.  De  Euch.j. 
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Par  conséquent,  elle  regarde  immédiatement  et  for- 
mellement par  elle-même  l'accroissement  de  la  grâce. 
Avec  la  grâce  sanctifiante  elle  développe  les  trois 
vertus  théologales,  les  vertus  infuses  et  les  dons  du 
Saint-Esprit.  Elle  nous  unit  plus  intimement  à  Jésus, 
elle  nous  fait  vivre  plus  parfaitement  de  sa  vie  ;  611e 
nous  rend  de  plus  en  plus  d'autres  Lui-même  ;  elle 
nous  est  un  principe  de  sanctification  et  fait  de  iious 
quelque  chose  d'auguste  et  de  vénérable,  comme  un 
sacrement  i  ;  elle  change  notre  âme  en  un  ciel  animé 
où  Notre-Seigneur  place  le  trône  de  sa  gloire,  d'où  il 
éclaire  le  monde  de  notre  intérieur,  comme  le  soleil 
répand  partout  les  rayons  de  sa  lumineuse  splen- 
deur 2  ;  elle  donne  à  nos  corps  un  droit  particulier 
à  la  résurrection,  à  cause  de  l'union  qu'ils  ont  avec 
celui  de  Jésus-Christ,  qui  est  une  fleur  miraculeuse 
dont  la  seule  odeur,  dit  saint  Bernard,  ressuscite  les 
morts  3 . 


Le  paradis  est  la  grande,  la  perpétuelle  Commu- 
nion, à  laquelle  rien  ne  prépare  mieux  que  la  Com- 
munion passagère,  mais  fréquente  d'ici-bas. 

Mgk  de  Ségue. 


*  Sacramentatio  et  sanctilicatio  populi  Dei. 

*  Qui  manducat  meam  carnem  et  Èibit  meum  sanguinem  iu  me 
manet  et  ego  in  illo  (Joaa.,  vi,  57). 

'■*  Flos  ad  cujus  odorem  reviviscunt  mortui  (S.  Bern.,  Serm.  u  de 
Adv.l. 


CHAPITRE   XII 


TRADITION  DES   SAINTS  PERES   SUR  LA   GOMMUNIQN 
FRÉQUENTE 


yiernento  dierum  nntiquorurn,  cogita 
cogitationes  singulorum  ;  i-nterroga  x>(i- 
trem  tuurn  et  annuntiabit  tibi,  inajorcs 
tuos  et  dicent  tibi. 

Consultez  les  siècles  anciens,  considé- 
rez ce  qui  s'est  passé  dans  la  suite  des 
âges.  Interrogez  votre  père,  et  il  vous 
instruira:  interrogez  vos  ancêtres,  et  ils 
vous  répondront. 

(Deut.,  XXXII,  7). 


Nous  l'avons  vu,  c'est  le  désir  le  plus  ardent  du 
Cœur  de  Jésus  de  se  donner  à  nous,  pauvres  pécheurs, 
dans  la  sainte  Eucharistie,  Desiderio  desideravi  hoc 
pascha  manducare  vobiscum  !  Les  fidèles  recueillent 
dans  la  Communion  les  fruits  de  salut  les  plus  abon- 
dants et  les  plus  précieux.  Voilà  pourquoi  l'ennemi 
de  notre  sanctification,  le  démon,  multiplie  les  efforts 
pour  éloigner  les  fidèles  de  la  Table  sainte.  Et,  hélas  ! 
il  faut  l'avouer,  il  a  trop  réussi  dans  son  entre- 
prise satanique.  Particulièrement  au  seizième  siècle, 
il  a  suscité  l'hypocrite  hérésie  des  Jansénistes,  dont 
le  but  premier  était  de  tarir  dans  l'Eglise  une  des 
sources  principales  de  la  grâce,  en  éloignant  les  chré- 
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tiens  du  sacrement  de  Pénitence  ou  d'Eucharistie. 
Par  un  suprême  mensonge,  les  Jansénistes  faisaient 
appel  aux  écrits  des  docteurs  de  la  primitive  Eglise, 
pour  écrire  et  prêcher  sur,  c'est-à-dire  contre  la  fré- 
quente communion,  et  donner  un  démenti  à  la  pra- 
tique des  apôtres  et  des  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  confirmée  par  l'enseignement  du  saint 
Concile  de  Trente.  Les  racines  de  cette  hérésie  détes- 
table sont  loin  d'être  extirpées  ;  elles  produisent 
encore  aujourd'hui  l'éloignement,  le  délaissement  du 
mystère  adorable  de  l'Eucharistie.  Je  ne  parle  pas 
des  sectaires  et  des  impies  militants,  mais,  même 
parmi  les  bons  chrétiens,  il  y  a  de  funestes  erreurs. 
Sous  prétexte  de  respect,  ils  ne  s'approchent  plus, 
ou  presque  plus,  de  la  sainte  Table.  Il  n'est  donc  pas 
hors  de  propos  de  rappeler  la  tradition  des  saints 
Pères  sur  l'usage  de  l'Eucharistie.  Je  ne  saurais 
mieux  faire  que  de  reproduire,  au  moins  en  partie, 
l'admirable  lettre  de  Féneloji,  l'ilhistre  archevêque 
de  Cambrai,  sur  la  fréquente  communion.  Elle  met 
bien  en  lumière  les  intentions  du  Sauveur,  et  l'esprit 
de  la  sainte  Eglise. 


Tradition  des  tre-miees  Pères.  —  Si  on  veut 
suivre  l'antiquité,  on  doit  au  moins  écouter  saint 
Justin,  martyr,  et  presque  contemporain  des  apôtres. 
«  Après  que  celui  qui  préside,  dit-il  i,  a  achevé  l'ac- 
tion de  grâces,  et  que  tout  le  peuple  s'est  uni  à  lui 
avec  joie  pour  confirmer  par  ses  prières  tout  ce  qui 
a  été  fait,  ceux  qui  sont  nommés  par  nous  diacres 
et  ministres  distribuent  à  chacun  de  ceux  qui  sont 
présents  le  pain,  le  vin  et  l'eau,  qui  ont  servi  de 
matière    à    l'action    de    grâces,    afin    que    chacun    y 

•  .\pol.  I.  II.  (iô  et  seu. 
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participe.  Nous  donnons  à  cet  aliment  le  nom  d'Eu- 
charistie, et  il  n'est  permis  à  aucun  autre  d'y  par- 
ticiper... 

«  Nous  ne  prenons  point  ceci  comme  un  pain  et 
comme  un  breuvage  ordinaires.  Mais,  comme  Jésus 
notre  Seigneur,  devenu  chair  par  la  parole  de  Dieu, 
a  pris  pour  l'amour  de  nous  la  chair  et  le  sang  (de 
l'humanité),  de  même  nous  avons  appris  que  cet 
aliment  sur  lequel  se  font  les  actions  de  grâces 
par  les  prières  du  Verbe,  pour  nourrir  par  voie  de 
changement  notre  sang  et  notre  chair,  est  la  chair 
et  le  sang  de  ce  Jésus  incarné...  Le  jour  qu'on 
nomme  du  soleil,  tous  ceux  qui  sont  dans  les  villes 
ou  à  la  campagne  s'assemblent  dans  un  même  lieu... 

«  Nous  nous  levons  tous  en  commun  pour  prier. 
Les  prières  étant  finies,  on  offre  le  pain,  le  vin  et 
l'eau...  La  disteibution  et  la  communication  des 
choses  qui  ont  servi  de  matière  à  l'action  de  grâces 

SE  FOXT  A  CHACUN  DE  CEUX  QUI  SONT  PEÉSENTS  ; 
PUIS   ON   LES   ENVOIE  AUX  ABSENTS   PAR   LES  DIACRES.  » 

Il  est  essentiel .  d'observer  que,  suivant  cette  fidèle 
description,  non  seulement  on  distribuait  TEucharistie 
à  lin  chacun  des  fidèles  qui  étaient  présents;  mais 
encore  on  V envoyait  aux  absents  par  les  diacres. 
Tant  on  était  alors  éloigné  de  croire  qu'aucun  des 
fidèles  présents  dût  en  être  privé,  ni  même  que  les 
absents,  qui-  n'avaient  pas  été  libres  de  venir,  dussent 
souffrir  au  jour  d'assemblée,  comme  nous  l'avons  dit, 
une  si  rude  et  si  dangereuse  privation. 

Il  est  vrai  que  saint  Justin  ne  marque  jJoiir  Vordi- 
naire  le  jour  d'assemblée  qu'au  jour  du  soleil,  c'est- 
à-dire  le  dimanche.  Mais  outre  qu'en  ces  temps-là 
les  chrétiens,  souvent  persécutés,  n'étaient  pas  libres 
de  s'assembler  tous  les  jours,  nous  verrons  tout  à 
l'heure,  dans  Tertullien,  qu'après  avoir  reçu  l'Eucha- 
ristie des  mains  des  ministres  au  jour  d'assemblée, 
chacun,  gardant  chez  soi  le  pain  sacré,  faisait  à 
jeun  sa  communion  particulière. 
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TertuUien,  expliquant  ces  parole;^  :  Do7inez-nous 
aujourd'hui  notre  pain  quotidien,  dit  qu'il  s'agit  «  du 
corps  de  Jésus-Christ  qui  est  reconnu  dans  le  pain, 
et  qu'ainsi,  en  demandant  le  pain  quotidien,  nous 
demandons  à  être  perpétuellement  avec  Jésus-Christ 
et  à  n'être  jamais  ^séparés  de  son  corps  i.  »  Voilà  la 
demande,  pour  chaque  jour,  de  l'Eucharistie,  qui  est 
le  pain  de  ce  jour-là. 

D'ailleurs  Tertullien,  avertissant  sa  femme  de  no 
pas  se  remarier  avec  un  païen  en  cas  qu'il  vînt  à 
mourir,  lui  disait  :  «  Plus  vous  prendrez  de  soin  pour 
vous  cacher,  plus  vous  serez  suspecte  et  en  danger 
d'être  surprise  par  la  curiosité  païenne.  Serez-vous 
cachée  quand  vous  ferez  le  signe  de  la  croix  sur 
votre  lit,  sur  votre  corps...  quand  vous  vous  lèverez 
la  nuit  pour  prier  ?  Ne  paraîtrez -vous  point  faire 
quelque  action  magique  ?  Votre  époux  ne  saura-t-il 
point  qu'est-ce  que  vous  mangez  en  secret  avant  tout 
aliment  ?  et  s'il  sait  que  c'est>  du  pain,  ne  croira-t-il 
pas  que  c'est  celui  dont  on  parle  ?  2  » 

Vous  voyez  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  action  rare, 
que  cette  femme  pût  facilement  cacher  à  un  mari 
païen,  mais  au  contraire  d'une  communion  à  peu 
près  fréquente  comme  l'action  de  faire  le  signe  de 
la  croix  en  se  couchant,  ou  de  se  lever  la  nuit 
pour  prier.  Il  s'agit  du  pain  que  cette  femme  devait 
prendre  chaque  jour,  avant  tous  les  autres  aliments 
qu'elle  ne  manquait  aucun  jour  de  prendre.  Telle 
était  la  Communion  secrète  et  domestique,  lors  même 
qu'on  n'était  pas  libre  d'aller  en  un  lieu  d'assemblée. 

Ce  Père  ajoute  que,  quand  une  femme  chrétienne 
n'a  point  épousé  un  païen,  elle  participe  aux  sacri- 
fices sans  scrupule,  et  qu'elle  a  une  exactitude  quo- 
tidienne sans   empêchement  ;   dïligentia  quotidiana  ^. 

Le  terme  de  quotidienne  tombe  sur  la  participation 

'  Do  Oral.,  c.  vi. 
*  Ad  uxor.,  lih.  V. 
■'  Ad  uxur.,  iib.  VIII. 
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aux  sacrifices.  Voilà  une  communion  quotidienne  que 
ce  Père  suppose  même  dans  une  femme  très  éloignée 
de  la  perfection,  puisqu'il  suppose  qu'elle  a  fait  la 
faute  de  se  remarier  avec  un  idolâtre. 

Ailleurs  il  suppose  que  chacun  communiait  aux 
jours  de  station^.  Ailleurs  il  dit:  «  Nous  recevons 
le  sacrement  de  l'Eucharistie,  même  au  temps  du 
repas,  lequel  est  ordonné  à  tous  par  le  Seigneur  ;  et 
nous  ne  le  recevons  dans  nos  assemblées  mêmes,  qui 
se  font  avant  le  jour,  que  de  la  main  de  ceux  qui 
président  -.  >  Vous  voyez  que  la  communion  était 
générale,  comme  les  repas  nommés  agapes,  qui 
étaient  pour  tous  les  fidèles,  excepté  ceux  qui  fai- 
saient pénitence. 

.Saint  Cyprien  n'a  pas  manqué  de  suivre  la  tradi- 
tion de  Tertullien.  «  Nous  demandons,  dit-il  ■'',  que  ce 
pain  nous  soit  donné  tous  les  jours,  de  peur  que 
nous  qui  sommes  en  Jésus-Christ,  et  qui  recevons 
TOUS  LES  jours  l' EUCHARISTIE  commc  l'aliment  de 
salut,  ne  soyons  séparés  de  ce  corps  par  l'obstacle 
de  quelque  délit .  plus  grief,  qui,  nous  tenant  privés 
et  exclus  de  la  communion,  nous  prive  du  pain  cé- 
leste . . . 

«  Quand  Jésus-Christ  dit  donc  que  celui  f/ui  man- 
gera de  ce  pain  vivra  éternellement,  il  est  manifeste 
que,  comme  ceux  qui  communient  à  son  corps  et  qui 
reçoivent  l'Eucharistie  par  le  droit  de  communion 
sont  vivants,  il  faut  craindre  et  prier,  de  peur  que 
quoiqu'un,  étant  privé  et  séparé  du  corps  de  Jésus- 
Christ,  ne  demeure  loin  du  salut.  Jésus-Christ  nous 
menaçant  par  ces  paroles  :  Si  vous  ne  mangez  la 
chair  du  Fils  de  l'homme,  et  si  vous  ne  buvez  son 
sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous;  voilà  pour- 
quoi nous  demandons  qu'on  nous  donne  tous  les  jours 
notre   pain,   c'est-à-dh'o   Jésus-Christ.  * 

'  De  Orat.,  c.  xiv. 
-  Do  Cov.,  c.  m. 
■•'  De  Orat.  Dom. 
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1"  Ces  paroles  sont  formelles  et  ne  laissent  rien 
à  désirer  :  Nous  demandons...  et  recevons  tous  les 
jours  r Eucharistie.  La  réception  était  quotidienne 
comme  la  demande.  Ceux  qui  n'étaient  pas  dignes 
de  communier,  à  cause  de  quelque  péché  mortel  dont 
ils  se  sentaient  coupables,  n'auraient  pas  osé  de- 
mander le  i)ain  quotidien  avec  les  justes  dans  la 
célél)ration  des  mystères. 

2"  Nul  fidèle  n'était  privé  de  la  communion  au 
jour  d'asseml3lée,  à  moins  qu'il  ne  fût  tombé  da9is 
quelque  délit  plus  grief:  intereedente  aliquo  graviore 
delicto.  Sans  doute  les  fautes  vénielles,  que  la  simple 
récitation  de  l'Oraison  Dominicale  peut  effacer,  selon 
saint  Augustin,  ces  fautes  légères  que  les  apôtres 
même,  instruits  par  Jésus-Christ,  confessaient  tous 
les  jours  en  récitant  cette  oraison,  ne  sauraient  jamais 
être  confondues  avec  un  délit  plus  grief,  qui  excluait 
de  la  communion.  Le  terme  comparatif  de  j^l^ts  grief 
désigne  avec  évidence  des  péchés  plus  griefs  que  ces 
fautes  vénielles  et  quotidiennes,  sans  lesquelles  les 
parfaits  même  ne  demeurent  pas  longtemps  dans  cette 
vie  de  fragilité  et  de  tentation. 

3'^  Saint  Cyprien  assure  que  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  coupables  d'un  délit  grief...  reçoivent  l'Eucha- 
ristie par  le  droit  de  communion  acquis  à  tout  fidèle 
exempt  de  ce  délit. 

4^  Ce  Père  regarde  la  privation  de  la  Commu- 
nion quotidienne  comme  une  rigoureuse  punition,  et 
comme  un  grand  péril,  parce  que  celui  qui  est  privé 
de  l'Eucharistie  est  séparé  du  corps  de  Jésus-Christ 
et  demeure  loin  du  salut. 

5°  Il  ne  s'agit  point  du  cas  extraordmaire  d'une 
violente  persécution,  où  l'Eglise  permettait  à  chacun 
d'emporter  avec  des  corbeilles  l'Eucharistie  dans  sa 
maison  1,  et  où  elle  voulait  que  chacun  fût  muni  du 
sang  de  Jésus-Christ,  pour  avoir  la  force  de  répandre 

'  L)e  Lapsis. 
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le  sien  dans  le  martyre.  Il  s'agit  de  la  règle  géné- 
rale, pour  les  temps  même  les  plus  paisibles,  où  les 
fidèles  qui  n'avaient  commis  aucun  délit  plus  grief, 
...recevaie7it   V Eucharistie  par   le  droit   commun. 


II 


Tradition  des  Eglises  d'Oeient.  —  L'Eglise 
d'Orient  pensait  comme  celle  d'Afrique.  «  Je  vois, 
dit  saint  Chrysostome  ^,  beaucoup  de  fidèles  qui  par- 
ticipent au  corps  de  Jésus-Christ  d'une  façon  indis- 
crète et  téméraire,  plutôt  par  coutume  et  pour  satis- 
faire à  la  formalité  que  par  réflexion  ot  avec  les 
sentiments  qu'ils   devraient  avoir. 

«  Je  communierai,  dit  un  fidèle,  si  le  temps  de 
Carême  arrive,  ou  bien  si  l'Epiphanie  vient.  Cet 
homme  commuûie  en  quelque  état  qu'il  soit.  Ce  n'est 
pourtant  ni  l'Epiphanie  ni  le  Carême  qui  rend  dignes 
d'ai^procher  de  ce  sacrement,  mais  la  sincérité  et  la 
pureté  de  conscience.  Avec  cette  pureté  appeochez- 
vous-Ex  TOUJOURS,  et,  sans  elle,  jamais.  » 

Remarquez  que  ce  Père  n'admet  aucun  milieu 
entre  ces  deux  termes  toujours  et  jamais.  Si  votre 
conscience  est  impure,  ne  vous  approchez  jamais  de 
l'Eucharistie  ;  si  au  contraire  votre  conscience  est 
purifiée,  approchez -vous- en  toujours.  Il  n'y  met  au- 
cun milieu  ni  restriction.  Mais  continuons  à  l'écouter. 

«  Je  remarque,  dit-il  encore,  beaucoup  d'irrégula- 
rité en  ce  pomt.  Dans  les  autres  temps  vous  n'ap- 
prochez point  de  la  sainte  Table,  quoiqu'il  arrive 
souvent  que  vous  soyez  purs  ;  mais  à  Pâques  vous 
communiez,  quoique  vous  soyez  tombés  dans  le  pé- 
ché. 0  habitude!  ô  présomption!  en  vain  on  offre 
le  sacrifice  quotidien  ;  en  vain  nous  sommes  à  l'autel, 

'  lu  Eph.,  c.  I,  Hora.  iir. 
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puisque  personne  n'y  participe.  Je  parle  ainsi  noil 
seulement  afin  que  vous  y  participiez,  mais  encore 
afin  que  vous  vous  en  rendiez  dignes. 

«  Vous  n'êtes  pas  dignes,  dites-vous,  du  sacrifice 
et  de  la  communion  :  vous  ne  l'êtes  donc  pas  aussi 
de  la  prière.  Vous  entendez  le  ministre  qui  est  debout 
et  qui  crie  :  Vous  tous  qui  êtes  en  pénitence,  retirez - 
vous  d'ici  !  Tous  ceux  qui  ne  communient  pas  sont 
EN  PÉNITENCE.  Si  VOUS  êtcs  du  nombre  de  ceux  qui 
sont   en   pénitence,   vous  ne   devez   pas  comnmnier  ; 

car   QUICONQUE   NE   COMMUNIE   PAS   EST    EN   PÉXITENCE. 

«  Pourquoi  donc  le  ministre  crie-t-il  :  Vous  qui 
ne  pouvez  pas  prier,  retirez -vous  d'ici  ?  Quoi  donc  ! 
vous  demeurez  impudemment  !  Mais  vous  n'êtes  pas, 
dites-vous,  du  nombee  des  pénitents.  Quoi!    vous 

ÊTES  DU  nombee  DE  CEUX  QUI  PEUVENT  COMMUNIEE, 
ET    VOUS   NE    vous    EN   SOUCIEZ    PAS  !    VoUS    CHOYEZ   QUE 

CE  n'est  bien;  mais  pensez-y,  je  vous  en  conjure. 
C'est  la  table  du  Roi  céleste  ;  les  anges  la  servent  ; 
le  Roi  même  y  est  présent,  '  et  vous  vous  y  tenez 
debout  en  bâillant.  Vos  habits  sont  sales,  et  vous  ne 
vous  en  mettez  point  en  peine  !  Mais  ils  sont  pko- 
PEES,  dites-vous  :  eh  bien  !  mettez-vous  donc  a 
cette  table,  et  communiez. 

«  Le  Roi  vient  chaque  jour  pour  voir  ceux  qui 
sont  à  sa  table,  et  pour  leur  parler  à  tous  ;  et  main- 
tenant il  vous  dit  dans  votre  conscience  :  Pourquoi 
êtes-vous  là  debout,  sans  avoir  la  robe  nuptiale  ?  Il 
ne  dit  point  :  Pourquoi  êtes-vous  à  ma  table  ?  Mais 
avant  que  vous  vous  y  mettiez  et  que  vous  entriez, 
il  dit  qu'un  tel  en  est  indigne .  Car  il  ne  dit  pas  : 
Pourquoi  vous  êtes-vous  mis  à  ma  table  ?  mais  il  dit  : 
Pourquoi  êtes-vous  entré  ?  Voilà  donc  ce  qu'il  dit 
maintenant  à  nous  tous,  si  nous  sommes  présents 
avec  indécence  et  sans  pudeur.  Car  quiconque  ne 
participe  point  aux  mystèees  y  assiste  avec 
impudence  et  témérité. 

«  C'est  pourquoi  on   fait   sortir  les  premiers  ceux 
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qui  sont  pécheurs  ;  de  même  que,  quand  un  maître  est 
à  table,  il  ne  faut  pas  qu'aucun  de  ses  domestiques 
qui  l'ait  offensé  soit  présent,  et  qu'on  les  fait  retirer 
bien  loin. 

«  Ainsi,  quand  on  offre  le  sacrifice,  quand  on  sa- 
crifie Jésus-Christ,  qui  est  la  victime  du  Seigneur  ; 
quand  vous  entendez  ces  paroles  :  peions  tous  en 
COMMUN  ;  quand  vous  voyez  tirer  les  rideaux  qui 
sont  devant  les  portes,  alors  croyez  que  le  ciel  est 
transporté  sur  la  terre,  et  que  les  anges  y  descendent. 
De  même  donc  qu'aucun  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
initiés  aux  mystères  ne  doit  y  assister,  il  faut  en 
exclure  aussi  tous  ceux  qui  sont  initiés,  mais  pé- 
cheurs . 

«  Dites-moi,  qu'est-ce  que  vous  penseriez  si  quel- 
qu'un, étant  invité  à  un  festin,  lavait  ses  mains,  se 
mettait  à  table,  se  préparait  au  repas,  et  ensuite  ne 
mangeait  point  ?  N'offenserait-il  pas  celui  qui  l'au- 
rait invité  ?  N'aurait-il  pas  mieux  valu  qu'il  eût  été 
absent  ?  Quoi  !  vous  avez  assisté  au  festin  ;  vous  avez 
chanté  l'hymne  ;  vous  vous  êtes  mis  au  rang  des 
dignes,  en  ne  vous  retirant  pas  avec  les  indignes  : 
pourquoi  êtes-vous  demeuré  sans  communier  ?  Je  suis 
indigne,  me  répondra  quelqu'un.  Hé  bien  1  vous  êtes 
donc  indigne  aussi  de  la  société  des  prières.  » 

Ainsi  donc,  d'après  ce  Père,  loin  d'honorer  le  sacre- 
ment en  se  privant  de  le  recevoir,  on  offense  Jésus- 
Christ,  qui  nous  invite  à  son  festin,  en  n'y  mangeant 
pas.  La  vraie  manière  d'honorer  le  pain  quotidien  est 
de  le  manger  dignement  chaque  jour.  Mais  écoutons 
encore  ce  Père. 

«  Beaucoup  de  fidèles,  dit-il  i,  rapportant  les  pa- 
roles de  l'Apôtre,  sont  faibles  et  languissants,  beau- 
coup d'entre  eux  s'endorment.  Et  comment,  direz- 
vous,  ces  maux  nous  arrivent-ils,  puisque  nous  ne 
recevons  ce  sacrement  qu'une  fois  l'année  ?  Et  c'est 

'  Hum.  1,  iii  cap.  ii,  Epist.  ii  ad  Tiraoth.,  n.  ci. 
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ce  ([ui  trouble  tout  ;  car  vous  voua  inicigiiiez  que  le 
inérito  cousiste,  non  dans  la  pureté  de  conscience, 
mais  dans  le  plus  long  intervalle  de  temps  d'une 
communion  à  l'autre. 

«  Vous  REGARDEZ  COMME  LE  PLUS  ORAXO  RESPECT 
ET  LE  PLUB  GRAND  HONNEUR  POUR  LE  SACREMENT 
DE      NE     vous     APPROCHER      PAS     SOUVENT     DE     CETTE 

TABLE  CÉLESTE.  Iguorez-vous  que  vous  VOUS  livrez 
au  supplice  éternel  en  communiant  indignement, 
quand  même  vous  ne  le  feriez  qu'une  seule  fois;  et 
qu'au  contraire  vous  faites  votre  salut  en  commu- 
niant dignement,  quoique  vos  communions  soient 
fréquentes  ? 

«  La  TÉMÉRITÉ  NE  CONSISTE  PAS  A  APPROCHER 
TROP    SOUVENT    DE     LA    TABLE    DU    SeIGNEUR,    Hials    à 

en  approcher  indignement,  quand  même  ce  ne  serait 
qu'une  seule  fois  dans  tout  le  cours  de  la  vie... 
Pourquoi  donc  mesurons-nous  la  communion  par  la 
loi  du  temps  ?  C'est  la  pureté  de  conscience  qui 

FAIT   qu'il    est    temps    D'EN    APPROCHER. 

«  Ce  mystère  n'a  rien  de  plus  à  Pâques  que  dans 
les  autres  temps  où  on  l'accomplit  sans  cesse.  Il  est 
toujours  le  même,  c'est  toujours  la  même  grâce  du 
Saint-Esprit.  La  Paque  continue  toute  l'année. 
Vous  qui  êtes  initiés,  vous  connaissez  parfaitement 
ce  que  je  dis.  Soit  au  vendredi,  soit  au  samedi,  soit 
au  dimanche,  soit  aux  fêtes  des  martyrs,  c'est  tou- 
jours la  même  victime  et  le  même  sacrifice...  Le 
Seigneur  n'a  voulu  borner  son  sacrifice  à  l'observa- 
tion d'aucun  temps.  » 

Il  n'y  a  rien  de  plus  précis  pour  la  fréquente  com- 
munion que  ces  paroles  :  1°  Les  fidèles  se  trompaient 
«  en  regardant  comme  le  plus  grand  respect  et  le  plus 
grand  honneur  pour  le  sacrement  de  n'approcher  pas 
souvent  de  cette  table  céleste  ;  2°  c'est  la  pureté  de 
conscience  qui  fait  qu'il  est  temps  d'en  approcher.  » 
A  l'égard  de  ceux  qui  sont  en  cet  état,  la  pâque  con- 
fhnie   foute   l'année.   Le  vendredi,   le   samedi,   le   di- 
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manche  où  l'on  communiait  d'ordinaire  en  Orient, 
donnent  la  même  victime  que  la  grande  fête  de 
Pâque.  30  C'est  la  communion  rare  qui  trouble  tout. 
4°  Le  Seigneur  n'a  voulu  borner  son  sacrifice  ,à 
V observation  d'aucun  temps.  5°  C'est  le  long  inter- 
valle entre  les  communions  qui  est  cause  que  beau- 
coup de  fidèles  sont  faibles  et  languissa^its  et  qu'ils 
s'endorment. 


III 


Tradition  de  l'Eglise  latine.  —  Saint  Hilaire 
parle  précisément  le  même  langage  que  les  autres 
Pères.  «  Donnez-nous,  dit-il,  notre  pain  quotidien^: 
c.ar  qu'est-ce  que  Dieu  veut  aussi  fortement  que 
de  voir  Jésus-Christ  haljiter  en  nous  chaque  Jour, 
lui  qui  est  le  pain  de  vie,  le  pain  descendu  du  ciel  ? 
Or,  comme  cette  demande  est  quotidienne,  nous 
demandons  aussi  qu'il  nous  soit  donné  tous  les 
jours.  »  Ces  paroles  du  saint  docteur,  citées  par  le 
quatrième  concile  de  Tolède,  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Saint  Ambroise  confirme  ainsi  cette  doctrine  uni- 
verselle :  «  Si  c'est  le  pain  quotidien,  pourquoi  ne  le 
mangez-vous  qu'au  bout  d'un  an,  comme  les  Grecs 
en  Orient  ont  coutume  de  faire  ?  Eecevez-le  tous  les 
Jours  afin  que  tous  les  Jours  il  vous  soit  utile.  Vivez 
en  sorte  que  vous  méritiez  de  le  recevoir  tous  les 
Jours.  Celui  qui  ne  mérite  pas  de  le  recevoir  tous 
les  Jours  ne  mérite  pas  de  le  recevoir  au  bout  de 
l'an . 

«  Le  saint  homme  Job  n'offrait-il  pas  tous  les  Jours 
un  sacrifice  pour  ses  enfants  de  peur  qu'ils  ne 
péchassent  par  leurs  pensées  ou  par  leurs  paroles  ? 
Mais  vous,  ne  savez-vous  pas  que  toutes  les  fois  que 
le  sacrifice  est  offert,  la  mort,  la  résurrection,  l'as- 

'  Frag.  ex  opère  incerto,  viii. 
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cension  du  Seigneur  et  la  rémission  des  péchés  sont 
représentées  ?  Et  cependant  vous  ne  recevez  pas  tous 
les  jours  ce  pain  de  vie  I  Celui  qui  a  reçu  une  bles- 
sure ne  cherche  pas  le  remède  I  Le  péché  qui  nous 
captive  est  notre  plaie  :  notre  remède  est  dans  le 
céleste  et  vénérable  sacrement  i.  » 

1°  Quand  ce  Père  parle  des  Grecs,  il  veut  sans 
doute  parler  de  cette  négligence  et  de  cette  mdévotion 
où  beaucoup  de  Grecs  étaient  tombés,  et  que,  nous 
l'avons  vu,  saint  Chrysostome  leur  reproche  si  for- 
tement . 

2°  Ce  Père  ne  connaît  d'autre  manière  d'honorer  le 
pain  quotidien  que  celle  de  le  manger  tous  les  jours. 
Il  faut  vivre  en  sorte  qu'on  mérite  de  n'en  être 
jamais  privé  un  seul  jour.  Il  est  donc  \a^ai  que  les 
fidèles  peuvent  avec  la  grâce  parvenir  à  un  état 
de  pureté  de  conscience  où  ils  doivent  communier 
tous   les  jours.  ; 

30  Ce  pain  céleste  est  notre  çemède  contre  le  péché. 
Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas,  comme  le  sacrement  de 
pénitence,  le  remède  d'expiation  pour  les  péchés  mor- 
tels ;  mais  il  est  à  leur  égard  un  remède  préser- 
vatif. De  plus,  on  ne  saurait  douter  qu'il  ne  serve  à 
effacer  les  péchés  véniels  par  le  feu  de  l'amour 
divin  qu'il  allume  dans  les  cœurs. 

«  Vous  demandez,  dit  saint  Jérôme  à  Licmius  2, 
s'il  faut  jeûner  le  samedi  et  s'il  faut  recevoir  tous 
les  jours  l'Eucharistie,  comme  on  assure  que  les 
Eglises  de  Rome  et  d'Espagne  le  pratiquent.  »  Ce 
Père  répond,  sur  l'article  du  jeûne,  que  les  usages 
d'une  Eglise  ne  doivent  pas  faire  condamner  les 
usages  d'une  autre,  quoiqu'ils  soient  différents  ;  que 
«  chaque  province  peut  abonder  en  son  sens  jet 
regarder  comme  des  lois  apostoliques  les  règles  reçues 
des  anciens.  » 


'  De  Sacram.,  lib.  Y.  cap.  rv,  n.  25. 
-  Epist.  LU,  al.  xx%Tii. 
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Mais  pour  l'article  de  l' Eucharistie,  voici  la  réponse 
décisive  du  saint  docteur  :  «  Recevez  toujours  aussi 
l'Eucharistie  sans  nous  condamner,  et  pourvu  que 
votre  conscience  ne  vous  donne  aucun  remords  ; 
écoutez  cette  parole  du  Psalmiste  :  Goûtez,  et  voyez 
combien  le  Seigneur  est  doux.  » 

1°  Vous  voyez  que  la  communion  quotidienne  de 
tous  les  fidèles  qui  n'étaient  pas  dans  l'état  de  péni- 
tence était  l'usage  de  Rome  et  des  Eglises  d'Espagne, 
quoiqu'en  Orient  on  ne  célébrât  les  mystères  qu'en 
certains  jours  de  la  semaine.  2»  Saint  Jérôme  dé- 
cide à  Licinius  qu'il  doit  pratiquer  cette  communion 
de  tous  les  jours.  3°  Il  veut  que  Licinius  communie 
tous  les  jours,  sans  condamner  les  Eglises  où  l'on 
ne  communie  que  certains  jours  de  la  semaine.  4» 
Il  ne  veut  qu'il  communie  tous  les  jours  que  quand 
il  n'a  aucun  remords  de  conscience. 

«  Les  uns,  dit  saint  Augustin  ^,  reçoivent  tous  les 
jours  dans  la  communion  le  corps  et  le  sang  du 
Seigneur,  les  autres  les  reçoivent  en  certains  jours. 
Il  y  a  des  lieux  où  l'on  ne  passe  aucun  jour  sans 
l'offrir  ;  en  d'autres  on  ne  l'offre  que  le  samedi  et  le 
dimanche;  ailleurs  on  l'offre  le  dimanche  seulement. 

«  Si  on  remarque  d'autres  pareilles  diversités,  il 
faut  conclure  qu'on  est  libre  pour  l'observation  de 
ces  sortes  de  coutumes.  Il  n'y  a  point  de  meilleure 
discipline  pour  un  prudent  et  grave  chrétien  que 
celle  de  suivre  ce  qu'il  voit  pratiquer  dans  l'Eglise 
où  il  se  rencontre.  ;> 

1»  Vous  voyez  qu'il  ne  s'agit  ici  que  des  différentes 
coutumes  des  Eglises,  dont  les  unes  s'assemblaient, 
offraient  le  sacrifice  et  communiaient  tous  les  jours, 
et  les  autres  le  faisaient  un  peu  moins  souvent.  La 
meilleure  discipline,  suivant  ce  Père,  est  qu'un  chré- 
tien commimie  toits  les  jours,  ou  un  peu  moins  sou- 


'  Episl.  Liv,  ad  Jaiiuar.,  u.  2. 
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vent,  pour  se  conformer  à  l'usage  de  l'Eglise  où  il 
se  trouve. 

2o  Remarquez  que,  selon  ce  Père,  offrir  et  manger 
allaient  d'un  pas  égal.  Ceux  qui  ne  passent  aucun 
jour  sans  offrir  le  sacrifice  sont  les  ■  mêmes  qui 
reçoivent  tous  les  jours  dans  la  communion  le  corps 
et  le  sang  du  Seigneur.  Ceux  qui  ne  communiaient 
qu'en  certains  jours  de  la  semaine  n'offraient  le 
.sacrifice  qu'en  ce  jour-là  :  mais  enfin  le  peuple  com- 
muniait aussi  souvent  que  l'on   disait  la  messe. 


IV 


Ces  passages  formels  des  saints  Pères  sont  très 
conformes  à  la  pratique  générale  de  l'ancienne  Eglise 
pour  l'Eucharistie.  Nous  avons  déjà  vu  que  ce  sacre- 
ment est  un  pain,  et  un  pain  quotidien.  La  nourri- 
ture d'hier  ne  suffit  pas  pour  aujourd'hui.  Comme 
le  besoin  se  renouvelle  sans  cesse,  il  faut  aussi  que 
l'aliment  soit  souvent  renouvelé.  L'aliment  de  l'âme 
était  anciennement  donné  tous  les  jours  avec  l'ali- 
ment du  corps  :  l'Eucharistie  et  le  repas  nommé 
agape  étaient  réunis.  De  plus  on  donnait  toujours 
l'Eucharistie  en  donnant  le  baptême.  Ainsi,  dès  qu'un 
homme  était  régénéré,  il  était  nourri  du  pain  quo- 
tidien . 

On  donnait  même  le  vin  sacré  aux  petits  enfants 
à  la  mamelle  ^  ;  et  quoique  la  communion  se  fît  alors 
sous  les  deux  espèces,  toutes  les  fois  qvi^'on  le  pou- 
vait, on  séparait  néanmoins  les  deux  espèces  en 
faveur  de  ces  petits  enfants,  qui  ne  pouvaient  pas 
prendre  celle  du  pain,  et  on  leur  donnait  l'aliment 
céleste  quoiqu'ils  n'eussent  encore  aucune  connais- 
sance . 

On  donnait  aussi  l'espèce  du  pain  sacré  dans  des 


»  .s.  Cyp.  de  Lapsis,  p.  189. 

8* 
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corbeilles  aux  fidèles,  pour  l'emporter  chez  eux  aux 
temps  de  persécution,  où  ils  ne  pouvaient  pas  s'as- 
sembler librement.  Ils  avaient  un  coffret  où  ils  ca- 
chaient ce  i^récieux  trésor  :  chacun,  tant  hommes  que 
femmes,  se  ■  donnait  à  soi-même  chaque  jour  cette 
communion  domestique,  en  attendant  qu'on  pût  sans 
danger  s'assembler  dans  quelque  lieu  destiné  à  célé- 
brer les  mystères. 

Quand  on  les  célébrait,  les  diacres  allaient,  après 
la  communion  de  toute  l'assemblée,  la  porter  aux 
absents,  comme  saint  Justin  vient  de  nous  l'appren- 
dre. Ainsi,  vous  le  voyez,  l'absence  même,  quand 
elle  n'était  pas  volontaire,  n'était  point  une  raison 
de  priver,  en  aucun  jour  d'assemblée,  aucun  fidèle 
de  la  communion. 

Plutôt  que  de  laisser  quelque  temps  les  fidèles 
privés  de  la  communion,  on  leur  confiait  à  pleines 
corbeilles  le  pain  sacré  ;  et  on  craignait  moins  les 
irrévérences  auxquelles  cette  discipline  exposait,  que 
l'inconvénient  de  les  priver  de  la  communion  quo- 
tidienne. Enfin  nous  voyons  par  l'exemple  célèbre 
de  la  communion  de  Sérapion,  qu'on  donnait  à  un 
jeune  garçon  laïque  l'Eucharistie  à  porter  à  un 
malade,  plutôt  que  d'exposer  ce  malade  au  péril  de 
mourir   sans   avoir   reçu  ce   sacrement. 

Plus  cette  discipline,  très  différente  de  celle  des 
derniers  siècles,  nous  étonne,  plus  nous  devons  recon- 
naître que  l'ancienne  Eglise  voulait  que  les  justes 
fissent  un  usage  beaucoup  plus  familier  de  l'Eucha- 
ristie que  celui  qui  en  est  fait  parmi  nous,  et  qu'elle 
passait  par  dessus  beaucoup  de  dangers  et  d'incon- 
vénients pour   faciliter  aux  justes   la  communion. 

Cette  doctrine  sur  la  communion  fréquente  a  été 
admirablement  confirmée  ])ar  le  pape  Léon  XITT 
dans  son   Encyclique  Mirce  caritatis. 

«  Il  faut  surtout,  dit-il,  s'efforcer  de  faire  revivre 
en  une  large  mesure  dans  les  nations  catholiques  le 
fréquent  usage   de   l'Eucharistie.    C'est  ce   qu'ensei- 


—  139  - 

gnent  l'exemple  de  l'Eglise  naissante,  rappelé  plus 
haut,  les  décrets  des  Conciles,  l'autorité  des  Pères 
et  des  hommes  les  plus  saints  de  toutes  les  époq,ues. 
Comme  le  corps,  l'âme  a  souvent  besoin  de  nourri- 
ture :  or,  la  sainte  Eucharistie  lui  offre  l'aliment  de 
vie  par  excellence.  C'est  pourquoi  il  faut  dissiper 
les  préjugés  des  adversaires,  les  vaines  craintes  d'un 
grand  nombre,  et  absolument  écarter  les  raisons 
spécieuses  de  s'abstenir  de  la  communion.  Car  il 
s'agit  d'une  dévotion  qui,  plus  qu'une  autre,  sera 
utile  au  peuple  chrétien,  soit  pour  détourner  notre 
siècle  de  son  inquiète  sollicitude  pour  les  biens 
périssables,  soit  pour  faire  renaître  et  entretenir 
constamment  en  nos  âmes  l'esprit  chrétien.  » 

Allons  donc  au  Pain  de  vie  ;  efforçons -nous  d'y 
participer  souvent  :  c'est  le  désir  du  Cœur  de  Jésus  ; 
c'est  notre  intérêt  qui  le  réclame.  Il  n'y  a  qu'un 
être  qui  y  répugne  :  c'est  le  Mauvais,  c'est  le  démon, 
et  aussi  ceux  qui,  plus  ou  moins  sciemment,  s'ins- 
pirent de  son  esprit  !  Communier,  c'est  vivre  de 
Jésus-Christ  ;  et  vivre  de  Jésus-Christ,  c'est  prendre 
le  chemin  le  plus  direct  qui  conduit  au  ciel  ! 


Je  suis  la  Voie,  la  Vérité  et  la  Vie. 

Notre-Seigneub  Jésus-Cheist. 


•^-'=5^^ 


CHAPITRE   XIII 

LE   DÉCRET    «    SACRA   TRIDENTINA    SYXODUS    » 

SUR   LA    COMMUNION   FRÉQUENTE 

ET   QUOTIDIENNE 


Prohet  autern  seipsum  homo, 
et  sic  de  pane  illo  éclat  et  de 
calice  bibat. 

Que  l'homme  s'éprouve  lui- 
même,  et  qu'après  il  mange  de 
ce  pain  et  boive  à  ce  calice. 

(I  Cor.,  XI.  28). 


Jamais  Pape,  peut-être,  n'a  eu  le  zèle  de  la  dévo- 
tion au  Très  Saint  Sacrement  comme  le  pape  Pie  X. 
Il  s'applique  à  la  promouvoir  par  tous  les  moyens  i. 
Il  l'a  fait  particulièrement  par  le  Décret  Sacra  Tri- 


'  Il  multiplie  les  faveurs  pour  stimuler  les  âmes  de  Ijonne 
volonté  qui  veulent  correspondre  aux  désirs  de  Jésus-Hostie.  Il 
leur  accorde  des  indulgences  précieuses.  Indulgence  de  7  ans  et 
de  7  quarantaines  à  ceux  qui  regarderont  pieusement  l'Hostie 
sainte,  à  l'Elévation,  en  disant  la  parole  de  saint  Thomas  :  <^  Mon 
Seigneur  et  mon  Dieu  !  »  (Eescrit  du  18  mai  1907).  Pareille  indul- 
gence à  ceux  qui  regardent  la  sainte  Hostie  pendant  l'Exposition 
solennelle.  (Rescrit  du  18  mai  1907).  Indulgence  loties  quoties  de 
100  jours  à  ceux  qui  fléchissent  le  genou  devant  le  Saint-Sacre- 
ment enfermé  dans  le  Tabernacle,  en  disant  :  «  Jésus,  mon  Dieu, 
je  vous  adore  ici  présent  dans  le  sacrement  de  votre  amour  »  : 
indulgence  de  3<X)  jours  toties  quoties  à  ceux  qui  la  diront  jiroster- 
nés  à  genoux  devant  le  Saint-Sacrement  exposé  ;  de  KJO  jours 
toties  quoties  à  ceux  qui  feront  un  acte  extérieur  de  révérence  en 
passant  devant  un  sanctuaire  où  repose  l'Eucharistie.  (28  juin  1908). 
Indulgence  de  3(X)  jours  toties  quoties  à  ceux  qui  réciteront 
dévotement  l'oraison  jaculatoire  :  «  Cœur  eucharistique  de  Jésus 
ayez  pitié  de  nous  ».  (26  décembre  1907). 

Il  pei'met  qu'on  introduise  dans  les  Litanies  du  saint  Nom  de 
Jésus  l'invocation  au  Saint-Sacrement  :  Pe?'  sanctissimœ  Eucha- 
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dentina  Si/nodus,  qui,  en  exhortant  vivement  à  la 
communion  fréquente  et  quotidienne,  en  fixe  les 
règles  avec  autorité,  is'ous  allons  d'abord  donner  le 
texte  de  ce  Décret,  que  l'on  a  appelé  à  juste  titre 
le  Décret  libérateur,  et  qui  est,  à  lui  seul,  une 
magnifique  instruction.  Dans  les  deux  instructions 
suivantes  nous  en  ferons  un  court  commentaire.  . 


Décret  de  la  Sacrée  Congrégation  du  Concile 

sur  la  Communion  fréquente  et  quotidienne 


Le  Saint  Concile  de  Trente,  ayant  en  vue  les 
ineffables  trésors  de  grâce  que  les  fidèles  reçoivent 
de  la  sainte   Communion,  s'exprime  ainsi  :   Le  Très 


ri.stiœ  iiistitutionem  tiiam,  libei-a  nos  Jesu.  (Rescril  du  8  lé- 
vrier 1905). 

11  dispense  de  la  confession  hebdomadaire  ou  de  lous  les  quinze 
joui's  les  personnes  qui  communient  quotidiennement  ou  fréquem- 
ment pour  gagner  toutes  les  indulttences  qui  se  rencontrent  (Décret 
du  14  février  1906). 

11  concède  que  les  malades,  arrêtés  depuis  un  mois,  t]ui  ne 
ilonnent  pas  espoir  d"une  prompte  guérison  et  ne  peuvent  jeûner, 
puissent  communier  même  ayant  pris  quelque  nourriture  per 
tnoduiû  potus,  une  ou  deux  fois  par  semaine.  (Décrets  du  7  dé- 
cembre 1906  et  du  25  mars  19071. 

11  encourage  les  solennelles  assises  des  Congrès  eucharistiques 
el  veut  les  présider  par  un  Légat  spécial. 

11  recommande  aux  évêques  d'instituer  un  Triduuni  annuel  en 
faveur  de  la  communion  fréquente.  (Lettre  du  10  avril  1907). 

11  rappelle  dans  des  Décrets,  qui  sont  des  actes  de  la  plus  haute 
importance,  la  pure  doctrine  de  TEglise,  les  véritables  intentions 
de  Xotre-Seigneur,  relativement  à  Tusage  de  la  sainte  Eucharistie. 
Il  donne  un  plein  accès  à  la  Table  sainte.  11  écarte,  pour  inviter  à 
la  Communion,  les  préjugés  et  les  restes  de  riiérésie,  par  le  Décret 
Singulari  Christi  amoi-e  du  8  août  1910,  dont  nous  parlons  plus 
loin,  et  par  le  Décret  Sacra  Tridentina  Si/nodux  du  20  dé- 
cembre W\r,.  qui  fait  l'objet  de  ce  chapitre. 
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Saint  Concile  désirerait  qu'à  chaque  messe  les  assis- 
ta7its  fissent  non  seulement  la  communion  spirituelle, 
mais  aussi  la  communion  sacramentelle^.  Ces  i^aroles 
manifestent  suffisamment  que  l'Eglise  désire  voir 
tous  les  fidèles  prendre  part,  chaque  jour,  à  ce  cé- 
leste banquet  et  en  retirer  des  fruits  de  sanctifica- 
tion de  plus  en  plus  parfaits. 

Ces  vœux  répondent  au  désir  qui  embrasait  le 
Sauveur  dans  l'institution  de  ce  divin  Sacrement. 
En  effet,  ce  n'est  pas  une  fois  seulement  ni  en 
termes  voilés  qu'il  a  inculqué  la  nécessité  de  manger 
sa  chair  et  de  boire  son  sang  fréquemment  :  il  le 
fait  surtout  quand  il  dit  :  Voici  le  pain  descendu  du 
ciel;  il  n'en  est  pas  de  vous  comme  de  vos  pères 
qui  ont  mangé  la  onanne  et  sont  morts  ;  celui 
qui  mange  ce  pain  vivra  éternellement  ~ .  En  com- 
parant ainsi  l'aliment  des  anges  avec  le  pain  et  avec 
la  manne,  il  donnait  clairement  à  comi^rendre  à  ses 
disciples  que,  si  le  corps  se  nourrit  chaque  jour  de 
pain  et  si  les  Hébreux  dans  le  désert  ont  mangé 
chaque  jour  la  manne,  de  même  l'âme  chrétienne 
peut  chaque  jour  se  nourrir  et  se  refaire  par  le  pain 
céleste.  En  outre,  dans  la  parole  de  l'Oraison  Domi- 
nicale par  laquelle  il  nous  ordonne  de  demander 
notre  pain  quotidien,,  les  Pères  de  l'Eglise  ont  pres- 
que unanimement  enseigné  qu'il  fallait  comprendre 
non  pas  tant  le  pain  matériel  à  donner  en  iiourriture 
au  corps  que  le  pain  eucharistique  à  recevoir  chaque 
jour . 

Mais  le  désir  de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise,  que 
tous  les  fidèles  s'approchent  chaque  jour  du  sacré 
banquet,  vise  surtout  ce  résultat  :  que  les  fidèles, 
unis  à  Dieu  par  le  Sacrement,  y  puisent  la  force 
pour  triompher  de  la  convoitise,  pour  effacer  les 
fautes  légères  qui  échappent  chaque  jour,  et  pour  se 


*  Sess.  xx(,  c.  VI. 
2  Joan.,  VI,  59. 
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préserver  des  péchés  graves  auxquels  est  exposée 
la  faiblesse  humaine  :  il  ne  considère  donc  pas  en 
premier  lieu  l'honneur  et  le  respect  à  rendre  ^ 
Jésus-Christ,  ni  la  récompense  ou  le  prix  à  donner 
aux  vertus  des  communiants  i.  C'est  pourquoi  le 
Saint  Concile  de  Trente  appelle  l'Eucharistie  l'anti- 
dote qui  nous  délivre  des  fautes  quotidiennes  et  nous 
préserve  des  péchés  mortels-. 

Cette  volonté  divine  était  admirablement  comprise 
par  les  premiers  fidèles  qui  accouraient  chaque  jour 
à  cette  table  de  la  vie  et  de  la  force.  Ils  persévé- 
raient dans  la  doctrine  des  Apôtres  et  dans  la  com- 
munion de  la  fraction  du  pain  ^.  Dans  les  siècles 
suivants,  il  en  fut  de  même,  non  sans  de  grands 
fruits  de  perfection  et  de  sainteté,  au  témoignage 
des   Saints   Pères   et  des   écrivains   ecclésiastiques. 

Quand  la  piété  se  fut  refroidie  peu  à  peu,  et 
surtout  quand  plus  tard  l'hérésie  janséniste  se  fut 
répandue  partout,  on  commença  de  discuter  sur  les 
dispositions  qu'il  faut  apporter  à  la  Communion  fré- 
quente et  quotidienne,  et  à  qui  mieux  mieux  on 
exigea  comme  nécessaires  des  dispositions  plus  par- 
faites et  plus  difficiles.  Ces  discussions  firent  que 
bien  peu  de  chrétiens  étaient  jugés  dignes  de  rece- 
voir chaque  jour  la  sainte  Eucharistie  et  de  retirer 
de  ce  Sacrement  si  salutaire  les  fruits  surabondants 
qu'il  contient  ;  les  autres  se  contentaient  de  commu- 
nier une  fois  par  an,  ou  tous  les  mois,  ou  tout  au 
plus  chaque  semaine.  Bien  plus,  on  en  vint  à  ce 
degré  de  sévérité  que  l'on  interdit  la  communion  à 
des  classes  entières  de  personnes,  comme  ceux  qui 
s'occupent  de  négoce  et  les  gens  mariés. 

Quelques-uns  allèrent  à  un  autre  extrême.  Per- 
suadés que  la  communion  quotidienne  est  commandée 


•  S.  Aug.  Serm.  57  in  Matth.  De  Oratione  dominica,  v,  7. 

*  Sess.  xiu.  cap.  11, 
3  Art.  u,  42. 
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de  droit  divin,  ils  voulaient  que  pas  un  .jour  ne  res- 
tât sans  communion,  et  soutenaient,  outre  plusieurs 
choses  qui  s'écartaient  de  l'usage  de  l'Eglise,  qu'il 
fallait  recevoir  la  sainte  Eucharistie  même  le  Ven- 
dredi Saint,  et  ils  l'administraient  en  effet. 

Devant  ces  excès,  le  Saint-Siège  ne  manqua  pas 
au  devoir  qui  lui  incombe.  Car  un  décret  de  cette 
S.  Congrégation  qui  commence  par  les  mots  Cnm  ad 
aures,  du  12  février  1679,  parut  avec  l'approbation 
du  Pape  Innocent  IX,  pour  condamner  ces  erreurs 
et  réprimer  ces  abus,  déclarant  en  même  temps  que 
tous  les  fidèles  de  toute  condition,  sans  excepter  ceux 
qui  font  le  négoce  et  les  gens  mariés,  pouvaient  être 
admis  à  la  fréquente  communion,  chacun  suivant  sa 
piété  et  selon  l'avis  de  son  confesseur.  Et  le  7 
décembre  1690,  le  Décret  Sanctissimus  Dominu's 
noster  d'Alexandre  VIII  proscrivit  la  propositioji 
de  Baïus  exigeant  le  très  pur  amour  de  Dieu,  sans 
aucun  mélange  d'imperfection,  dans  ceux  qui  vou- 
draient communier . 

Mais  le  poison  janséniste  qui,  sous  prétexte  de 
l'honneur  et  du  respect  dû  à  l'Eucharistie,  avait 
infecté  même  les  bons  esprits,  ne  disparut  pas  tout 
entier.  La  question  des  dispositions  pour  faire  digne- 
ment la  Communion  fréquente  survécut  aux  décla- 
rations du  Saint-Siège  ;  c'est  ce  qui  amena  beaucoup 
de  théologiens,  même  de  grand  renom,  à  enseigner 
que  la  communion  quotidienne  ne  peut  être  permise 
aux  fidèles  que  rarement  et  sous  plusieurs  condi- 
tions . 

Il  ne  manqua  pas,  cependant,  d'hommes  doctes  et 
pieux  pour  permettre  plus  facilement  cette  pratique 
si  salutaire  et  si  agréable  à  Dieu,  et  pour  enseigner, 
d'après  l'autorité  des  Pères,  que  l'Eglise  n'a  fait 
aucun  précepte  demandant  pour  la  communion  quo- 
tidienne des  dispositions  plus  parfaites  que  pour  la 
communion  hebdomadaire  ou  mensuelle  ;  et  que  des 
fruits    beaucoup   plus    abondants    résulteraient    de    la 
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communion  quotidienne  que  de  la  communion  hebdo- 
madaire ou   mensuelle. 

-De  nos  jours,  les  diseussions  ont  augmenté  sur  ce 
point  et  n'ont  pas  été  agitées  sans  aigreur  :  l'esprit 
des  confesseurs  et  la  conscience  des  fidèles  en  sont 
troublée,  au  grand  préjudice  de  la  piété  et  de  la 
dévotion  chrétienne.  Aussi  des  personnes  éminentes, 
des  Pasteurs  des  âmes  ont  instamment  supplié  Notre 
Très  Saint  Père  le  Pape  Pie  X  de  trancher,  par 
son  autorité  suprême,  cette  question  des  dispositions 
requises  pour  la  communion  quotidienne  :  afin  que 
cette  pratique  très  salutaire  et  très  agréable  à  Dieu 
non  seulement  ne  diminue  pas  parmi  les  fidèles,  mais 
s'accroisse  plutôt  et  se  répande  partout,  de  nos  jours 
surtout  où  la  religion  et  la  foi  catholique  sont  atta- 
quées de  toute  part,  où  l'amour  de  Dieu  et  la  piété 
laissent  tant  à  désirer.  Et  Sa  Sainteté  qui  a  souve- 
rainement à  cœur,  à  cause  de  sa  grande  sollicitude 
et  de  son  zèle,  de  voir  que  le  peuple  chrétien  soit 
invité  fréquemment  et  même  tous  les  jours  au  Sacré 
Banquet,  afin  de  jouir  de  ses  fruits  immenses,  ^. 
confié  à  cette  S.  Congrégation  le  soin  d'examiner  et 
de  définir  la  question. 


II 


La  S.  Congrégation  du  Concile,  dans  son  assem- 
blée plénière  du  16  décembre  1905,  a  donc  fait  un 
examen  très  soigneux  de  cette  affaire  et,  après  avoir 
mûrement  pesé  les  raisons  pour  et  contre,  elle  a  fixé 
et  déclaré  les  points  suivants  : 

lo  La  communion  fréquente  et  quotidienne,  en 
tant  que  vivement  désirée  par  Notre-Seigneur  et  par 
l'Eglise  catholique,  doit  être  accessible  à  tous  les 
fidèles,  de  quelque  classe  ou  condition  qu'ils  soient; 
de  sorte  que  personne,  s'il  est  en  état  de  grâce,  et 
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s'en  approche  avec  une  intention  droite  et  pieuse, 
ne  puisse  être  écarté  de  la  sainte  Table. 

2"  Or,  l'intention  droite  consiste  en  ce  que  le 
communiant  ne  soit  pas  conduit  par  l'habitude,  par 
la  vanité,  ou  par  des  raisons  humaines,  mais  qu'il 
communie  pour  plaire  à  Dieu,  pour  s'unir  plus 
étroitement  à  lui  par  la  charité  et  pour  opposer  ce 
remède  divin  à  ses  infirmités  et  à  ses  défauts. 

30  S'il  est  très  avantageux  que  ceux  qui  font  la 
communion  fréquente  ou  quotidienne  soient  exempts 
des  péchés  véniels,  au  moins  pleinement  délibérés, 
et  de  l'affection  à  ces  péchés,  néanmoins  il  suffit 
qu'ils  soient  exempts  de  fautes  mortelles,  avec  la 
résolution  de  n'en  plus  commettre  à  l'avenir.  Etant 
doimé  ce  ferme  propos,  il  n'est  pas  possible  qu'en 
communiant  chaque  jour  on  ne  se  débarrasse,  peu 
à  peu,  même  des  péchés  v^éniels  et  de  l'affection  à 
ces  péchés. 

4°  Mais  comme  les  Sacrements  de  la  Loi  nouvelle, 
tout  en  agissant  ex  opère  operato,  produisent  cepen- 
dant un  effet-  plus  grand  à  raison  des  dispositions 
plus  parfaites  de  ceux  qui  les  reçoivent,  il  faut 
veiller  à  ce  qu'une  préparation  soigneuse  précède  la 
sainte  communion  et  à  ce  qu'une  action  de  grâces 
convenable  la  suive,  en  tenant  compte  des  facultés, 
de  la  condition  et  des  obligations  de  chacun. 

5°  Pour  que  la  Communion  fréquente  et  quotidienne 
se  fasse  avec  plus  de  prudence  et  ait  plus  de  mérite, 
il  ne  faut  la  faire  qu'avec  l'avis  des  confesseurs. 
Mais  les  confesseurs  se  garderont  de  détourner  de 
la  Communion  fréquente  ou  quotidienne  quiconque 
sera  en  état  de  grâce  et  voudra  communier  avec  "une 
intention  droite. 

60  Comme  il  est  évident  que  la  réception  fréquente 
et  quotidienne  de  la  sainte  Eucharistie  accroît  l'union 
avec  Jésus-Christ,  nourrit  plus  abondamment  la  vie 
spirituelle,  enrichit  l'âme  de  vertus  et  donne  au  com- 
muniant d'une   manière  plus  sûre   le  gage  de  la  vie 
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éternelle,  les  curés,  les  confesseurs  et  les  prédica- 
teurs, suiv^ant  la  doctrine  api^rouvée  du  Catéchisme 
Romain,  exhorteront  fréquemment  et  avec  beaucoup 
de  zèle  le  peuple  chrétien  à  un  usage  si  pieux  et  si 
salutaire. 

70  Que  l'on  propage  la  Communion  fréquente  et 
quotidienne  surtout  dans  les  Instituts  religieux  de 
tout  genre  ;  pour  eux,  toutefois,  reste  en  vigueur  le 
Décret  Quemadmodum  du  17  décembre  1890,  porté 
l)ar  la  S.  Congrégation  des  Evêques  et  Réguliers. 
Qu'on  fasse  aussi  tous  les  efforts  possibles  pour  la 
promouvoir  dans  les  Séminaires  ecclésiastiques,  dont 
les  élèves  aspirent  au  service  de  l'autel  ;  de  même 
dans   toutes   les  maisons  d'éducation   chrétienne. 

80  Si  quelques  Instituts,  soit  à  vœux  solennels,  soit 
à  vœux  simples,  ont  dans  leurs  règles  ou  constitu- 
tions, ou  dans  leurs  calendriers,  des  jours  fixés  pour 
la  communion,  ces  règles  doivent  être  considérées 
comme  purement  directives  et  non  comme  précep- 
tives.  Le  nombre  des  communions  prescrit  doit  être 
tenu  comme  im  minimum  pour  la  piété  des  religieux. 
Par  conséquent,  l'accès  plus  fréquent  ou  quotidien 
de  la  Table  eucharistique  devra  toujours  leur  être 
ouvert,  suivant  les  règles  données  plus  haut  dans  ce 
Décret.  Et  pour  que  tous  les  religieux  des  deux 
sexes  puissent  bien  connaître  les  dispositions  de  ce 
Décret,  les  Supérieurs  de  chaque  maison  auront  soin 
de  le  faire  lire  chaque  année  en  langue  vulgaire,  en 
communauté,   durant  l'Octave  de  la  Fête-Dieu. 

90  Enfin,  après  la  promulgation  de  ce  Décret, 
tous  les  écrivains  ecclésiastiques  devront  s'abstenir 
de  toute  controverse  au  sujet  des  dispositions  pour 
la  Communion   fréquente  et  quotidienne. 

Relation  faite  de  toutes  ces  choses  à  Notre  Très 
Saint  Père  le  Pape  Pie  X,  par  le  soussigné  Secré- 
taire de  la  S.  Congrégation,  dans  l'audience  du  17 
décembre  1905,  Sa  Sainteté  a  approuvé  et  confirmé 
pe  Décret  des  Eminentissimes  Pères,  et  a  ordonné  de 


—  148  — 

le  publier,  nonobstant  toutes  choses  contraires!.  Il  a 
ordonné,  de  plus,  de  l'envoyer  à  tous  les  Ordinaires 
et  Prélats  Réguliers  pour  qu'ils  le  communiquent  à 
leurs  Séminaires,  Curés,  Instituts  religieux  et  Prê- 
tres, et  que,  dans  leurs  relations  sur  l'état  de  leur 
Diocèse  ou  de  leur  Institut,  ils  instruisent  le  Saint- 
Siège  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  en  assurer  l'exécu- 
tion. 

Donné  à  Rome,  le  20  décembre   1905. 

t  VINCENT,  Card.  Ev.  dk  Palestrijca, 
Préfet. 

G.  DE  Lai,  Secrétaire. 


Le  Pape  qui  recommandera  la  Communion  quoti- 
dienne sous  Vinspirfifion  du  Saint-Esprit  sera  Je  ré- 
novateur du  monde. 

Mgk  dk  s  boue; 


CHAPITRE   XIV 


Le  Décret  «  Sacra  Tridentina  Synodus  » 


LES   INVITES,    LES   CONDITIONS,    LES   FRUITS   DE   LA 
COMMUNION   FRÉQUENTE   ET   QUOTIDIENNE 


Venite  ad  me  O'innes. 
Venez  tous  à  moi. 
(Matth..  XI,  28). 

Un  des  actes  qui  intéressent  au  plus  haut  point 
l'essence  de  la  piété,  la  vie  surnaturelle  des  âmes 
et  le  bien  de  l'Eglise,  est  certainement  le  Décret 
Sacra  Tridentina  Synodus  de  la  S.  C.  du  Concile, 
publié,  avec  l'approbation  formelle  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  X,  le  20  dé- 
cembre 1905. 

On  peut  affirmer,  sans  crainte  de  se  tromper,  qu'il 
marque  une  ère  nouvelle  dans  l'histoire  des  âmes. 
Il  dissipe  bien  des  malentendus,  il  réduit  à  néant 
bien  des  erreurs,  il  porte  le  coup  de  mort  à  l'hérésie 
cauteleuse  du  jansénisme  qui  a  fait  tant  de  ravages 
dans  le  jardin  du  Père  de  famille  ;  et  il  met  dans  le 
jour  le  plus  lumineux  et  le  plus  consolant  le  trésor 
le  plus  précieux  que  nous  ait  légué  le  Cœur  de  Jésus, 
je  veux  dire   la  communion  fréquente   et  quoti- 

DltîNXFi. 

Dans  des  paroles  brèves,  mais  éminemment  déci- 
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sives,  il  nous  fait  parvenir  la  douce  et  fortifiante 
invitation  de  Notre-Seigneur  :  «  Venez  tous  à  moi  ! 
Venite  ad  me  omnes!  » 

C'est  avec  grand  bonheur  que  je  voudrais  meltro 
en  relief  quelques-uns  des  sublimes  enseignements 
qu'il  renferme.  Et  ma  joie  serait  grande  si,  avec  la 
grâce  de  Dieu,  je  pouvais,  en  expliquant  brièvement 
le  document  pontifical,  déterminer  plusieurs  âmes  à 
s'approcher  plus  souvent  de  la  Table  Sainte,  où,  en 
se  donnant  à  nous,  notre  charitable  Sauveur  nous 
communique  la  sainteté,  la  force,  le  courage,  la  con- 
solation, l'accroissement  de  la  vie  surnaturelle  ! 

Le  Décret  Sacra  Tridentina  Synodus  nous  prêclie, 
avec  vuie  éloquence  et  une  autorité  jusqu'ici  incon- 
nues, l'importance  de  la  communion  fréquente  et 
quotidienne.  Et  pour  nous  y  exhorter  plus  vivement, 
il  insiste  sur  trois  points  : 

L'admirable  généeosité  de  Jésus  nous  conviant 
tous  à  son  banquet  sacré  ; 

L'étonnante  facilité  des  disi)ositions  qu'il  demande 
à  notre  bonne  volonté  ; 

L'incroyable  'efficacité  des  fruits  de  salut  que 
nous  recueillons  de  cet  acte   religieux. 

Venite  ad  me  omnes! 


Au  temps  d'Assuérus,  qui  régna  depuis  les  Indes 
jusqu'à  l'Ethiopie,  eut  lieu  un  festin  d'une  magni- 
ficence extraordinaire.  La  troisième  année  de  son 
règne,  ce  monarque  invita  à  sa  table  tous  les  princes, 
tous  ses  serviteurs,  les  plus  braves  d'entre  les  Perses 
et  les  Mèdes,  et  les  gouverneurs  des  provinces,  pour 
montrer  la  gloire  et  les  richesses  de  son  empire,  la 
grandeur  et  la  splendeur  de  sa  puissance.  Ce  festin 
dura  longtemps,  cent  quatre-vingts  jours.  Et  lorsque 
les   jours   de   ce  banquet   s'achevaient,    le   roi   hivita 
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tout  le  peuple  qui  se  trouva  dans  Suse,  depuis  le 
plus  grand  Jusqu'au  plus  petit  ;  et  il  ordonna  qu'on 
préparât  un  festin  dans  le  vestibule  de  son  jardin 
et  du  parc  royal  qui  était  d'un  grandiose  achevé. 
Tout  respirait,  dans  l'immense  salle  du  festin,  le 
luxe  le  plus  merveilleux  :  des  tentures  de  haut  prix, 
des  marbres  et  des"  porphyres  admirables,  des  pein- 
tures qui  étaient  de  vrais  chefs-d'œuvre.  Les  décors 
n'étaient  égalés  que  par  l'abondance  et  la  variété 
des  mets  exquis  qui  étaient  offerts.  Les  femmes  de 
la  capitale  persane  ne  furent  pas  oubliées,  et  elles 
furent  reçues  avec  une  royale  magnificence  au  palais 
de  la  reine  Vasthi^. 

Ce  magnifique  et  extraordinaire  festin  n'était 
qu'une  très  pâle  image  de  l'incomparable  banquet 
institué  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  la 
sainte  communion . 

Dans  ce  divin  banquet,  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  se  donne  lui-même  avec  son  corps,  son  sang, 
son  âme,   ses  m'érites,  sa  divinité. 

Il  se  donne  à  tous  :  aux  riches  et  aux  pauvres, 
aux  ignorants  et  aux  savants,  aux  enfants  et  aux 
vieillards,  à  ceux  qui  sont  dans  l'état  de  virginité 
et  à  ceux  qui  sont  dans  les  liens  du  mariage,  aux 
maîtres  et  aux  serviteurs,  à  ceux  qui  ont  plus  de 
liberté  d'action  et  de  loisir  et  à  ceux  qui  sont  appli- 
qués aux  affaires  pressantes  du  travail,  de  l'indus- 
trie et  du  négoce .  A  tous  il  dit  :  «  Venez  tous  à  moi  ! 
Venite  ad  me  omnes!» 

Il  se  donne,  non  pas  un  jour,  mais  il  souhaite  que 
son  divin  banquet  soit  perpétuel,  il  désire  de  la  part 
du  chrétien  la  communion  fréquente  et  quotidienne. 
C'est  aussi  le  vœu  le  plus  cher  de  l'Eglise,  qui  est 
son  corps  mystique,  et,  si  j'ose  dire,  sa  continuation 
à  travers  les  siècles.  Voilà  pourquoi  il  se  donne  feous 
les  apparence~s  du  pain,  lequel  est  l'aliment  quotidien 

'  Estlier,  I, 
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de  nos  coi-ps.  Voilà  pourquoi  il  compare  rFAicharistie 
à  ]a  manne  qui  tombait  tous  les  jours  dans  le  désert, 
pour  alimenter  tous  les  jours  les  enfants  d'Israël. 
Voilà  pourquoi,  dans  la  belle  prière  qu'il  nous  a 
apprise,  dans  le  sublime  Pater,  il  nous  fait  demander 
à  Dieu  le  pain  de  chaque  jour,  non  seulement  le 
pain  matériel,  mais  la  communion  qui  est  la  nourri- 
ture de  nos  âmes.  Communio  frequens  et  quotidiana, 
iitpote  a  Christo  Domino  et  a  Cafholica  Ecclesia 
optatissima  !  ^ 

Cette  volonté  divine  était  admirablement  comprise 
j)ar  les  premiers  fidèles,  qui  accouraient  chaque  jour 
à  cette  table  de  la  vie  et  de  la  force.  «  Ils  persévé- 
raient dans  la  doctrine  des  apôtres  et  dans  la  com- 
munion de  la  fraction  du  pain.  (Act ..  ^\,  42).  Dans 
les  siècles  suivants  il  en  fut  de  même,  non  sans  de 
grands  fruits  de  perfection  et  de  sainteté,  au  témoi- 
^age  des  Saints  Pères  et  des  écrivains  ecclésias- 
tiques 2.  La  comnumion  fréquente  ne  fut  pas  seule- 
ment la  i^ratique  du  Cénacle,  mais  de  l'Eglise  ])rimi- 
tive  et  des  ])remiers  siècles  «-hrétiens.  C'est  elle  qui 
remplissait  d'une  force  indomptable  les  millions  do 
martyrs  qui  n'hésitaient  pas  à  donner  leur  vie  pour 
la  religion,  selon  cette  admirable  parole  liturgique  : 
«  Toute  la  force  des  martyrs  vient  a\ix  fils  de 
l'Eglise  du  divin  sacrifice  de  l'Eucharistie.  Saerifi- 
cium  offerimus  de  quo  inarti/riirm  snmp-sit  o)iwc 
pîyinfnpium'-^ . 

Hélas  1  les  avances  de  la  miséricordieuse  générosité 
du  Cœur  de  Jésus  furent  délaissées  petit  à  petit  par 
la  lâcheté  liumaine.  I>a  piété  se  refi'oidit,  et  l'on  pi'it 
l'habitude  de  s'éloigner  de  la  Table  Sainte,  où  nous 
appelle  la  bonté  du  grand  Roi,  sous  les  prétextes  les 
])lus   fallacieux   du   respect  dû   à   la  majesté   divine. 


'  Décret  Sacra  Tri'l.  S>inorlas. 

*  Ihid. 

3  Secrète  in  f'eria  V post  Doni,  III  Quadragesimœ. 
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Certes,  en  instituant  la  communion,  en  la  proposant 
fréquente  et  quotidienne,  Notre  -  Seigneur  n'a  pas 
voulu  en  faire  une  récompense  de  la  sainteté  acquise., 
mais  un  moyen  de  sanctification  de  jour  en  jour 
plus  grande.  Le  pain  des  anges,  en  devenant,  de  par 
Dieu,  le  pain  des  voyageurs  de  cette  terre  à  l'éter- 
nité, s'est  adapté  à  leurs  misères.  Il  est  vrai  que  le 
Christ,  en  le  donnant,  ne  peut  se  désintéresser  de 
son  honneur  ;  mais  il  y  a  assez  pour^'a^,  à  son  gré. 
par  l'état  de  grâce  et  par  un  acte  religieux  préparant 
immédiatement  à  le  recevoir.  Et  qui  voudrait  être 
plus  exigeant  que  Lui  ?  Qui  oserait  mettre  sa  sagesse 
en  parallèle  avec  la  sienne  ?  La  communion  quoti- 
dienne est  PouE  TOUS.  Elle  contient  le  même  Christ 
qui,  en  Palestine,  autrefois,  conseillait  les  détache- 
ments les  plus  sublimes  et  qui  applaudissait  à  l'obole 
donnée  par  la  pauvre  veuve.  Elle  contient  le  Rému- 
nérateur suprême  qui  décerne  la  béatitude  aux  mar- 
tyrs sortis  victorieux  de  la  persécution  pour  la  jus- 
tice, mais  qui  n'en  prive  pas  ceux  qui  ont  donné  un 
morceau  de  pain  ou  offert  un  verre  d'eau  en  son 
nom  à  l'indigent,  ou  qui  ont  adressé  une  parole  de 
consolation  à  l'affligé.  Ah!  que  l'esprit  du  Sauveur 
est  doux  !  Pour  montrer  avec  quelle  bonté  il  aime 
ses  enfants,  il  veut  rassasier  tous  les  jours  du  Pain 
divin  descendu  du  ciel  ceux  qui  ont  faim  de  la  vérité, 
de  la  justice  et  de  la  charité,  n'en  privant  que  les 
orgueilleux  qui  s'obstinent  à  le  repousser. 

Non  1  ne  nous  éloignons  pas  du  Sauveur  sous  pré- 
texte de  respect.  Il  y  a  plus  d'humilité  à  s'approcher 
de  la  Sainte  Table  qu'à  s'en  éloigner.  I^e  démon  en 
a  la  plus  intime  conviction  ;  et  c'est  pour  cela  que, 
dans  la  suite  des  âges,  il  s'est  appliqué  à  rendre  rares 
les  communions,  pour  des  raisons  les  plus  diverses. 
Il  a  diminué  la  ferveur  ;  il  a  suscité  le  relâchement 
le  plus  déplorable  ;  il  a  atteint  le  triomphe  qu'il 
enviait  le  plus,  avec  le  Jansénisme,  hérésie  perni- 
cieuse qui  a,  depuis  trois  cents  ans,  anémié  l'esprit 
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chrétien  chez  les  individus,  dans  la  famille  et  dans 
la  société  ;  avec  le  Jansénisme  qui  exige  des  condi- 
tions impossibles  à  la  faiblesse  de  notre  pauvre  na- 
ture. Par  une  conséquence  forcée,  en  diminuant  les 
communions,  par  là-même  on  diminua  la  vigueur  de 
la  vie  chrétienne.  Les  fidèles  ne  vécurent  presque 
plus  de  la  vie  de  Jésus-Christ  ;  en  réalité  on  retourna 
vers  le  paganisme  dans  les  mœurs.  C'était  préparer 
l'envahissement  du  sensualisme  au  xviiic  siècle,  et, 
au  xixf,  do  ce  naturalisme  où  le  Concile  du  Vatican 
voyait  concentrées  toutes  les  hérésies,  et  les  aposta- 
sies définitives  du  monde  chrétien.  Comment  en  effet 
no  serait-on  pas  arrivé  à  cet  état  de  dépérissement 
dans  la  foi,  quand,  sous  prétexte  de  ce  faux  respect 
([ue  saint  Cyrille  d'Alexandrie  stigmatisait,  long- 
temps à  l'avance,  du  nom  de  «  religion  diabolique  », 
l'école  janséniste  avait  exclu  de  la  fréquentation  de 
la  Table  sainte  des  catégories  entières  do  fidèles, 
tels  que  ceux  qui  s'occupent  de  négoce  ou  les  gens 
mariés,  c'est-à-dire  l'immense  majorité  du  })euplc  ? 

Cet  esprit  pervers  et  ses  influences  di'plorables 
n'ont  pas  encore  entièrement  disparu.  De  nos  jours 
il  est  encore  beaucoup  de  chrétiens  qui  ne  compren- 
nent pas  la  belle  parole  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ:  «  J'ai  désiré  d'un  grand  désir  manger  cette 
Pâque  avec  vous.  Desklcrio  desideram  hoc  pascha 
it/a/iducare  vobiscum.  Il  a  encore  toute  son  actua- 
lité le  vœu  que  Notre-Seigneur  exprimait  à  la  B. 
IMarguerite-Marie,  (piand.  s'étant  plaint  douloureuse- 
ment des  froideurs,  des  négligences  du  peuple  chré- 
tien à  réga)'d  de  l'Eucharistie,  il  lui  indiquait  le 
moyen  de  le  consolei-  et  de  lui  rendre  quelque  retour 
d'amour,  en  lui  disant  :  «  Avant  tout,  tu  me  recevras 
dans  la  communion  autant  de  fois  que  l'obéissance 
te  le  voudi'a  i)ermettre  ! 

Voilà  pourquoi  le  Souvei-ain  Pontife  Pie  X,  le  papi' 
aux  décisions  hardies,  a  élevé  la  voix  pour  réagir 
(•()ntre  les  fausses  idées  et  étouffer  enfin  une  erreur 
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longtemps  triomphante,  qui  avait  obnubilé  même  les 
esprits  les  plus  lucides.  Et,  dans  le  Décret  du  20 
décembre  1905,  il  rappelle  les  intentions  formelles 
de  Xotre-Seigneur  Jésus-Christ  et  les  désirs  de 
l'Eglise.  Il  nous  redit  l'appel  du  Maître:  Venite  ad 
me  omties  !  Il  nous  fait  ressouvenir  de  l'incompa- 
rable générosité  du  Sauveur.  Il  nous  déclare  solen- 
nellement :  «  La  communion  fréquente  et  quotidienne 
EST  POUR  TOUS  >  ;  et  il  ajoute,  dans  sa  charité  apos- 
tolique :  «  Elle  est  a  la  portée  de  tous  ! 


II 


L'Ancien  Testament  nous  donne,  dans  le  festin 
d'Assuérus,  auquel  petits  et  grands  prirent  part,  une 
figure  frappante  de  la  communion,  pour  nous  faire 
comprendre  l'ineffable  bonté  c\e  Notre-Seigneur  dans 
le  Ti'ès  vSaint  Sacrement,  auquel  il  convie  tous  les 
enfants  de  Dieu.  Le  Nouveau  Testament  n'est  pas 
moins  expre.ssif  pour  nous  marquer  l'incompréhen- 
sible facilité  que  la  miséricorde  du  Sauveur  met  à 
la  distribution  de  son  don  inénarrable.  Ecoutons  les 
paroles  inspirées,  avec  toute  l'émotion  et  toute  la 
reconnaissance  dont  nos  cœurs  sont  capables. 


Le  royauint-  des  cieux,  dit  Nôtre-Seigneur,  est  seiublalile  à  un 
roi  qui  fit  célébrer  les  noces  de  son  fils.  Et  il  envoya  ses  serviteurs 
appeler  ceux  qui  étaient  invités  aux  noces,  et  ils  ne  voulaient  pas 
venir.  Il  envoya  encore  d'autres  serviteurs  en  disant  :  «  Dites  aux 
invités  :  .J'ai  préparé  mon  festin  :  mes  bœufs  et  mes  animaux 
iiigraissés  sont  tués  ;  tout  est  prêt  :  venez  aux  noces.  »  Mais  ils 
n'en  tinrent  point  conxpte  et  s'en  allèrent,  l'un  à  sa  ferme,  l'autre 
à  son  commerce  :  les  autres  se  saisirent  des  serviteurs  et  les 
tuèrent,  après  les  avoir  accablés  d'insultes.  Lorsque  le  roi  l'ap- 
[irit,  il  fut  irrité  :  et  ayant  envoyé  ses  armées,  il  extermina  ces 
meurtrier.'i  et  brûla  leur  ville  Alors  il  dit  à  ses  serviteurs  :  «  Les 
noces  ont  été  préparées,  mais  ceux  qui  avaient  été  invités  nen 
étaient  pas  dignes.  Allez  donc  dans  les  carreiunrs  t-l  appe!./,  tous 
o'ux  que  vous  trouverez.  «  Les  serviteurs,  s'en  allajit  par  les  cbe- 
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mins,  rassemblèrent  tous  ceux  qu'ils  trouvèren-t,  mauvais  et  bons, 
misérables  et  gens  distingués,  et  la  salle  fut  l'emplie  de  convives. 
Le  roi  entra  pour  voir  ceux  qui  étaient  à  table,  et  il  aperçut  là  un 
homme  qui  n'était  pas  revêtu  de  la  robe  nuptiale.  Et  il  lui  dit  : 
'<  Mon  ami,  comment  èti-s-vous  entré  ici  sans  avoir  la  robe  nup- 
tiale ?  »  Et  cet  homme  demeura  muet.  Et  il  fut  livré  aux  exécu- 
teurs delà  justice.  (Matli.,  xxii). 

Quelle  belle  page  évangélique  !  Combien  elle  nous 
fait  voir  les  miséricordes  du  Cœur  de  Jésus  !  Il 
appelle  tous  les  hommes  au  banquet  eucharistique, 
et,  pour  l'ineffable  bienfait  qu'il  leur  offre,  pour 
l'incomparable  honneur  qu'il  leur  fait,  il  se  contente 
des  dispositions  les  plus  faciles,  les  plus  accessibles 
à  la  )x)nne  volonté  humaine.  Il  ne  leur  demande 
que  deux  choses,  comme  l'explique  le  Décret  Sacra 
Tridentina  Synodus  :  la  robe  nuptiale,  c'est-à-dire 
La  pureté  de  co7hscience  et  V intention  droite  et  pure. 

I.  La  pureté  de  con.science,  c'est-à-dire  l'exemp- 
tion du  péché  mortel.  Et  combien  cette  exigence  est 
facilement  réalisable  I  Un  peu  de  loyauté,  un  peu  de 
sincérité,  un  regret  du  cœur,  et  c'est  tout.  C'est  |peu 
de  la  part  de  l'homme,  mais  quel  retour  et  quelle 
munificence  de  la  part  de  Dieu  !  Après  une  humble 
confession,  avec  une  vraie  contrition  et  une  absolu- 
tion donnée  au  nom  du  Sauveur,  quelle  transforma- 
tion se  fait  dans  le  chrétien  !  Il  devient  le  temple 
de  Dieu,  le  frère  de  Jésus-Christ,  l'héritier  du  ciel, 
il  reçoit  la  grâce  sanctifiante,  et  avec  elle  im  être 
nouveau  plus  .splendide  que  toutes  les  splendeurs 
terrestres  ;  il  reçoit  la  foi,  l'espérance,  la.  charité  et 
toutes  les  vertus  surnaturelles,  la  nature  divine  ! 
Divinœ   consortes  naturœ. 

Ah  I  qu'on  ne  di.se  pas  que  celui  qui  n'a  pas  de 
péché  mortel  est  digne  de  peu  de  considération  1  Si 
l'on  veut  bien  apprécier  les  choses,  il  faut  convenir 
que  l'état  de  grâce  est  un  état  très  sublime.  «  L'état 
de  grâce,  dit  le  Concile  de  Trente,  ne  consiste  pas 
iieulement  dans  la  icule  exemption  des  péchés,  mais 
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dans  la  sanctification  et  le  renouvellement  de  l'être 
intérieur  par  la  réception  volontaire  de  la  grâce  et 
des  dons  divins.  L'homme  devient  Juste  par  l'état 
de  grâce,  d'injuste  qu'il  était  ;  d'ennemi  il  devient 
ami.  Quand  le  pécheur  est  justifié,  dit  encore  le 
saint  Concile,  par  la  Passion  de  Jésus,  l'amour  de 
Dieu  est  répandu  dans  son  cœur  et  y  demeure  ; 
l'homme  est  uni  au  Christ  et  reçoit  par  lui  le  don 
des  vertus  théologales  »   (de  Justificatione) . 

G  ciel  I  que  l'état  de  grâce  est  un  état  magnifique  1 
Car  pour  examiner  les  choses  à  fond  et  sans  parti- 
pris,  qu'est-ce  qu'un  homme  sans  péché  mortel  et 
sans  affection  au  péché  mortel  ?  C'est  un  homme 
déterminé  à  perdre  tout,  à  se  dépouiller  de  tous  ses 
biens,  à  sacrifier  son  honneur,  à  verser  son  sang  et 
à  donner  sa  vie  plutôt  que  de  consentir  à  une  pensée, 
que  de  former  volontairement  un  désir,  que  de  rien 
dire,  de  rien  entreprendre,  de  rien  faire  qui  puisse 
éteindre  en  son  cœur  l'amour  de  Dieu.  C'est  un 
homme  dans  la  disposition  de  saint  Paul,  quand  le 
grand  apôtre  s'écriait  :  «  Qui  me  séparera  de  la 
charité  de  Jésus-Christ?  Ce  n'est  ni  la  prospérité, 
ni  l'adversité,  ni  la  faim,  ni  la  soif,  ni  les  puissances 
du  ciel,  ni  celles  de  la  terre,  ni  le  péril,  ni  la  persé- 
cution, ni  le  glaive,  ni  la  mort  I  »  Un  homme  ainsi 
disposé,  n'est-ce  pas  un  homme  digne  de  ï)ieu  ? 

Or  l'état  de  grâce  est  de  telle  nature  qu'il  peut 
bien  être  perdu  par  le  péché  mortel,  mais  qu'il  ne 
peut  être  ni  diminué  ni  altéré  dans  son  essence  par 
le  péché  véniel.  Sans  doute,  les  fautes  vénielles  et 
surtout  les  affections  à  ces  fautes  attiédissent  la 
ferveur  de  la  divine  charité  ;  sans  doute  elles  ralen- 
tissent l'activité  de  la  vie  surnaturelle  ;  sans  doute 
il  arrive  que  par  le  nombre  et  la  gravité  relative 
des  péchés  véniels,  la  volonté  fléchit  jusqu'à  tomber 
dans  de  graves  prévarications  ;  oiais  tant  que  le 
péché  mortel  n'a  pas  détruit  la  grâce  sanctifiante, 
la   vie    suiuaturelle    demeure    dans    l'âme.    Dès    lors, 
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quelle  répugnance  qu'un  rameau  attaché  à  la  vigne 
soit  vivifié  par  elle  ?  qu'un  membre  uni  à  Jésus,  et 
vivant  de  sa  vie,  reçoive  une  augmentation  de  vie 
divine  par  la  communion  ?  N'est-il  pas  vrai,  comme 
nous  l'avons  dit,  que  Jésus  veut  se  donner  à  tous 
ses  enfants  ?  N'est-il  pas  vrai  que  l'augmentation  de 
la  grâce  sanctifiante  ex  opère  operato  est  le  plus 
important  des  fruits  de  la  communion  ?  N'est-il  pas 
vrai  que,  de  par  la  volonté  de  son  Auteur,  elle  efface 
les  péchés  véniels  et  préserve  des  péchés  mortels  ? 
N'est-il  pas  vrai  que  ceux  qui  ont  la  robe  nuptiale, 
c'est-à-dire  la  charité,  sont  dignes  du  banquet  divin  ? 
O  prêtre,  ne  repoussez  donc  pas  de  la  communion 
fréquente  et  quotidienne  ceux  qui  sont  dans  la  grâce 
sanctifiante  !  ut  nemo,  qui  sit  in  statu  cjratiœ,  prohi- 
beri  ab  ea  possit  ^ . 

II.  La  seconde  disposition  essentielle  que  réclame 
le  Cœur  très  miséricordieux  de  Jésus  pour  la  com- 
numion  fréquente  et  quotidienne,  est  l'intention  droite 
et  pure,  également  très  facile  à  réaliser.  Expliquons- 
la  brièvement. 

Cette  intention  exclut  ce  qui  pourrait  vicier  cet 
acte  de  la  communion,  sublime  dans  sa  nature  et 
dans  ses  résultats.  Ainsi  manquerait-on  de  rectitude 
en  communiant  par  le  motif  d'une  habitude  prise, 
ou  par  l'influence  d'une  coutume  régnante,  afin  de 
ne  pas  se  faire  remarquer  et  blâmer  en  y  manquant  : 
usiii  non  indulgeat.  La  même  rectitude  s'oppose  à  ce 
qu'on  communie  par  vanité  :  auf  vanltati.  L'orgueil 
corrompt  tout  ce  qu'il  touche  ;  il  détourne  de  Dieu 
pour  exalter  la  créature.  Ainsi  en  est-il  de  tous  les 
motifs  humains,  tels  par  exemple  que  l'intérêt  ou 
la  peur  :  la  peur  de  déplaire  en  ne  communiant  pas, 
l'intérêt  d'une  situation  à  sauvegarder  en  commu- 
niant :    huïnanis    rafionibus   non    indulgeat.    Pour    un 


>  Le  Trè.x  Saint  Sacrement,  dummenlaire  ilii  tlrcrct  du  itO  di'- 
combn:'  19<(.j. 
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nohle    cœur,    quoi    de   plus    facile    que   d'écarter   ces 
misérables  vues  ? 

Ayant  énuméré  les  principales  causes  qui  fausse- 
raient la  1;)onne  intention  du  communiant,  la  Sacrée 
Congrégation  en  indique  quelques-unes  qui  rendent 
sûrement  l'intention  «  droite  et  pure  >,  et  qui  elles- 
mêmes,  remarquons-le.  sont  à  la  portée  de  tous.  Que 
l'on  s'approche  de  la  sainte  Table  pour  plaire  à  Dieu  : 
at  Del  placito  satisfacere  velit  ;  pour  correspondre 
à  la  bonté  de  Dieu  qui  veut  nous  donner  son  pain 
céleste  tous  les  jours,  puisqu'il  nous  ordonne  de  le 
demander  pour  tous  les  jours  ;  pour  contenter  les 
miséricordieux  désirs  du  Cœur  de  Jésus-Christ  ;  pour 
accomplir  un  acte  religieux  qui  honore  Dieu  émi- 
nemment !  Que  l'on  s'approche  de  l'auguste  sacre- 
ment pour  s'unir  à  Dieu  par  des  liens  plus  étroits  ; 
et  comme  nul  terme  ne  peut  être  posé  au  progrès  de 
cet  amour,  il  est  évident  que  «elui  qui  reçoit  chaque 
jour  l'Eucharistie,  aliment  de  l'amour  divin,  mérite 
toute  louange:  et  ei  arctiitë  earitate  conjungi!  Que 
l'on  communie  pour  trouver  dans  ce  divin  remède 
la  force  de  résister  aux  infirmités  et  aux  défauts  ": 
ac  divino  illo  phat'^n-aco  suis  infirmitatibus  ac  diffi- 
cultatihus  occurrere.  «  Nos  fautes  et  nos  faiblesses 
sont  de  tous  les  jours,  disait  saint  Ambroise  ;  que 
le  remède  soit  donc  aussi  quotidien  1  >  Et  d'ailleurs 
c'est  grandement  plaire  à  Jésus  que  de  se  purifier 
chaque  jour  par  sa  chair  sacrée  et  par  son  sang- 
divin  ;  car  la  volonté  de  Dieu  est  notre  sanctifica- 
tion ;  et  saint  Jacques  affii'me  que  c'est  une  religion 
sainte  et  agréable  à  Dieu  que  de  s'affranchir  de 
toute  la  corruption  du  siècle.  Que  celui  donc  qui, 
sans  exclure  les  intentions  plus  élevées  du  plaisir  de 
Dieu  et  du  saint  amour,  se  sentirait  surtout  poussé 
à  communier  par  la  vue  de  «a  misère,  y  vienne  har- 
diment tous  les  jours  ;  c'est  une  intention  très  droite 
et  très  pure  d'honorer  l'Eucharistie  comme  le  remède 
par  excellence  qui  doit  guérir  nos   infirmités  spiri- 
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tiielles  :  in  remissionem  peccafonvm  !  Quelle  belle  et 
consolante  doctrine  !  Combien  elle  reflète  fidèlement 
les  enseignements  de  l'Evangile  !  Combien  elle  est 
conforme  aux  intentions  du   Sacré-Cœur  1 

III.  Voilà  les  deux  dispositions  essentielles.  Mais 
si  nous  voulons  participer  plus  abondamment  aux 
fruits  de  la  communion  fréquente  et  quotidienne,  il 
faut  suivre  plusieurs  conseils  que  nous  donne  l'Eglise, 
dirigée  par  l'Esprit  de  vérité. 

Pour  que  la  communion  fréquente  et  quotidienne 
se  fasse  avec  plus  de  prudence  et  ait  plus  de  mérite, 
la  Sainte  Congrégation  déclare  qu'il  ne  faut  la  faire 
qu'avec  l'avis  des  confesseurs.  Nous  parlerons  de 
ce  sujet  dans  une  instruction   spéciale  consacrée  au 

CHARITABLE    AxAXIE    DE     LA    COMMUNIOK. 

De  plus,  le  Décret  dit  qu'il  est  très  avantageux 
que  ceux  qui  font  la  communion  fréquente  ou  quoti- 
dienne soient  exempts  des  péchés  véniels,  au  moins 
pleinement  délibérés,  et  de  l'affection  à  ces  péchés. 
Il  assure  d'ailleurs  qu'il  n'est  pas  possible  qu'avec  le 
ferme  propos  d'éviter  les  fautes  graves,  on  ne  se 
débarrasse  peu  à  peu  même  des  péchés  véniels  et  de 
l'affection  à  ces  péchés .  Cela  est  vrai  :  plus  on  est 
pur,  plus  on  est  l'objet  des  bontés  de  l'Agneau  qui 
se  plaît  parmi  les  lis.  Mais  cette  pureté  exquise, 
la  Sainte  Congrégation  ne  l'exige  pas  comme  une 
disposition  préalable  ;  elle  l'augure  avec  certitude 
pour  les  âmes  de  bonne  volonté.  Elle  affirme  de 
nouveau  le  consolant  axiome  du  Concile  de  Trente, 
à  savoir,  que  la  réception  quotidienne  de  l'Eucha- 
ristie est  l'antidote  qui  nous  délivre  des  fautes  de 
chaque  jour  :  antidotii/ni  qiio  liberamiir  a  culpis  quo- 
ticUmiis.  !N 'est-il  pas  juste  de  répéter,  en  songeant  à 
ces  belles  vérités,  que  «  le  joug  du  Seigneur  est 
suave  et  son  fardeau  léger  ?  » 

Le  Décret,  toujours  miséricordieux  et  mettant  les 
exigences  de  la  sainteté  de  Dieu  à  la  portée  de  notre 
misère,   touche  la  question  de  la  préparation  et  de 
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ractiou  de  grâces  de  la  communion  fréquente  et 
quotidienne.  Il  est  vrai  que  si  l'on  vient  à  la  Table 
Sainte  mieux  préparé,  on  reçoit  davantage  ;  il  est 
certain  également  que  plus  on  témoigne  au  Seigneur 
de  reconnaissance,  plus  on  est  récompensé.  Mais 
l'Eglise  se  hâte  de  prévenir  les  exigences  exagérées 
du  rigorisme.  «  On  veillera,  dit  la  Sacrée  Congré- 
gation du  Concile,  à  ce  qu'une  préparation  soigneuse 
précède  la  communion,  et  à  ce  qu'une  action  de 
grâces  convenable  la  suive,  mais  en  tenant  compte 
des  facultés,  de  la  condition  et  des  obligations  de 
chacun  :  JKxta  imiuscujusque  vires,  conditionem  ac 
officia.  Si  l'on  s'en  tient  à  cet  enseignement  si 
sage  et  si  bon,  on  ne  verra  plus  demander,  sous 
peine  de  refus  de  commmiion,  une  aussi  longue  pré- 
paration et  une  action  de  grâces  aussi  prolongée  à 
une  servante  qui  doit  être  rentrée  de  bonne  heure 
pour  son  service  et  à  une  dame,  maîtresse  de  son 
temps  ;  on  n'exigera  plus  autant  de  méditation  d'une 
personne  ignorante  et  d'une  personne  cultivée  qui 
peut  s'aider  de  lectures  instructives  ;  on  comprendra 
qu'une  femme  qui  a  un  mari  à  servir  avant  son 
départ  pour  le  travail,  ou  une  mère  qui  doit  prépa- 
rer ses  enfants  pour  la  classe  matinale,  réduisent 
leur  préparation  et  leur  action  de  grâces  pour  satis- 
faire à  leur  devoir  domestique  ;  on  admettra  que  de 
pieuses  ouvrières  obligées  d'être  de  bon  matin  à 
l'atelier  et  qui  avancent  leur  lever  pour  aller  com- 
munier, réduisent  au  strict  nécessaire  les  instants 
qu'elles  peuvent  y  consacrer.  On  n'exigera  pas  non 
}»lus  le  même  recueillement  profond  et  prolongé  des 
enfants  et  des  gi^andes  personnes,  des  gens  du  monde 
et  des  religieuses.  Quand  on  ne  pourra  obtenir  le 
mieux,  on  se  contentera  du  bien,  c'est-à-dire  de  la 
pureté  de  conscience  et  d'une  intention  droite  et  pure  ; 
et  l'on  portera  à  la  communion,  même  quotidienne, 
quiconque  réalise  loyalement  les  dispositions  essen- 
tielles, dussent  la  pré))aratiou  se  borner  à  l'audition 
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de  la  messe  et  l'action  de  grâces  immédiate  à  quel- 
ques instants,  si  l'on  ne  peut  faire  davantage  ^ .  Venite 
ad  me  omnes  ! 

Nous  avons  vu  l'admirable  générosité  de  Jésus  nous 
appelant  tous,  et  fréquemment,  au  banquet  eucha- 
ristique ;  nous  avons  remarqué  l'étonnante  facilité  des 
dispositions  qu'on  doit  apporter  ;  il  nous  reste  à 
considérer  l'incroyable  abondance  de  fruits  de  salut 
que  nous  recueillons  de  la  communion  fréquente  et 
quotidienne,  telle  qu'elle  nous  est  expliquée  par  le 
précieux  document  Sacra  Tridentina  Sijjiodus. 


III 


Cette  efficacité  de  la  communion  fréquente  est  pro- 
digieuse. C'est  là  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
distribue  ses  grâces  avec  une  inénarra])le  prodigalité, 
et  répand  sur  nous  les  incroyables  bienfaits  de  son 
Cœur  très  bon  et  très  miséricordieux. 

I.  Il  augmente,  et  chaque  jour,  d'un  degré  dont 
nous  ne  pouvons  soupçonner  l'excellence,  le  trésor 
ineffable  de  la  «r.ice  s-\nctifiante,  qui  est  le 
suprême  effort  de  sa  sagesse,  de  sa  puissance  et  de 
sa,  bonté  ;  la  gi'âce  sanctifiante  qui  grandit  et  per- 
fectionne en  nous  cette  surnaturelle  qualité  qui  fait 
participer  à  la  nature  divine,  divince  consortes  na- 
turœ  ;  la  grâce  sanctifiante  qui  nous  constitue  les 
frères  de  Jésus-Christ  et  les  héritiers  du  ciel  ;  la 
grâce  sanctifiante  qui  nous  communique  i-éellement, 
quoique  d'une  manière  inexplicable,  la  gloire  de  la 
déification,  ut  filii  Dci  nominemur  et  simus.  (I  Joan., 
III,  1).  On  l'a  remarqué  avec  une  justesse  qui  nous 
jette  dans  l'extase  :  sur  l'intelligence  humaine  Dieu, 
par  la  grâce  sanctifiante,  a  greffé  une  intelligence 
divine,   sur   le  cœur   humain   un   cœur   divin,   sur   la 

'  P    lesnière,  Le  Très  Saint  Sacrement,  avril  U)UG. 
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volonté  humaine  une  volonté  divine  ;  à  l'être  humain 
est  ajouté  un  être  divin,  non  pas  substance  nou- 
velle, mais  qualité  merveilleuse  qui  ravissait  saint 
Pierre,  divin-œ  consortes  naturœ.  Selon  la  doctrine 
des  saints  Docteurs,  de  même  qu'une  goutte  d'eau 
jetée  dans  une  grande  quantité  de  vin  prend  la  cou- 
leur et  le  goût  du  vin  ;  de  même  que  le  fer  rougi 
au  feu  acquiert  toutes  les  propriétés  du  feu  ;  de  même 
que  l'or  et  le  caiivre  fondus  ensemble  ne  semblent 
qu'une  même  masse  de  métal  :  ainsi  l'âme  transfor- 
mée par  la  grâce  sanctifiante  est  dotée  d'une  inef- 
fable ressemblance  avec  Dieu,  avec  la  pureté  de 
Dieu,  avec  la  sainteté  de  Dieu,  avec  la  beauté  de 
Dieu,  avec  la  force  de  Dieu.  Et  chaque  communion 
augmente  cette  pureté,  cette  sainteté,  cette  force, 
cette  beauté,  cette  vie  divine,  qui  permet  de  dire  : 
«  Ce  n'e.st  plus  moi  qui  vis,  c'est  Jésus-Christ  qui 
vit  en  moi,  vivit  vero  m  me  Christus  !  »  Et  si  l'on 
communie  fréquemment,  si  Pon  communie  chaque 
jour,  qui  pourra  expliquer,  à  ce  point  de  vue,  la 
splendide  giâce  qui  embellit  l'âme  humaine  ? 

Quant  à  la  grâce  sackamextelle  de  la  commu- 
nion, il  est  impossible  à  l'esprit  humain  d'eu  donner 
une  parfaite  idée.  L'Eucharistie  produit  dans  nos 
âmes  les  mêmes  effets  que  la  nourriture  matérielle 
dans  nos  corps  :  elle  nous  unit  à  Dieu,  elle  nous 
transforme  en  quelque  manière  en  Dieu,  elle  déve- 
loppe en  nous  l'énergie  surnaturelle,  elle  nous  affer- 
mit dans  le  bien,  elle  nous  prémunit  contre  ce  qui 
pourrait  nous  faire  perdre  la  grâce,  elle  nous  est  un 
gage  de  résurrection  glorieuse  et  d'éternel  bonheur. 
Et  dire  que  la  communion  quotidienne  fait  croître  en 
nous  chaque  jour  ces  dons  célestes  !  Comme  le  dit 
un  saint  prélat  ^  qui  a  tant  travaillé  à  faire  estimer 
et  aimer  l'Eucharistie,  la  sainte  communion  bien 
faite,   fréquente,  surtout  quotidienne,  c'est  le  préser- 

'  Mgr  de  Sf'gnr,  Le  Chrétien  vicaut  en  Jésus. 
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vatif  suave  et  tout-puissant  de  l'esprit  de  foi,  de  la 
bonne  prière,  du  recueillement  intérieur,  du  détache- 
ment chrétien,  de  la  sainte  charité,  de  l'humilité,  de 
la  douceur  et  de  la  patience  ;  c'est  le  foyer  du 
zèle,  de  la  ferveur,  de  l'amour  de  la  Sainte  Vierge, 
du  dévouement  au  Pape  et  à  l'Eglise,  de  la  charité 
envers  les  pauvres  ;  c'est  la  Joie  de  la  pénitence  et 
du  sacrifice  ;  c'est  le  secret  de  la  paix  du  cœur  ;  en 
un  mot  c'est  la  vie  et  le  soutien  du  christianisme 
tout  entier. 

Parmi  les  biens  ineffables  de  la  communion  fré- 
quente,   remarquons    particulièrement    sa     puissance 

pour  DÉTRUIRE  LE  PÉCHÉ,  Ct  PROVOQUER  AUX  VERTUS 

LES  PLUS  HÉROÏQUES  ct  Ics  plus  difficiles. 

Elle  détruit  d'abord  le  péché  véniel  dans  ceux  qui 
viennent  fréquemment  à  la  Table  Sainte  avec  une 
intention  droite  et  pure.  Elle  donne  de  plus  en  plus 
le  goût  du  bien,  et  éloigne  de  plus  en  plus  des  vanités 
et  des  futilités  du  monde,  qu'elle  fait  prendre  en 
pitié.  Ce  qui  paraissait  indispensable  ne  tarde  pas 
à  devenir  méprisable.  A  force  de  sentir  combien 
le  Seigneur  est  bon,  on  arrive  bientôt  à  avoir  en 
horreur  ce  qui  peut  déplaire  ou  moins  agréer  à  un 
Père  si  dévoué,  si  généreux  et  si  miséricordieux . 
On  se  porte  de  plus  en  plus  à  ce  qui  est  vrai,  pur, 
juste,  saint,  aimable,  quœcimujue  vera,  qxiœcitmqve 
pudica,  qiiœcu.W(]UO  pista,  qucecuwque  sancta,  qua- 
cumque  amabilm.  (Philipp.,  iv.  8).  La  communion 
fréquente  et  quotidienne,  et  ce  n'est  pas  l'un  do 
ses  moindres  effets,  apaise  puissamment  les  mau- 
vaises inclhiations  de  la  concupiscence.  Elle  met  en 
fuite  les  démons,  dont  elle  paralyse  journellement 
les  efforts  ;  elle  fortifie  l'âme  contre  la  mauvaise 
nature,  comme  un  remède  pris  chaque  jour  fortifie 
le  corps  contre  ses  défaillances,  et  ainsi  elle  devient 
une  protection  très  efficace  contre  le  péché  mortel. 
Elle  arrive  à  constituer  les  âmes  loyales  et  géné- 
reuses dans  une  sorte  d'étnt  d'impeccabilité,  au  moins 
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pour  ce  qui  conceine  les  fautes  graves,  ^u'il  me 
soit  permis  de  citer  deux  faits  très  significatifs, 
rapportes  l'un  par  un  grand  docteur,  l'autre  par  un 
grand  saint,  qui  possédaient  une  éminente  expérience 
des  âmes.  Xous  verrons  que  la  communion  fréquente 
est  non  seulement  un  antidote  contre  les  fautes 
vénielles,  mais  aussi,  comme  le  dit  le  saint  Concile 
de   Trente,   contre   les   péchés   mortela  ^ . 

Un  certain  noble,  dit  saint  Alphonse  de  Liguori, 
était  tellement  habitué  à  une  faute  grave  contre  la 
pureté  qu'il  désespérait  de  pouvoir  s'en  corriger.  Le 
confesseur  lui  demanda  s'il  y  était  jamais  tombé 
le  jour  ou  il  avait  communié  ;  et  sur  sa  réponse 
négative,  il  le  fit  communier  chaque  jour  pendant 
plusieurs  semaines,  et  le  vit  par  ce  moyen  délivré 
de  ce  vice.  —  D'autre  part,  un  étudiant  vint  un 
jour  trouver  saint  Philippe  de  Néri,  le  suppliant  de 
l'aider  à  se  défaire  des  mauvaises  habitudes  dont 
il  était  depuis  longtemps  l'esclave.  Le  saint  le  con- 
sola, lui  donna  de  sagas  conseils,  et,  après  avoir 
entendu  l'humble  aveu  de  ses  faiblesses,  il  le  ren- 
voya absous  et  heureux,  en  lui  recommandant  de 
venir  communier  le  lendemain.  «  S'il  vous  arrive, 
ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  de  retomber  dans  le  mal, 
revenez  me  voir  aussitôt,  ajouta-t-il,  et  confiez-vous 
à  la  bonté  de  Dieu.  >  Le  ■  lendemain  soii%  saint; 
Philippe  vit  revenir  à  son  confessionnal  le  pauvre 
jeune  homme  pour  lui  avouer  une  rechute.  Le  bon 
saint  le  releva  cette  seconde  fois  comme  la  première, 
lui  dit  de  lutter  avec  courage,  lui  donna  de  nouveau 
l'absolution,  et  lui  ordonna,  comme  la  veille,  de  recou- 
rir au  corps  de  Jésus-Christ.  L'étudiant,  combattu 
d'une  part  par  la  violence  de  l'habitude,  de  l'autre 
par  le  désir  de  revenii'  à  Dieu,  puisa,  dans  cette 
direction  si  miséricordieuse  et  dans  la  fréquentation 
de    l'Eucharistie,    une    si    vigoureuse    énergie    qu'il 

'  Trid.,  Sess.  xiii,  c   2 


—  IGP.  — 

revint  treize  joiir«  de  .suite  auprès  du  saint,  qui  ne 
se  lassait  pas  plus  dans  sa  cliarité  et  sa  miséri- 
corde, que  l'autre  dans  sa  pénitence.  L'amour  enfin 
l'emporta  et  Jésus  compta  dans  les  rangs  de  ses 
fidèles  d'élite  mi  nouveau  serviteur,  qui  fit  en  peu 
de  temps  des  progrès  si  rapides  dans  la  sainteté,  que 
saint  Philippe  le  jugea  digne  du  sacerdoce  i . 

Terminons  l'énumération  des  admirables  effets  de 
la  communion  quotidienne  en  mettant  en  vive  lumière 
son  incomparable  puissance  pour  donner  aux  âmes  une 
incroyable  énergie  qui  fait  pratiquer  lpjs  vertus 
même  les  plus  difficiles,  et  pousse  aux  plus  sublimes 
héroïsmes.  Pénétrez,  dit  un  éloquent  Pontife-  com- 
mentant le  Décret  Sacra  T rident ina  Synodus,  péné- 
trez dans  l'humble  asile  de  ces  religieux  et  de  ces 
religieuses  aujourd'hui  poursuivis  par  la  haine  et 
frappés  d'ostracisme.  Voyez-les  sur  tous  les  champs 
de  bataille  de  la  charité,  tantôt  passant  le^ir  vie  dans 
la  prière,  la  mortification,  la  pénitence,  et  servant 
ainsi  de  paratonnerre  à  un  monde  coupable,  tantôt 
épuisant  dans  cet  âpre  et  dur  labeur  de  l'enseigne- 
ment leurs  forces,  leur  santé,  la  fleur  de  leurs  vingt 
ans,  sans  épuiser  jamais  leur  dévouement,  tantôt 
consumant  leurs  plus  belles  années  dans  l'atmosphère 
méphitique  des  hôpitaux  et  revendiquant  toujours 
auprès  des  malades  le  poste  du  péril  qui  est  pour 
eux  le  poste  du  devoir  et  de  l'honneur. 

Et  quelle  est  donc  la  source  de  cette  énergie  sur- 
humaine ?  Où  donc  ces  âmes  saintes  vont-elles  puiser 
cette  intrépidité  inlassable  qui  allège  leur  marche 
et  leur  donne  des  ailes  ?  Ah  I  tous  les  matins  elles 
reçoivent  le  Dieu  de  l'Eucharistie  1 

Voyez  au  Séminaire  des  Missions  Etrangères  ces 
jeunes  gens  qui,  au  moment  où  la  vie  a  pour  nous 
tant  de  charmes  et  de  sourires,  disent  un  adieu  qui 
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■sera  2)eui-etre  eiernel  à  leurs  familles  en  pleurs,  à 
leur  doux  pays  de  France,  et  s'en  vont  là-bas,  sur 
des  rivages  inhospitaliers,  à  la  conquête  des  âmes. 
Ils  ne  rencontreront  dans  ces  contrées  lointaines  que 
la  défiance,  l'hostilité,  la  persécution,  la  mort  même, 
peut-être.  Qu'importe!  ils  recevront  dans  leurs  poi- 
trines le  Pain  des  forts,  rohur  panis  ;  et  avec  cela 
ils  seront   invincibles  ! 

L'un  de  ces  missionnaires  du  Tonkin,  fils  de  la 
France,  qui  vient  d'être  béatifié  \,  Théophane  Vénard. 
prêtre  du  diocèse  de  Poitiers,  écrivait  de  la  cage 
de  fer  où  il  était  emprisonné,  ces  paroles  si  atten- 
drissantes :  «  Communier  dans  une  église,  c'est  une 
grande  joie  ;  mais  commimier  dans  une  cage  de  fer. 
la  veille  du  jour  où  l'on  aura  la  tête  tranchée,  sentir 
que  la  sainte  Hostie  passe  à  travers  les  barreaux 
pour  venir  dans  la  profondeur  de  son  âme,  mais 
c'est  l'ivresse,  c'est  l'enthousiasme,  c'est  le  comble 
de  l'enivrement  I  ;> 

Un  grand  évêque  -  raconte  que,  passant  un  jour 
dans  le  couvent  bâti  sur  les  sommets  blancs  du  Mont 
Saint-Bernard,  il  demanda  à  l'un  de  ces  moines  qui 
font  vœu  de  sauver  les  voyageurs  égarés  et  perdus 
dans  la  montagne  neigeuse,  s'il  n'avait  jamais  re- 
douté cette  terrible  existence,  et  craint  d'être  enseveli 
lui-même  dans  ces  mille  gouffres  béants  sous  les 
pas.  Le  religieux  lui  répondit  avec  un  doux  sourire, 
en  lui  montrant  une  avalanche  qui  descendait  des 
cimes  avec  une  sourde  trépidation  pareille  au  bruit 
d'une  tempête  :  «  Comment  voulez-vous  que  je  craigne 
les  avalanches  de  la  terre,  quand  j'ai  communié  le 
matin,  et  que  j'ai  ainsi  reçu  I'avalaxchb  de  Dieu  !  ? 

Et  ces  prodiges,  la  communion  fréquente  les  réa- 
lise en  dehors  du  cloître,  aux  yeux  de  l'observateur 
attentif . 


'  2  mai  190ÏI. 

*  Mgr  Mermillod. 


—  168  - 

8i  vous  rencontrez  autour  de  vous-  des  mères  de 
famille  qui  donnent  au  foyer  domestique  l'exemple 
des  plus  rares  vertus,  et  font  revivre  la  femnic  forte 
décrite  par  la  Sainte  Ecriture  ;  des  jeunes  gens  qui 
sont  demeurés  purs  comme  des  anges  à  l'âge  des 
passions  et  au  milieu  de  la  corruption  universelle  ; 
des  Jeunes  filles  couronnées  de  grâce  et  d'innocence 
et  dont  le  front  reflète  la  candeur  de  leur  àme  vir- 
ginale ;  si  vous  trouvez  sur  votre  chemin,  en  un  mot, 
des  chrétiens  et  des  chrétiennes  dignes  des  temps 
antiques,  ayant  au  cœur  la  passion  du  bien,  soldats 
de  Dieu,  champions  de  la  foi,  athlètes  de  la  vérité, 
toujours  sur  la  brèche  quand  il  s'agit  de  défendre 
les  grandes  et  nobles  causes,  portant  haut  et  ferme 
le  drapeau  du  loyalisme  et  du  devoir,  oh  !  ne  cher- 
chez pas  longtemps  le  cause  de  ces  vertus  sublimes. 
Ces  catholiques  modèles  s'approchent  fréquemment, 
quotidiennement,  du  banquet  eucharistique,  et  avec 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  Dieu  déverse  à 
flots  dans  leur  âme  l'abnégation,  le  dévouement  et 
la  sainteté. 

Résumons  ce  discours  :  n'est-il  pas  vrai  que  dans 
la  communion,  qu'il  désire  fréquente  et  même  quo- 
tidienne, Notre-Seigneur  a  été  jusqu'à  la  dernière 
limite  de  la  dilection  ?  Cum  dilexisset  suos  qui  erant 
m  mundo,  in  finem  dilexit  eos.   (Joan.,  xiii,  1). 

N'est-il  pas  viai  que  la  communion  fréquente  et 
quotidienne,  par  les  conditions  si  faciles  qui  lui  suf- 
fisent, est  le  don  le  plus  exquis  du  Cœur  de  Jésus, 
l'expression  la  plus  touchante  de  sa  charité  sublime 
comme  les  cieux,  profonde  comme  les  abîmes,  éten- 
due comme  l'univers  et  qui,  sans  exception,  s'adresse 
à  toutes  les  classes  des  chrétiens  de  bonne  volonté  ? 
Venite  ad  me  omnes. 

N'est-il  pas  vrai  qu'elle  est  très  féconde  en  fruits 
de  salut  pour  les  individus,  qu'elle  réjouit  et  for- 
tifie, purifie  et- sanctifie  ;  pour  la  société,  dont  elle 
réunit    les   membres    dans    les    liens    puissants   de    la 
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véritable  égalité  et  de  la  plus  sincère  fraternité  ?  0 
■salntaris  kosfia  !  Ah  !  la  terre  est  un  passage,  sou- 
vent pénible,  qui  doit  nous  conduire  au  ciel,  qurr 
cœll  pandis  ostium  !  De  tous  côtés  les  embûches, 
les  luttes,  les  guerres  terribles,  hella  premmit  hos- 
f'dia!  Recourons  à  la  communion,  à  la  communion 
fréquente,  à  la  communion  quotidienne,  pour  trouver 
force,  courage,  énergie,  et  des  armes  invincibles,  dn 
robur,   fer   awxilium  ! 

Bénissons  Dieu  d'avoir  inspiré  au  Souverain  Pon- 
tife Pie  X  de  mettre  dans  tout  son  jour  ce  moyen 
>i  efficace  de  salut,  cette  assurance  invincible  de 
triomphe,  en  publiant  le  Décret  Sacra  Tridonfiini 
Synodus.  Puissent  ces  exhortations  être  entendues 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  la  chrétienté  ! 
Puissions-nous  tous  comprendre  l'aimable  invitation 
de  Celui  dont  il  est  le  Vicaire  :  «  Venife  ad  ^me 
otnnes,  venez  tous  à  moi  dans  le  banquet  eucharis- 
tique !  . 


0  homme,  que  tu  en  grand!  Nourri,  et  abreuvé  du 
corps  et  du  sang  d'un  Dieu!  Oh!  quelle  douce  vie 
que  cettei  vie  d' union  avec  le  bon  Dieu!  C'est  le  ciel 
sur  la  terre:  il  n'y  a  plus  de  peine,  il  n'y  a  plus  de 
i-roix!  Lorsque  vous  avez  le  bonheur  d'avoir  reçu 
le  bon  Dieu,  vous  sentez  dans  votre  cœur  une  jouis- 
sance, un  baume!...  Les  âmes  pures  sont  toujours 
comme   cela  ! 

Le  Bienheureux  J.-B.  Viaxxkv. 
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CHAPITRE   XV 
Le  Décret  «  Sacra  Tridentina  Synodus  » 

LE   CHARITABLE   ANANIE    :    LE   CONSEILLER    OFFICIEL   DE 
LA   COMMUNION   FRÉQUENTE    ET   QUOTIDIENNE 


Surge  et  ingredere  civitatem,  et  ihi 
dicetur  tibi  quid  te  oporteat  facere. 

Lève-toi  et  entre  dans  la  ville,  et  là 
on  te  dira  ce  qu'il  faut  que  tu  lasses. 

(Acl.,  IX,  7). 


Saul  était  un  ennemi  déclaré  du  christianisme. 
Il  ne  respirait  que  menaces  et  carnage  contre  les 
disciples  du  Seigneur.  Il  alla  trouver  le  grand- 
prêtre  et  lui  demanda  des  lettres  officielles  pour  les 
synagogues  de  Damas,  afin  que  s'il  y  trouvait  des 
hommes  et  des  femmes  convertis  à  la  religion  du 
Christ,  il  les  amenât  enchaînés  à  Jérusalem.  Mais 
comme  il  était  en  chemin  et  approchait  de  Damas, 
tout  à  coup  il  fut  enveloppé  par  une  lumière  du 
ciel.  Saisi,  il  tomba  à  terre  et  entendit  une  voix  qui 
lui  dit  :  «  Saul,  Saul,  pourquoi  me  persécutes-tu  ?  » 
—  «  Qui  êtes-vous,  Seigneur?»  demanda-t-il.  Et  le 
Seigneur  lui  répondit  :  «  Je  suis  Jésus  que  tu  persé- 
cutes ;  il  t'est  dur  de  regimber  contre  l'aiguillon.  » 
Alors,  tout  tremblant  et  tout  hors  de  lui,  il  dit  : 
«  Seigneur,  que  voulez -vous  que  je  fasse  ?  »  Le  Sei- 
gneur lui  dit  :  «  Lève-toi  et  entre  en  ville,  et  là  on 
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te  dira  ce  qu'il  faut  que  tu  fasses.  -  Et  Saul  obéit, 
il  se  fit  conduire  à  Damas  ;  et  Ananie,  au  nom  de 
Dieu,  lui  traça  sa  lig^ne  de  conduite,  et  après  l'avoir 
baptisé,  le  changea  de  lion  en  agneau,  de  persécuteur 
en  apôtre  des  nations. 

Voilà  un  des  faits  les  plus  extraordinaires  de  l'his- 
toire de  l'Eglise  ;  mais  c'est  aussi  une  admirable 
mise  en  scène  d'un  des  principes  qui  dominent  toute 
l'économie  de  la  vie  chrétienne. 

L'homme  ne  peut  se  conduire  lui-même.  Autre- 
ment il  s'égarera  dans  les  sentiers  de  l'orgueil  et 
de  l'erreur,  —  particulièrement  en  ce  qui  concerne 
l'usage  du  don  si  sublime  du  Cœur  de  Jésus,  la 
])articipation  à  l'adorable  Eucharistie,  la  communion 
fréquente  et  quotidienne .  Rien  n'est  plus  certain  : 
pour  participer  plus  utilement  et  plus  sûrement  au 
banquet  sacré,  il  nous  faut  la  direction  et  les  conseils 
d'un  sage  Ananie,  qui  est  le  confesseur.  En  cette 
import-ante  matière,  le  confesseur  est  le  conseiller-né. 

C'est  la  tradition  de  l'Eglise. 

«  Celui  qui  ne  se  confie  qu'à  lui-même  pour  la 
oonduite  de  sa  vie,  nous  dit  l' Esprit-Saint,  se  confie 
à  un  insensé.  » 

«  La  fréquence  des  communions,  dit  le  célèbre 
décret  d'Innocent  XI,  doit  être  fixée  par  les  confes- 
seurs qui  lisent  au  fond  des  cœurs.  Ceux-ci  devront, 
d'après  la  pureté  des  consciences,  le  fruit  recueilli 
de  la  réception  de  l'Eucharistie  et  les  progrès  dans 
la  vertu,  prescrire  aux  laïques,  aux  marchands  et  aux 
époux,  ce  qu'ils  croient  devoir  être  le  plus  utile  à 
leur  salut.  » 

Et  dans  le  récent  décret  de  la  S.  C.  du  Concile  du 
20  décembre  1905,  promulgué  par  l'ordre  du  pape 
Pie  X,  il  est  dit  en  propres  termes  :  «  Pour  que  la 
communion  fréquente  et  quotidienne  se  fasse  avec 
plus  de  prudence  et  ait  plus  de  mérite,  il  ne  faut 
la  faire  qu'avec  l'avis  du  confesseur.  Mais  les  con- 
fesseurs se  gardei'ont  de  détourner  de  la  communion 
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fréquente  ou  quotidienne  quiconque  sera  en  état  de 
grâce  et  voudra  communiei^  avec  une  intention 
flroite . 

Voilà  une  noble  et  sublime  fonction  du  prêtre, 
ambassadeur  du  Christ,  dispensateur  des  mystères 
de  Dieu,  établi  pour  consacrer  et  prendre  la  divine 
nourriture  de  l'Eucharistie  et  la  donner  aux  autres, 
iff  sumant  et  tleoit  cœteris! 

Quelle  gloire  insigne  d'être  constitué  le  distribu- 
teur des  dons  de  Dieu  ! 

Quel  sujet  magnifique  et  consolant  de  considère)' 
les  offices  du  charitable  Ananie  du  Très  Saint  Sacre- 
ment !  Etudions,  dans  l'émotion  de  nos  cœurs,  le  rôle 
splendide  que  le  confesseur  doit  remplir  dans  l'éco- 
nomie sacrée  de  la  communion.  Avec  quel  empresse- 
ment il  doit  EXHORTEE  les  fidèles  à  s'en  approcher 
■souvent;  avec  quel  zèle  il  doit  s'efforcer  d'oRNEK 
leur  âme  des  dispositions  essentielles  pour  faire  des 
communions  fructneus.es  ;  avec  quel  amour  il  doit 
s'appliqx'er  à  rendre  ces  communions  fréquentes, 
non  seulement  fructueuses,  mais  très  bonnes  et  très 
saintes. 


Le  premier  office  du  confesseur  est  (ral)oit!  <lc 
s'inspirer  des  dispositions  infiniment  miséiicordieuses 
du  Cœur  de  Jésus  relativement  à  la  communion,  et 
de  s'efforcer  d'amener  le  plus  possible  les  chrétiens 
à  la  Table  Sainte,  source  de  pui-eté,  de  sainteté,  dt- 
force  et  de  bonheui-. 

Il  est  vrai  que,  par  suite  des  habitudes  prises,  fruit 
malheureux  des  ei'reraents  rigoristes,  beaucoup  de 
fidèles  répugnent  à  s'approcher  souvent  du  banquet 
sacré.    Mais   le  bon   confesseur   ne   doit   ni   s'étonner 
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ni  se  décourager  de  ces  dispositions.  Au  contraire,  il 
s'appliquera  habilement  et  persévéramment  à  les 
réformer.  Il  multipliera  les  avis  pour  amener  ses 
pénitents  à  se  pénétrer  de  plus  en  plus  de  l'esprit 
de  Xotre-Seigneur  Jésus-Christ. 

I.  Il  redira,  à  temps  et  à  contre-temps,  les  invi- 
tations du  Sauveur. 

«  J'ai  désiré  d'un  grand  désir  manger  cette  pâque 
avec  vous.  »  —  «  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon 
sang;  prenez  et  mangez;  buvez-en  tous.  »  — •  «  Ma 
chair  est  vraiment  une  nourriture  et  mon  sang  est 
vraiment  un  breuvage.  Vos  ancêtres  ont  mangé  la 
manne  dans  le  désert  et  ils  sont  morts  ;  celui  qui 
mangera  ce  pain,  qui  est  mon  corps,  vivra  éternel- 
lement. » 

Il  rappellera  les  invitations  de  Notre-Seigneur.  Il 
insistera  pour  faire  bien  comprendre  ses  intentions 
à  ce  sujet. 

Il  aimera  à  dire  que  la  communion  quotidienne 
reçue  par  tous  les  chrétiens  est  conforme  aux  inten- 
tions formelles  de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise  :  utpote 
a  Christo  Dommo  et  a  cafholica  Ecclesia  optatis- 
sima!  Jésus-Christ  et  l'Eglise  souhaitent  ardemment 
de  la  voir  faire  par  tous  leurs  enfants.  Ils  n'en  ont 
pas  édicté  la  loi  sous-  peine  de  péché  grave,  mais 
on  est  certain,  quand  on  y  porte  les  âmes,  on  est 
certain,  quand  on  communie  tous  les  jours,  d'entrer 
dans  les  intentions  du  Sauveur  et  de  combler  les 
désirs  de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise  :  Optatissima  ! 

Il  ne  s'agit  plus  de  restreindre  à  certains  jours, 
même  par  respect,  même  par  prudence,  la  partici- 
pation à  l'Eucharistie,  ni  d'en  exclure  certaines  caté- 
gories de  chrétiens.  Les  désirs  du  Christ  l'emportent 
sur  toutes  les  raisons  qui  pourraient  nous  paraître 
les  meilleures.  Le  divin  Instituteur  de  l'Eucharistie, 
libre  de  se  donner  autant  qu'il  le  veut,  sait  seul 
entendre  la  libéralité  et  la  magnificence  de  son  don. 
Et  s'il  veut  l'offrir  à  tous,  tous  les  jours,  qui   donc 
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pourra  lui  reprocher  d'avoir  manqué  de  prudence 
et  de  ne  point  s'être  assez  garanti  contre  l'irrévé- 
rence ?  Ce  sont  là  les  miséricordes  divines,  ce  sont  là 
les  donations  divines  !  Qui  osera  mesurer  aux  dimen- 
sions du  cœur  humain,  si  misérablement  rétréci  par 
l'égoïsme  originel,  la  hauteur  et  la  profondeur,  la  lar- 
geur et  la  longueur  sans  mesure  de  l'amour  d'un  Dieu 
fait  homme,  qui,  ayant  expérimenté  les  besoins  de 
l'humanité  et  les  sachant  aussi  profonds  par  l'hidi- 
gence  qu'élevés  par  les  aspirations,  aussi  urgents  que 
continus,  veut  y  pourvoir  divinement,  c'est-à-dire 
largement  et  alx>ndamment  ;  et,  après  avoir  appelé 
tous  les  hommes  à  son  Cœur  pour  les  perfectionner, 
leur  livre  sa  (-haii-  et  son  sang  ;  «  Accipife  c.r  hoc 
oMNEs.  Prenez  et  mangez  tons!^ 

Voilà  l'intention  de  Notre-Seigneur  que  le  confes- 
seur ne  doit  pas  se  lasser  de  redire,  avec  grande 
diloction,  à  ses  pénitents:  Accipite  ex  hoc  omnes ! 

II.  Qu'il  ne  se  décourage  point  devant  les  objec- 
tions suggérées  par  la  paresse  spirituelle,  les  habi- 
tudes acquises,  .les  ferments  cachés  du  jansénisme. 
Qu'il  y  réponde  avec  une  force  pleine  de  persuasion 
et  avec  une  inlassable  persévérance. 

Il  en  est  qui  disent:  «  J'ai  peur  de  manquer  à 
Notre-Seigneur  et  de  me  familiariser  avec  un  si 
grand  mystère.  »  —  Refuser  les  avances  de  l'amour 
le  plus  généreux  par  respect  !  Est-ce  possible  ?  En 
tout  cas,  rien  n'est  plus  contraire  à  l'institution  du 
sacremc.  et  à  l'esprit  de  l'Eglise.  Si  l'homme  venait 
à  se  retirer  quand  Dieu  l'appelle,  ce  ne  serait  j)as 
du  respect,  dit  saint  Bonaventure,  mais  de  la  folie. 
Or  Dieu  ne  nous  fait-il  pas  les  plus  pressantes  invi- 
tations de  venir  souvent  nous  asseoir  à  sa  table  ? 

«  Je  suis  trop  rempli  d'imperfections,  ;  ajoute- 
t-on.  —  La  communion  est  le  remède  divin  qui  vous 
en  giîérira.  Que  penseriez-vous  de  celui  qui  ne  vou- 

•  Tesnière,  Gommeutaire  du  Dt'crot  S.  Triri.  Synodun. 
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drait  pas  manger  parce  qu'il  est  faible  ?  ou  qui  ne 
voudrait  pas  s'approcher  du  feu  parce  qu'il  a  froid  ? 
Jésus-Christ,  dans  l'Eucharistie,  est  un  charbon  ar- 
dent, carbo  ignitus.  Au  reste,  ajoute  Tanière,  la 
communion  est  la  meilleure  préparation  à  la  commu- 
nion fréquente.  Et  saint  Thomas  estime  que  la  com- 
munion fréquente  est  nécessaire  pour  réparer  la 
déperdition  de  piété  et  de  ferveur  qui  se  fait  cons- 
tamment au  contact  du  monde. 

«  Mais  je  n'ai  aucune  dévotion,  dit-on  souvent. 
Je  ne  sens  aucune  consolation  et  je  ne  tire  aucun 
profit  de  mes  communions.» — Autre  chose  est  d'avoir 
de  la  piété,  autre  chose  est  de  la  sentir.  Cherchez 
Dieu  ijlutôt  que  ses  consolations.  Vous  êtes  dans 
l'aridité  :  mais  est-ce  donc  un  si  mauvais  signe  ?  Saint 
François  d'Assise  Vécut  deux  an's  dans  cet  état  ;  sainte 
Marie-Madeleine  de  Pazzi  cinq  ans  ;  sainte  Thérèse 
vingt-deux  ans;  saint  Hugues,  évêque,  toute  sa  vie. 
Si  vous  retombez  dans  vos  imperfections,  souvenez - 
vous  que  la  communion  opère  lentement,  à  la  manière 
de  la  nourriture  matérielle,  et  que  les  progrès  d'une 
âme  sont  quelquefois  insensibles  comme  ceux  de  la 
plante.  Ayez  la  volonté  de  vous  amender,  et  marchez 
en  toute  confiance. 

Que  le  confesseur,  pour  soutenir  et  exciter  «es 
pénitents,  aime  à  leur  redire  souvent  les  paroles 
si  belles  de  saint  François  de  Sales  :  «  Si  le  monde 
vous  demande  pourquoi  vous  communiez  si  souvent, 
dites  au  monde  que  c'est  pour  apprendre  à  aimer 
Dieu,  pour  vous  purifier  de  vos  imperfections,  pour 
vous  délivrer  de  vos  misères,  pour  trouver  de  la 
consolation  dans  vos  peines.  Dites  au  monde  que 
deux  sortes  de  gens  doivent  communier  souvent  :  les 
parfaits,  parce  qu'étant'  bien  disposés  ils  auraient 
grand  tort  de  ne  pas  s'approcher  de  la  source  de 
la  perfection,  et  les  imparfaits  afin  d'aspirer  à  la 
perfection  ;  les  forts,  de  peur  de  s'affaiblir,  et  les 
faibles  afin  de  se  fortifier  ;  les  bien-ijortants  pour  se 
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préserver  de  toute  maladie,  et  les  ■  malades  pour 
chercher  leur  guérisoni.  » 

III.  De  toutes  ces  belles  vérités,  concluons  qu'il 
y  a  des  personnes  qui  21e  communient  pas  assez 
souvent.  Elles  ne  tombent  pas,  ou  fort  rarement,  en 
péché  i^ave  ;  elles  ont  horreur  d'offenser  Dieu,  même 
véniellement  ;  elles  accomplissent  avec  soin  leurs 
devoirs  d'état  ;  elles  désirent  devenir  de  jour  en  jour 
plus  parfaites  ;  et  elles  ne  s'approchent  que  rarement 
de  la  Table  Sainte,  sous  les  prétextes  les  moins 
fondés.  Qu'elles  s'inspirent  davantage  de  l'esprit  de 
l'Eglise  et  des  intentions  miséricordieuses  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Qu'elles  se  rappellent  ces 
paroles  décisives  du  Sauveur  :  «  Ceci  est  mon  corps, 
prenez  et  mangez.  Ceci  est  mon  sang,  buvez-en 
tous  !  »  Qu'elles  se  rappellent  les  immenses  avantages 
de  la  communion  fréquente  et  quotidienne  !  Qu'elles 
se  souviennent  des  dommages  inappréciables  que  subit 
l'âme  qui  s'éloigne  du  banquet  sacré  !  Et  la  bonté 
de  Jésus  les  touchera,  et  elles  viendront  à  lui  avec 
plus  d'empressement,  pour  leur  profit  personnel  et 
pour  la  gloire  de  Dieu. 

Tel  est  le  premier  office  du  charitable  xA.nanie  de 
la  communion,  du  confesseur  qui  s'inspire  de  l'esprit 
du  Sauveur  :  amener,  et  le  plus  souvent  possible,  de 
tout  son  pouvoir,  les  fidèles  à  la  Sainte  Table.  Son 
deuxième  office  est,  avec  la  grâce  de  Dieu,  de  réa- 
liser dans  les  âmes  les  dispositions  nécessaires  ])our 
que  la  communion  soit  sainte  et  fructueuse. 


II 


I.  Ah  I  sans  doute,  comnre  pour  toutes  les  excel- 
lentes choses,  il  y  a  des  abus  dans  la  communion . 
Il  ne  faut  pas  faii-e  difficulté  de  l'avouer. 

'  Jiitrod,  à  la  vif  dévote,  '2'  Part.,  cIj.  xxi. 
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Il  se  trouve  des  personnes  qui  viennent  à  la  Table 
Sainte  sans  «  s'éprouver  elles-mêmes,  comme  le 
})rescrit  saint  Paul,  sans  avoir  la  robe  nuptiale,  avec 
des  fautes  graves  sur  la  conscience. 

Il  se  trouve  des  personnes  qui  n'ont  pas  d'iuten- 
tion  droite  et  pure,,  en  recevant  l'auguste  sacrement. 
Elles  communient  par  habitude,  par  intérêt,  par 
vanité,  sans  souci  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  bien 
de  leur  âme. 

On  voit  des  personnes,  —  dit  Mgr  Landriot  i,  qui 
a  si  bien  parlé  de  la  communion,  —  très  assidues- 
à  la  Tal)le  Sainte,  et  qui,  sortant  du  banquet  sacré 
où  elles  ont  reçu  l'Hôte  divin,  se  permettent  sur  le 
compte  du  prochain  des  calomnies  ou  du  moins  des 
médisances  que  la  théologie  la  moins  sévère  taxerait 
de  fautes  graves  :  en  un  mot,  ce  sont  les  plus  mau- 
\ aises  langues  du  quartier.  Avec  cela,  elles  ont  un 
esprit  tle  pharisaïque  suffisance,  qui  juge  les  supé- 
rieuis  aussi  bien  que  les  inférieurs  et  les  égaux,  et 
qui  prononce  des  sentences  sans  appel  contre  tout  ce 
qui  ne  leur  plaît  pas.  Les  péchés  d'esprit,  comme 
l'orgueil,  le  défaut  de  charité,  de  respect  pour  les 
supérieurs  ecclésiastiques,  les  péchés  d'esprit  sem- 
blent ne  pas  exister  pour  elles  ;  et  cependant  ces 
péchés  sont  souvent  plus  graves  aux  yeux  de  Dieu 
que  les  péchés  de  la  chair.  On  voit  des  personnes  qui 
s'avancent  à  la  Table  eucharistique  avec  une  posture 
pleine  d'humilité  et  de  idouceur,  et  qui,  dans  l'intérieur 
de  leur  maison,  relèvent  la  tête  avec  autant  d'an-o- 
gance  qu'elles  ont  mis  d'abaissement  dans  leur  main- 
tien à  l'église.  Dans  les  rapports  journaliers,  plies 
sont  d'une  âpreté,  d'une  susceptil)ilité  jalouse  qui 
dépasse  les  bornes  de  la  tolérance.  Touchez-les,  dit 
lo  Prophète,  et  vous  en  verrez  aussitôt  soi'tir  de  la 
iumée  et  des  flammes.  (Ps.,  rxj.iii).  N'est-ce  pas 
compromettre  la  réputation  de  la  piété,  exposer  la  foi 

•  M.yi'  Lauilriot.  La  Sainte  Co,n,f}unwn,  5*  Conter. 
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des  personnes  qui  nous  voient  et  nous  entendent  ? 
N'est-ce  pas  donner  de  la  religion  une  idée  odieuse 
et  ridicule  ?  Si  je  pouvais  adresser  des  conseils  à 
ces  chrétiens  si  pleins  d'illusion,  je  leur  dirais  :  Que 
vos  jours  de  communion  soient  des  jours  de  plus 
grande  douceur,  charité  et  aménité  !  Que  l'on  respire 
autour  de  vous  un  parfum  d'humilité,  de  modestie  et 
de  bienveillance  I 

Le  P.  Bourdaloue,  pourtant  si  bon,  si  pénétré  de 
l'esprit  de  l'Eglise,  et  si  large  sur  l'accès  au  banquet 
sacré,  parle  dans  le  même  sens.  Trois  ou  quatre 
communions  par  semaine,  dit-il  ^,  et  pas  un  point 
retranché  de  son  extrême  délicatesse  et  de  l'amour 
de  soi-même,  ni  de  son  intérêt  propre,  de  son  aigreur 
et  de  sa  hauteur  d'esprit  ;  deux  heures  d'oraison  par 
jour,  et  pas  un  moment  de  réflexion  sur  ses  défauts 
les  plus  grossiers  ;  enfin  beaucoup  d'œuvres  saintes  et 
de  pure  dévotion,  mais  en  même  temps  une  négli- 
gence affreuse  de  mille  articles  essentiels,  par  rapport 
à  la  religion  et  à  la  soumission  qu'elle  demande,  ou 
par  rapport  à  la  justice  et  aux  obligations  qu'elle 
impose,  ou  par  rapport  à  la  charité  et  à  ses  devoirs 
les  plus  indispensal>les  :  voilà  ce  que  je  ne  puis 
approuver,  et  ce  que  jamais  nul  homme  n'approu- 
vera. Mais  les  prières,  les  oraisons,  les  fréquentes 
communions  ne  sont-elles  pas  bonnes  ?  Oui,  sans 
doute  ;  et  c'est  justement  ce  qui  nous  condamne, 
qu'étant  si  bonnes  en  elles-mêmes,  elles  ne  nous 
rendent  pas  meilleurs.  Gardez  donc  toutes  vos  pra- 
tiques de  dévotion,  j'y  consens,  et  je  vous .  y  exhorte 
même  très  fortement.  Mais  qu'on  ne  voie  pas  sous 
un  beau  masque  de  dévotion  des  âmes  orgueilleuses 
et  hautaines,  sensibles  et  délicates,  doubles  et  inté- 
ressées, entières  dans  leurs  volontés,  aigres  dans 
leurs  paroles,  vives  dans  leurs  ressentiments,  préci- 
pitées dans   leur  conduite.   Avant  que   d'être  dévots 

•  Pensées  dteerses  sur  la  dévotwn,  t.  i,  p.  *S'J  et  Q9U. 
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je  veux  que  vous  soyez  chrétiens.  Du  christianisme 
à  la  dévotion  c'est  l'ordre  naturel,  mais  le  renver- 
sement et  l'abus  le  plus  monstrueux  c'est  la  dévo- 
tion sans  le  christianisme.  Pour  en  donner  un  exemple, 
en  matière  d'inimitié,  de  vengeance,  de  médisance, 
si  l'on  n'y  prend  garde  on  fait  souvent  par  dévotion 
tout  ce  que  les  libertins  et  les  plus  mondains  font 
par  passion.  Dans  le  cours  d'une  affaii^e,  ou  dans 
la  chaleur  d'une  dispute,  on  décrie  des  chrétiens,  on 
les  comble  d'outrages,  on  les  calomnie,  et  l'on  croit 
rendre  par  là  service  à  Dieu.  Si  dans  la  suite  il  en 
vient  quelque  scrupule,  on  se  contente  pour  toute 
réparation  de  dire  pieusement  :  N'y  pensons  plus,  et 
n'en  parlons  plus,  je  mets  tout  cela  au  pied  du 
crucifix  !  Mais  il  y  faudrait  penser  ;  mais  il  en  fau- 
drait parler;  mais  il  y  faudrait  remédier.  Et  ce 
serait  là  non  seulement  la  iDcrfection,  mais  le  fond 
du  christianisme  et  de  la  religion  I 

II.  Il  y  a  donc  certainement  des  désordres  regret- 
tables ;  et  les  abus  signalés  par  deux  hommes  qui  se 
sont  fait  remarquer  par  un  ardent  amour  pour  Jésus- 
Hostie  ne  sont  point  chimériques.  Mais  en  face  de  ces 
désordres,  l'action  du  confesseur,  du  charitable  Ana- 
nie,  sera -t -elle  impuissante  ?  Dieu  me  garde  de  le 
penser!...  Il  multipliera  tous  les  efforts  de  la  stra- 
tégie chrétienne  pour  se  rendre  maître  de  l'âme  de 
ses  pénitents  ;  il  les  exhortera,  il  les  encouragera, 
il  emploiera  les  victorieuses  insinuations  d'un  zèle 
inspiré  par  la  plus  miséricordieuse  patience  et  par  la 
plus  ardente  charité,  pour  les  rendre  dignes  de  la 
divine  communion. 

Il  s'efforcera  d'abord  de  purifier  leur  conscience 
du  péché  mortel,  et  leur  inspirer  une  énergique, 
loyale  et  sincère  résolution  d'en  fuir  les  occasions  et 
de  n'y  plus  retomber.  L'important  est  qu'il  se  rende 
maître  de  la  citadelle  du  cœur  et  détermine  l'âme  à 
quitter  le  démon  pour  suivre  Jésus-Christ.  Combien 
j'aime  cette  exhortation  du  P.  Molina,  dans  son  lus- 
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traction  aux  prétras^,  que  8.  Liguori  cite  avec  éloge: 
«  Je  voudrais  fort,  dit  ce  Père,  qui  luttait  avec  tant 
d'énergie  contre  le  jansénisme,  Je  voudrais  fort  et  je 
souliaiterais  de  tout  mon  cœur  que  tous  les  cliré- 
tiens  du  monde  communiassent  une  fois  la  semaine 
ou  le  dimanche  et  que  pas  un,  tant  fût-il  grand 
pécheur^  ne  restât  plus  de  huit  jours  sans  s'approcher 
de  la  Sainte  Table.  Ni  la  multitude,  ni  la  grandeur 
des  péchés  ne  doit  y  mettre  obstacle,  pourvu  qu'il 
n'y  ait  pas  attachement  délibéré.  Si  un  pécheur 
s'adressait  à  moi,  tout  chargé  d'iniquités,  et  que  je 
visse  qu'il  en  est  repentant  et  résolu  de  s'en  corriger, 
je  lui  conseillerais  de  communier  tous  les  dimanches. 
Et  le  samedi  suivant,  s'il  revenait  à  moi  et  que  je  le 
visse  vraiment  contrit  et  déterminé  de  s'amendei*, 
jo  l'encouragerais  encore  davantage  à  communier 
toutes  les  semaines  ;  et  si  plusieurs  semaines  de  suite 
il  retombait  toujours  dans  les  mêmes  désordres,  je 
l'exciterais  à  feéquenter  la  comnumion.  Et  si  quel- 
qu'un trouve  que  c'est  trop,  je  le  prie  de  considérer 
que  si  ce  pécheur  se  prosternait  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ,  et  lui  demandait  pardon,  comment  le  rece- 
vrait-il? Avec  quel  amour,  quelle  charité  et  quelle 
bénignité  1  A  quoi  ses  vicaires  ou  remplaçants  doivent 
se  conformer.  S'il  se  trouvait  un  homme  mordu 
d'une  vipère,  et  que  j'eusse  le  remède  dont  il  pût 
guérir,  et  qu'étant  fâché  contre  lui  je  le  lui  refusais, 
sous  prétexte  qu'ayant  été  piqué  et  guéri  autrefois, 
il  ne  se  serait  pas  voulu  garer  ;  si  cela  est  cruel, 
c'e.st  bien  pis  de  dénier  au  pécheur  la  médecine  de 
son  âme,  .encore  que  ce  soit  après  plusieurs  chutes^.  > 
Oui,  le  confesseur  emploiera  toutes  les  ressources 
de  son  cœur  pour  convertir  son  pénitent,  pour  le 
déterminer    à    renoncer    à    l'offense    grave   de    Dieu, 


•  Traité  vn,  chap.  6. 

-  Saint  Liguori,  en  citant  ces  paroles,  s'arrête  pour  s'écriet- 
Voila  lnk  admirable  réflexion  ! 
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pour  adoucir  son  caractère  et  le  conformer  à  la 
douceur,  à  l'humilité,  à  la  sainteté,  à  la  chasteté, 
à  la  patience,  à  la  bonté  de  l'PIôte  divin  qu'il  doit 
recevoir.  Il  reviendra  à  la  charge  .sans  dég'oût  et 
sans  lassitude,  et  toujours  avec  cette  onction  du 
Saint-Esprit  qui  finit  par  triompher  des  cœurs  les 
moins  bien  disposés. 

Non  seulement  le  charitable  Ananie  procurera  la 
pureté  de  conscience,  mais  encore  l'intention  droite 
et  pure.  En  réalité,  comme  pour  la  première  con- 
dition, de  cœur  aimant  à  cœur  loyal  rien  de  plus 
facile.  Il  s'agit  de  mettre  dans  l'âme  du  commu- 
niant une  vive  et  sérieuse  idée  de  foi,  la  volonté 
d'honorer  Dieu  et  de  se  sanctifier.  L'intention  droite 
et  pure,  c'est  éviter  dans  la  communion  les  vues 
déplacées  comme  l'habitude,  la  routine,  la  tiédeur, 
la  vanité,  la  recherche  de  soi.  Mon  Dieu!  c'est  si 
beau,  c'est  si  grand,  c'est  si  délicieux  de  commu- 
nier 1  Tant  soi  peu  qu'on  veuille  réfléchir,  les  idées 
mondâmes,  petites  et  méprisables,  disparaissent 
comme  l&s  ténèbres  devant  la  lumière  du  jour  I  Avoir 
l'intention  droite  et  pure,  c'est  écarter  la  lâcheté, 
l'indifférence,  la  paresse  spirituelle  :  Dieu,  à  la  Table 
Sainte,  nous  témoigne  tant  de  bonté  et  de  générosité, 
comment  serions-nous  insensibles  à  ses  avances  ? 
Avoir  l'intention  droite  et  pure,  c'est  se  proposer  une 
union  de  plus  en  plus  intime  avec  Notre-Seigneur  ; 
c'est  vouloir  croître  en  confiance  et  en  charité  ;  c'est 
être  déterminé  à  résister  énergiquement  au  démon  et 
à  ne  jamais  pactiser  avec  lui,  malgré  les  tentations, 
à  devenir  meilleur,  à  honorer  Dieu,  à  recevoir  l'aljon- 
dance  de  ses  grâces,  à  nous  attacher  à  lui  d'esprit 
et  de  cœur  !  Oh  !  quelle  admirable  formule  d'inten- 
tion droite  et  pure  dans  l'ineffable  prière  que  l'Eglise 
invite  ses  prêtres  à  réciter  chaque  matin,  avant  de 
célébrer  le  Saint  Sacrifice  de  la  Messe,  où  ils  ont 
le  bonheur  de  participer  au  pain  des  anges  et  de  le 
distribuer  à  leurs  frères  1  «  Je  veux  célébrer,  je  veux 

11 
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communier  pour  honorer  le  Dieu  tout-puissant,  pour 
l'honneur  de  toute  l'Eglise  triomphante,  pour  le  bien 
de  mon  âme  et  de  toute  l'Eglise  militante,  pour  tous 
ceux  qui  se  sont  recommandés  à  mes  prières  en 
général  et  en  particulier,  et  pour  la  félicité  de  la 
sainte  Eglise  romaine  !  —  Je  veux  communier  pour 
acquérir   la   joie    dans    la   paix,   gaudium    cum    pace  ! 

—  Je  veux  communier  pour  devenir  plus  humble, 
plus  chaste,  plus  patient,  plus  détaclié,  ])lus  chari- 
table, owe/z-dViii'owem  vitœ!  —  Je  veux  communier 
pour  obtenir  le  temps  de  faire  une  vraie  pénitence, 
pour  préparer  plus  sûrement  mon  âme  aux  joies 
inénarrables    du    paradis,    spaiimn    verœ   pœnitentiœ! 

—  Je  veux  communier  pour  obtenir  les  grâces 
diverses  dont  j'ai  besoin  dans  les  différentes  circons- 
tances de  la  vie,  gratiam  !  — ■■  Je  veux  communier 
pour  appeler  en  mon  cœur  la  consolation  du  Saint- 
Esprit,  qui  convertit  en  douceurs  toutes  les  amer- 
tumes de  la  vie,  con-solaUonem,  Spiritiis  Sancli!  — 
Je  veux  communier  pour  me  procurer  le  bienfait  des 
bienfaits,  le  don  par  excellence,  la  persévérance  dans 
le  bien,  perseverantiam  in  bonis  operibtis  !  —  Je 
veux  communier  pour  obtenir  du  Dieu  tout-puissant 
et  miséricordieux  un  cœur  toujours  animé  d'humilité 
et  de  repentir  et  surtout  la  grâce  d'une  bonne  inoi't, 
atqiie  feîicem  vitœ  meœ  consummatiojiem  !  »  Oh  1  les 
belles,  les  sublimes  et  faciles  intentions  !  Que  le  con- 
fesseur est  heureux  de  les  suggérer  aux  fidèles  qui 
recourent  à  sa  charité  !  Oh  !  si  véritablement  on  en 
est  pénétré,  quelles  grâces  abondantes  et  précieuses 
on  reçoit  du  Cœur  de  Jésus  I  Quelles  belles  et  bonnes 
communions  l'on    fait  I 

Donc,  que  les  confesseurs  se  remplissent  de  l'esprit 
de  Jésus-Christ.  Qu'ils  convient,  avec  la  plus  ardente 
charité,  les  fidèles  qui  se  mettent  sous  leur  direc- 
tion, à  la  participation  fréquente  et  quotidienne  de 
l'Eucliaristie.  Sans  doute,  ils  ne  pourront  d'un  seul 
coup  atteindre  à  ce  résultat  si  désiré.  Mais  ils  utili- 
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;^eroni  lOLiteti  les  circoiist-ances  pour  réagir  contre  le 
venin  janséniste.  Ils  appelleront  les  chrétiens,  avec 
une  grande  insistance,  au  banquet  sacré  aux  princi- 
pales fêtes  de  l'année,  aux  premiers  vendredis  du 
mois  en  l'honneur  du  Sacré-Cœur.  De  plus  en  plus 
ils  réacclimateront  dans  la  société  chrétienne  cette 
pratique  si  catholique.  Ils  donneront  à  ceux  qui 
s'adressent  à  eux  pour  la  direction  de  leur  conscience 
.  le  goût  de  l'Eucharistie.  Qu'ils  se  souviennent 
]>ratiquement,  comme  l'enseigne  le  décret  Sacra  Tri- 
dentina  Synodiis,  «  que  l'Eglise  n'a  fait  aucun  pré- 
cepte demandant  pour  la  communion  quotidienne  des 
dispositions  plus  parfaites  que  pour  la  communion 
hebdomadaire  ou  mensuelle  ;  et  que  des  fruits  beau- 
coup plus  abondants  résultent  de  la  communion  quo- 
tidienne que  de  la  communion  hebdomadaire  ou  men- 
suelle. > 


III 


«  Mais,  ajoute  le  même  décret,  comme  les  sacre- 
ments de  la  Loi  nouvelle,  tout  en  agissant  ex  opère 
opefato,  produisent  cependant  un  effet  plus  grand 
à  raison  des  dispositions  plus  parfaites  de  ceux  qui 
les  reçoivent,  il  faut  veiller  à  ce  qu'une  préparation 
soigneuse  précède  la  sainte  communion,  et  à  ce  qu'une 
action  de  grâces  convenable  la  suive,  en  tenant 
compte  des  facultés,  de  la  condition  et  des  obliga- 
tions de  chacun. 

Ici  s'ouvre  un  champ  magnifique  à  l'activité  pt 
au  zèle  du  charitable  Ananie  de  l'Eglise,  du  confes- 
seur catholique.  Il  aura  à  cœur  de  rendre  la  com- 
munion non  seulement  fructueuse,  mais  de  plus  en 
plus  fructueuse  et  salutaire.  Il  recourra  à  toutes  les 
industries  de  son  zèle,  il  multipliera  les  insinuations, 
les  exhortations,  les  persuasifs  enseignements.  Nous 
l'avons    dit  :    V essentiel    pour    la    bonne    communion. 
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c'est  la  pureté  de  conscience  et  l'intention  droite  et 
pure  ;  la  préparation  soigneuse  et  l'action  de  grâces 
convenable  sont  un  conseil,  —  mais  quel  conseil 
important  I  Quelles  richesses  surnaturelles  il  apporte 
à  ceux  qui  veulent  le  suivre  1  Sans  compter  la  sup- 
pression de  la  routine  et  de  la  tiédeur  qui  sont  des 
maux  si  pernicieux,  que  de  Mnédictions  la  prépa- 
ration et  l'action  de  grâces  nous  attirent  du  Cœur 
de  Jésus  I 

I.  On  ne  saurait  imaginer  le  bien  que  le  confes- 
seur fait  aux  âmes,  l'avantage  qu'il  procure  à  l'Eglise, 
et  l'honneur  qu'il  rend  à  Dieu,  en  aidant  les  fidèles 
à  BIEN  SE  PKÉPAEER  au  bauquet  sacré  ! 

Il;  y  a  la  préparation  éloignée,  il  y  a  la  préparation 
prochaine,  et  la  préparation  très  prochaine. 

Quant  à  la  préparation  éloignée,  c'est  sans  doute 
l'exemption  du  pé<îhé  mortel  :  cela  est  d'absolue  néces- 
sité ;  mais  c'est  surtout  la  pureté  du  cœur  qui  s'éloigne 
autant  que  possible  du  péché  véniel.  Plus  l'air  est 
transparent,  plus  il  est  pénétré  des  rayons  du  soleil  ; 
plus  nous  vivons  dans  l'habitude  de  la  disposition 
de  plaire  à  la  volonté  de  Dieu,  plus  nous  recevons 
de  son  infinie  bonté. 

Pour  la  préparation  prochaine,  la  meilleure,  c'est 
l'assistance  pieuse  et  fervente  à  la  messe  de  com- 
munion. Rien  n'égale  cet  exercice  pour  bien  disposer 
nos  âmes.  Quels  trésors  d'humilité,  de  foi,  de  con- 
fiance, de  saints  désirs  et  d'amour  sacré  nous  y 
puisons  I  Jésus  qui  est  là  véritablement,  réellement, 
substantiellement,  avec  son  corps,  son  sang,  son  âme 
et  sa  divinité  I  Jésus  qui  s'immole  pour  nous,  parti- 
culièrement pour  la  rémission  de  nos  péchés,  i)i, 
remi&sio7iem  peccatorum  !  Jésus  qui  veut  être  notre 
nourriture  spirituelle,  Accipite  et  manducate!  Quelles 
pensées  touchantes  I  quel  bonheur  I  quel  ravissement 
d'y  songer  !  —  Il  en  est  qui,  pendant  le  saint  sacri- 
fice, aiment  à  réciter  lentempnt.  en  réfléchissant  un 
court    mstant   à   chaque   parole,   les  actes   qu'ils   ont 
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appris  dans  leur  enfance,  comme  disposition  à  la 
communion  :  le  confesseur  fera  bien  d'indiquer  et  de 
louer  cette  manière.  —  D'autres  se  plaisent  à  méditer 
le  chapitre  sixième  de  l'Evangile  de  saint  Jean., 
surtout  les  versets  suivants,  et  leur  cœur  est  tout 
embaumé  de  dévotion:  «  Je  suis  le  pain  de  vie... 
Jo  suis  le  pain  vivant  descendu  du  ciel.  Si  quelqu'un 
mange  de  ce  pain,  il  vivra  éternellement.  Et  le  pain 
que  je  donnerai  c'est  ma  chair,  pour  le  salut  du 
monde.  En  vérité,  en  vérité  je  vous  le  dis:  si  vous 
ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme  et  si  vous 
ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous. 
Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang  a  la  vie 
éternelle,  et  je  le  ressusciterai  au  dernier  jour.  Ma 
chair  est  vraiment  une  nourriture  et  mon  sang  est 
vraiment  un  breuvage.  Qui  mange  ma  chair  et  boit 
mon  sang  demeure  en  moi  et  moi  en  lai.  Il  vivra 
par  moi.  Ego  su  m  panis  vif  ce  !  »  —  D'autres  fois, 
comme  préparation,  le  confesseur  aimera  à  conseiller 
la  lecture  de  quelques  passages  du  quatrième  livre 
de  Vlmitatmii.  Quoi  de  plus  touchant  et  de  plus 
saisissant,  par  exemple,  que  ces  paroles  :  «  Noé,  cet 
iiomme  juste,  travailla  cent  ans  pour  construii-e  l'arche 
])ar  laquelle  il  fut  sauvé  du  déluge  avec  quelques 
]jersonnes  ;  comment  pourrai-je  me  préparer  en  une 
heure  pour  recevoir  avec  respect  le  Créateur  du 
monde?  Moïse,  ce  fidèle  serviteur  du  Seigneur,  cet 
ami  de  Dieu,  construisit  avec  des  bois  incorruptibles 
l'arche  qu'il  revêtit  de  l'or  le  plus  pur  afin  d'y 
(lé]X)ser  les  tables  de  la  Loi  ;  et  moi.  pauvre  créa- 
ture, comment  oserai-je  recevoir  l'Auteur  de  la  loi, 
le  donateur  et  le  conservateur  de  la  loi  dans  mon 
l)auvre  cœur  ?  Salomon,  le  plus  sage  des  rois  d'Is- 
raël, mit  sept  ans  à  construire,  à  la  gloire  du  Créa- 
teur, un  temple  magnifique,  dont  il  fit  la  dédicace 
avec  la  pompe  la  plus  solennelle  :  et  moi,  misérable 
créature,  comment  oserai-je  introduire  dans  mon  cœur 
le   même   Dieu,   après   une   préparation    de   quelques 
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instants  ?  >/  Evidemment,  ces  pensées  ■  sont  de  natiii-o 
à  inspirer  la  plus  vive  et  la  plus  profonde  humi- 
lité, avec  le  plus  ardent  amour. 

En  ce  qui  concerne  la  préparation  très  prorhaine, 
le  confesseur  aimera  à  exhorter  son  pénitent  à  redou- 
bler d'union  avec  notre  charitable  Sauveur.  Il  l'in- 
vitera à  former  plutôt  par  le  cœur  que  par  les  lèvres 
des  actes  fervents  de  foi,  de  confiance  et  d'amour. 
Il  lui  fera  remarquer  les  incomparables  céi'émonies 
qui  précèdent  immédiatement  la  communion.  11  lui 
parlera  "avec  émotion  de  l'admirable  Confiteor,  qui 
est  un  si  beau  sacramental .  Il  lui  fera  remarqiuM 
l'avertissement  que  l'Eglise  met  sur  les  lèvres  du 
prêtre,  élevant  la  sainte  Hostie  :  «  Le  voici,  il  n'est 
pas  loin,  Eece!  Ne  craignez  point  :  il  est  doux  comme 
un  agneau  :  Ecce  Agnus  DpiH  II  est  aussi  puissant 
qu'il  est  bon  :  Ecce  Agnns  Dri,  ecce  qui  tollit  pcccata 
mundi!  >  Il  l'invitera  à  s'inspirer  des  sentiments 
d'une  sincère  humilité  qui  est  si  puissante  sur  le 
cœur  de  Dieu,  l'exhortant  à  se  conformer  aux  dis- 
positions du  centurion  :  «  Seigneur,  je  ne  suis  pas 
digne  que  vous  enti'iez  dans  mon  cœur,  mais  dites 
seulement  une  parole  et  mon  âme  sera  guérie  ï    > 

Avec  une  pareille  })réparation,  si  belle,  si  facile, 
à  la  portée  de  tous,  il  est  impossible  de  ne  pas  faire 
une  communion  très  fructueuse. 

II.  Mais  le  charitable  Ananie  ne  se  bornera  pas 
à  donner  des  conseils  pour  la  bonne  préparation 
à  la  communion.  Selon  l'esprit  de  l'Eglise,  il  s'effor- 
cera d'obtenir  du  communiant  une  bonne  action  de 
tfEACEs.  Il  rappellera  l'axiome  de  sanit  Bernai'd  que 
«  l'ingratitude,  parliculièi-ement  pour  l'Eucharistie, 
est  un  vent  brûlant  qui  dessèche  les  fleurs  des 
vertus.  Il  aimera  à  redire  le  mot  de  V Imitation: 
«  Pour  bien  profiter  de  l'Eucharistie,  on  ne  doit  pas 
seulement  s'exciter  à  la  dévotion  avant  la  commu- 
nion, il  faut  encore  s'y  maintenir  après  l'avoir  reçue  ; 
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et  l'on  n'est  pas  moins  obligé  à  la  vigilance  qui  lu 
doit  suivre  qu'à  la  préparation  qui  la  doit  précéder.  ; 

Plus  ou  moins  longtemps  selon  les  occupations, 
plus  ou  moins  parfaitement  selon  les  facultés,  il  sup- 
pliera ses  pénitents  de  se  montrer  vraiment  recon- 
naissants . 

Or,  on  distingue  trois  sortes  d'action  de  grâces 
qui  peuvent  être  employées  par  tout  chrétien. 

Il  y  a  l'action  de  grâces  de  recueillement .  Le  jour 
de  la  communion  n'est  pas  un  jour  comme  les  autres, 
c'est  un  jour  du  ciel.  Malgré  les  occupations,  malgré 
les  nécessités  de  la  vie,  malgré  les  rapports  avec  le 
prochain,  il  faut  pendant  ce  jour,  dans  le  plus  intime 
de  l'âme,  vivre  avec  Dieu,  et  ipse  vivet  propter  me. 
Par  le  regard  intérieur  il  faut  contempler  les  gran- 
deurs, mais  surtout  les  bontés  de  Jésus.  Il  faut  lui 
dire  et  lui  redire  qu'on  veut  lui  appartenir  de  plus 
en  plus  :  Tuiis  stim-  ego .  Il  faut  vivre  de  sa  vie,  qui 
est  une  vie  de  pureté,  d'obéissance,  de  charité  et  de 
sacrifice  I  Vivet  propter  me  ! 

Il  y  a  l'action  de  grâces  de  prière.  Elle  peut  être 
très  courte  tout  après  la  participation  au  banquet 
sacré  ;  mais  il  est  facile  de-  la  prolonger  pendant  le 
cours  de  la  journée.  Il  y  a  tant  de  choses  à  deman- 
der à  Dieu  pour  nous,  pour  nos  proches,  pour  nos 
amis,  pour  nos  parents,  pour  notre  patrie,  pour  la 
mainte  Eglise.  Et  après  la  communion  nous  sommes 
si  puissants  !  Notre  voix  est  si  facilement  écoutée  de 
Dieu  !  Les  longs  et  savants  discours  ne  sont  pas 
nécessaires  ;  un  mot  suffit  ;  un  cri  de  l'âme  est  si 
vite  jeté  vers  le  ciel!  Sachons  nous  prévaloir  jde 
cette  autorité,  si  j'ose  dire,  que  le  Cœur  de  Jésus 
a  voulu  nous  donner  1  Demandons  et  ne  nous  lassons 
pas  de  demander  !  Aimons  à  redire  les  belles  prières 
liturgiques,  par  exemple  :  VAdoro  te  tmpplex.  le  Ver- 
bum  siipermun  prodiens,  le  Lauda  S  ion,  l'incompa- 
rable Te  Deum.  Nous  sommes  si  misérables  gu'il 
ne  serait  pas  de  trop  d'unir  à  notre  reconnaissance 
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la  reconnaissance  des  créatures  de  l'univers,  en  réci- 
tant  le   Be/iedicite   omnia   opéra   Domini  Domino!... 

Il  y  a  l'action  de  grâces  des  bonnes  résolut  ion  a. 
A  la  Sainte  Tal)le,  Notre-Seigneur  est  si  miséricor- 
dieux pour  nous  qu'il  est  bien  Juste  ((uc  nous  le 
jtayions  de  retour.  Promettons-lui  de  lui  être  plus 
fidèles,  d'imiter  ses  vertus,  de  reproduire  son  esprit 
intérieur,  de  pratiquer  les  vertus  qui  lui  sont  si 
chères  :  la  douceur,  l'humilité.  la  patience,  la  charité, 
la  soumission  à  la  divine  volonté,  et  la  résignation 
pleine  et  entière  à  la  Providence.  Prenons  particu- 
lièrement la  résolution  de  lutter,  constamment  et  sans 
découragement,  contre  notre  défaut  dominant. 

En  terminant  ce  commentaire  du  décret  Sacra 
Tridentina  Siinodiifi,  Je  suis  lieuieux  de  redire  une 
parabole  qui  explique  bien  les  intentions  de  Notre- 
Seigneur  et  les  vœux  de  ses  ministres,  parabole 
proposée  par  un  des  apôtres  les  plus  zélés  de  la 
communion  fréquente  et  quotidienne. 

Un  prince  avait  distingué  parmi  les  gens  de  sa 
cour  un  pauvre,  gentilhomme  que  ni  son  rang  ni 
ses  qualités  personnelles  ne  semblaient  recommander 
à  l'attention  royale.  Il  en  fit  son  ami.  Le  courtisan, 
auquel  il  reprochait  la  rareté  de  ses  visites,  se  reje- 
tait, pour  se  Justifier,  sur  les  exigences  de  l'éti- 
quette. Il  l'interrompit:  «  Pour  vous,  il  n'y  a  pas 
d'étiquette.  Vous  contrist«riez  mon  affection,  si  un 
seul  Jour  vous  manquiez  de  me  visiter.  J'entends 
qu'on  vous  laisse  libre  accès  auprès  de  ma  personne. 
et,  au  b&soin,  mes  chambellans  iraient  vous  chercher, 
car  mon  plus  grand  bonheur  est  de  m'enti-etenir  avec 
vous.  »  Inutile  d'ajouter  que  le  favori  s'empressa 
d'accéder  au  désir  de  son  roi.  —  Chrétiens,  malgré 
votre  indignité,  le  Koi  du  ciel  a  fait  de  chacun  de 
x'ous  son  ami.  Il  met  ses  délices  à  s'entretenir  avec 
vous  dans  le  coeur-à-cœur  de  la  communion.  Aussi 
défend-il  qu'un  seul  Jour  on  vous  empêche  d'appro- 
<hc)-  de  son  sacrement  d'amour.  Il  ordonne  même  à 
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ses  prêtres  de  vous  rappeler  souvent  les  sentiments 
de  son  Cœur.  Vous  répondrez  fidèlement  à  tant  de 
miséricorde,  et  vous  ne  serez  pas  moins  empressés 
(|ue  le  courtisan  mondain,  car  votre  ami  est  meilleur 
que  le  sien  :  il  vous  a  créés,  il  vous  a  rachetés  en 
mourant  pour  vous,  il  vous  a  sanctifiés  par  sa  grâce 
au  tribunal  de  la  pénitence,  et  il  vous  dit  chaque 
jour  :  «  Venez  tous  à  moi,  vous  qui  souffrez,  et  êtes 
accablés,  et  je  vous  soulagerai  I   » 


J'avoue  que,  lorsque  je  conte^nple  cette  souve- 
raiue  Majesté  d'un  Dieu  caché  dans  une  petite  hostie, 
je  deoneure  ravie  d'admiration  devant  une  si  incom- 
préhensible sagesse  ! 

Sainte  Thérèse. 


ir 


CHAPITRE   XVI 


DE  LA  COMMUNION    FERVENTE   :    SES   CONDITIONS 


Suh  uûtbra  illlu.t  quem  desi- 
deraverain  sediy  et  fructus  ejus 
dulcis  gutturi  meo. 

•le  me  suis  assis  à  l'ombre  di' 
celui  que  .j'avais  désiré,  et  son 
IViiit  est  doux  à  ma  bouche. 

(Gant.,  II,  3). 


(^)u'il.s  sont  iria.i^iiifiques  le.s  Iruits  de  la  sainte 
Cîommunion  :  les  richesses  de  la  grâce  sanctifiante 
aug-mentées  ;  l'âme  nourrie  et  vivifiée  par  Notre- 
Heigneui-  Jésus-Christ  ;  le  préservation  des  péchés 
niorte/ls  ;  la  rémission  des  fautes  vénielles  et  des 
peines  temporelles,  dues  à  nos  offenses  envers  Dieu  ; 
un  gage  reçu  de  la  gloii-e  éternelle  ;  une  douceur 
ineffa]>le  qui  rejaillit  jusque  sur  le  corps  ;  im  di'oit 
nouveau  acquis  à  la  résurrection  glorieuse  ;  l'unité 
du  coi-|)s  mystique  du  Sauveur  procurée  !  Mais  poiu- 
qui  la  plénitude  de  ces  grâces  étonnantes  ?  Pour 
l'âme  qui  communie  avec  fei-veui*.  Qu'est-ce  donc 
que  la  /(vvcur  et  (luelles  en  sont  les  conditions 
pour   la    Comnninion  ? 


Que    j)ersonne,    dit    saint    Jean    Chrysostome,    ne 
vienne  à  la  Table  sainte  avec  tiédeur  et  engourdis- 
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sèment  !  Que  tous,  au  contraire,  soient  pleins  de 
ferveur  et  d'empressement,  iWrno  resolutus  accédât, 
}iemo  cum  nause<i,  omnes  ferventes  et  excitati!  Mais 
qu'est-ce  que  la  ferveur  ?  C'est,  répond  le  cardinal 
de  Lugo,  une  certajine  ardeur  de  charité  par  laquelle 
nous  aimons  Dieu  non  seulement  dans  les  cho.ses 
nécessaires,  mais  encore  dans  les  choses  de  suréro- 
gatiou  1 .  La  ferveur  réside  essentiellement  dans  la 
volonté  ;  elle  consiste  dans  une  disposition  de  géné- 
rosité dans  l'amour.  Qu'on  le  remarque  bien,  cette 
ferveur  de  volonté  est  seule  requise  pour  participer 
abondamment  aux  fruits  de  la  Communion.  La  fer- 
veur sensible,  dirons-nous  avec  un  pieux  auteur, 
n'est  pas  nécessaire.  Elle  peut  même  chez  plu- 
sieurs dégénérer  en  jeu  d'imagination,  en  recherche 
d'amour-propre,  en  délicatesse  pleine  de  sensualité 
mystique.  Il  ne  faut  pas  penser  l'obtenir  à  force  de 
5ras.  Souvent  plus  on  la  poursuit,  moins  on  arrive 
à  la  saisir.  Les  efforts  que  l'on  fait  pour  l'atteindi'e 
ne  servent  qu'à  tendi^e  les  nerfs,  à  fatiguer  la  tête 
et  à  créer  une  .sorte  d'impuissance  intellectuelle  et 
morale.  Au  contraire,  lorsque  le  cœur  est  à  Dieu 
dans  la  tranquillité  de  l'amour,  .souvent  elle  se  fait 
-cntir  cx)mme  spontanément,  au  moment  où  l'on  s'y 
attend  le  moins.  Les  personnes  qui  cherchent  avec 
hiquiétude  cette  ferveur  sensible  feraient  bien  de 
méditer  les  belles  paroles  du  Docteur  séraphique  : 
Plus  d'une  fois,  dit-il,  la  liberté  de  l'âme  est  ense- 
velie .sous  les  efforts  impétueux  du  cœur.  Alors  on 
veut  extorquer  d'une  manière  violente  et  précipitée 
l'expression  d'une  piété  affectueuse  ;  et  si  l'on  ne 
peut  pas  obtenir  immédiatement,  selon  les  désirs  de 
-on  cœur,  cette  grâce  de  dévotion  .sensible,  on  s'at- 
triste et  l'on  s'endurcit  davantage.  Et  plus  les  désirs 
de  se  forcer  dans  cette  voie  sont  excessifs,  plus 
l'aridité  augmente.   Ainsi  quand  on   met  des  raisins 

'  De  Liigû,  De  Euch^  sect.  iv.  " 
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et  des  olives  sous  le  pressoir,  si  l'on  .veut  précipiter 
l'opération,  on  obtient  une  liqueur  moins  limpide  et 
moins  bonne  que  si  l'on  avait  pressuré  tranquille- 
ment et  avec  modération.  Plus  l'amoui-  est  libre, 
plus  il  est  fécond.  Aussi,  souvent  plus  tard  et  dans 
une  autre  circonstance,  l'homme  sent  davantage  ce 
sentiment  de  piété,  parce  qu'alors  son  âme  livrée  à 
sa  propre  liberté,  s'élève  spontanément  sur  les  hau- 
teurs, tandis  qu'une  précipitation  violente  fatigue 
même  les  mouvements  de  la  vie  corporelle  ^ .  » 

Cela  étant  dit  comme  préliminaire,  voyons  quelles 
qualités  doit  avoir  la  Communion  j^our  être  vraiment 
fervente . 


II 


Elles  sont  parfaitement  exprimées  dans  cette 
parole  des  saints  Livres  :  «  Je  me  suis  assis  à 
l'ombre  de  Celui  que  j'avais  désiré.  »  La  Commu- 
nion fervente  est  celle  qui  est  faite  avec  une  loi 
profonde,  sub  umbra  illms;  avec  des  désii^s  enflam- 
més, qnem  desiderav erani  ;  dans  le  calme  et  le  repos 
du  recueillement,  sedi. 

I.  Je  me  figure  une  âme  fervente  qui  va  s'appro- 
cher de  la  Table  sainte  ;  un  saint  François  de  Sales, 
un  saint  Vincent  de  Paul,  une  sainte  Thérèse .  Quel  est 
son  premier  sentiment?  c'est  un  vif  sentiment  de  foi. 
«  Je  vais  recevoir  mon  Dieu  !  »  Cette  pensée  est 
pour  elle  une  vive  lumière  qui  inonde  son  esprit  de 
clartés  ;  c'est  un  ressort  puissant  qui  donne  le  branle 
à  toutes  les  saintes  affections  de  son  cœur.  C'est  une 
lumière.  Sous  les  frêles  accidents  du  pain  et  du  vin 
elle  adore  le  Pils  de  Dieu,  le  Sauveur  du  monde,  le 
Créateur  de  l'univers,  le  Eoi  des  rois,  le  Juge  des 
vivants  e1  des  morts,  la  joie  des  anges  et  des  saint*. 

*  s.  JJijiiavealure,  De  Prof,  rel,,  lib.  H». 
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Il  est  là,  se  dit-elle,  cachant  sous  les  apparences 
eucharistiques  l'éclat  de  son  visage  plus  étincelant 
que  mille  soleils.  Elle  ne  souhaite  pas,  comme  ces 
fidèles  de  Constantinople,  dont  parle  saint  Jean  Chry- 
sostome.  de  voir  Jésus-Christ,  de  toucher  le  bord  de 
sa  rol^e  ;  elle  le  voit,  elle  le  touche  des  yeux  de  la 
foi,  du  doigt  de  l'amour,  das  empressements  de  la 
dévotion  ;  tangi  potest,  sed  affectu,  non  manu  :  vota, 
non  oeulf)  ;  fide,  non  sens/bus.  Tangis  manu  fidei, 
desiderii  digito,  devotionis  amplexu,  tangis  oculo 
mentis^.  Et  cette  vision  de  JévSus-Christ  par  la  foi, 
fait  sur  le  chrétien  qui  va  communier  la  mêmei 
impression  que  la  présence  du  Sauveur  fit  sur  saint 
Jean-Baptiste,  lorsqu'il  était  encore  dans  le  sein  de 
sa  mère .  Elle  fait  tressaillir  son  cœur  de  joie  ;  elle 
met  en  mouvement  toutes  les  vertus  pour  la  digne 
réception  de  l'hôte  divin  qui  va  venir  :  la  pénitence 
qui  purifie  son  âme  des  moindres  souillures  ;  l'humi- 
lité qui  le  prosterne  et  l'anéantit  dans  le  respect  ;  la 
religion  qui  lui  fait  rendre  les  hommages  les  plus 
profonds  ;  l'espérance  qui  dilate  son  cœur  ;  la  charité 
qui  l'embrase  ;  le  recueillement  qui  oublie  la  créature 
pour  se  concentrer  fortement  sur  les  amabilités  infi- 
nies du  Sauveur, 

II.  Seconde  disposition  de  l'âme  fervente:  un  désir 
ardent  de  recevoir  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  suh 
timbra  ilUws  quem  desideraveram.  Oui,  il  faut  venir 
au  banquet  eucharistique  comme  le  cerf  altéré  s'élance 
vers  la  fontaine  d'eau  vive,  comme  le  famélique  court 
à  la  table  chargée  de  mets,  comme  celui  qui  est  transi 
de  froid  se  hâte  près  d'mi  ardent  foyer.  Il  faut  imiter 
l'Epouse  des  Cantiques  qui  commence  ses  entretiens 
avec  son  divin  Epoux  par  des  désirs  enflammés  :  Oscu- 
l&tur  me  osculo  oris  sui- .  Il  faut  entrer  dans  les 
sentiments   des   anciens   patriarches    qui   soupiraient 


•  S.  Bern..  Ser„i.  xx  i,i  i'ant. 
*Gant.,  I,  1. 
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clans  les  limbes  après  la  venue  du  Messie  :  Vetii, 
Domina,,  et  noH  tardare  !  Il  le  faut  :  c'est  la  volonté 
de  Jésus-Christ  ;  il  veut  être  désiré,  dit  saint  Grégoire 
de  Nysse,  sMit  sitiri .  Il  le  faut  :  la  nature  même  de  la 
Communion,  où  Notre-Seig-neur  se  donne  à  nous  sous 
forme  de  nourriture,  nous  le  prescrit  :  la  nourriture 
en  effet  profite  en  proportion  de  l'appétit  avec  lequel 
on  la  prend.  Il  le  faut:  nos  propres  intérêts  l'exigent. 
Bienheureux,  dit  notre  divin  Sauveur,  ceux  qui  ont 
faim  et  soif  de  la  justice,  parce  qu'Us  seront  rassa- 
siés K  II  a  rempli  de  biens  les  affamés- .  Dilatez  votre 
bouche  et  je  la  remplirai^.  Il  le  faut:  les  saints  Doc- 
teurs nous  le  recommandent  avec  beaucoup  d'his- 
tances.  «  Voulez-vous,  dit  saint  Jérôme,  recevoir  la 
nourriture  du  Seigneur  ?  Voulez-vous  manger  votre 
Sauveur  et  votre  Dieu?  Ecoutez  ce  qu'il  vous  dit  : 
Ouvrez  la  1x)uche  de  votre  cœur,  car  vous  recevrez 
à  proportion  que  vous  l'ouvrirez.  La  mesure  des  biens 
que  vous  recevrez  ne  dépend  pas  de  moi,  mais  de 
vous .  Si  vous  le  voulez,  vous  me  recevrez  tout  entier  : 
Non  est  in  hnea  potestate,  sed  in  tua  est.  Si  volueris 
ma  totum  accipies.  »  Et  saint  Jean  Chrysostome  : 
«  Ne  voyez-vous  pas  avec  quel  empressement  les 
enfants  s'attachent  au  sein  de  leurs  mères  et  pressent 
leurs  mamelles.  C'est  avec  la  même  ardeur  que  nous 
devons  aller  à  la  table  sainte  et  porter  nos  lèvres  au 
calice  du  salut  * .  »  Et  saint  Anselme  :  «  Plus  vous 
aimez  cette  nourriture,  plus  vous  en  mangez  ;  et  plus 
vous  en  mangez,  plus  vous  l'aimez.  L'amour  et  la 
faim  de  ce  céleste  aliment  se  perfectionnent  ï-écipro- 
quement  :  Hune  cibum  plus  manducat  qui  plus  amàt  : 
et  plus  amando  rursus,  qui  plus  et  plus  manducat, 
plus  et  plus  amat.  Seigneur  Jésus,  puisse- je  mieux 
comprendre   mes    misères   et    vos    bontés    pour   vous 


«  Malth.,  V,  (!. 

'  liUC,  I,  58. 

3  Ps.  LXXX.  11. 

*  S.  Joau.  Clirys.,  /lO/rt.  lx  <i<1.  Pop.  Ant. 
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désirer  davantage  !  Puissé-je  entrer  dans  les  senti- 
ments des  premiers  chrétiens,  qui  soupiraient  si  vive- 
ment après  la  sainte  Eucharistie,  qu'ils  l'appehiient 
«  l'objet  par  excellence  de  leurs  désirs,  »  deside- 
rata !  Puissé-je  dire  en  toute  vérité  et  sans  men- 
songe, comme  Isaïe  :  Mon  âme  vous  a  désiré  toute 
fa  7udt  ;  et  je  m'éveillerai  dès  le  point  du  jour  pour 
vous  chercher  de  tout  mon  esprit  et  de  tout  moti 
cœur  !  1  Puissé-je  en  toute  sincérité  pouvoir  m'écrier 
avec  le  Psalmiste  :  Que  vos  tabernacles  me  sont 
chers,  ô  Seigneur  des  vertus!  Mon  âme  languit  et 
se  consume  du  désir  d'entrer  dans  la  maison  du 
Sc\ign&ur.  Mon  cœur  et  ma  chair  ont  tressailli  d'amour 
pour  le.  Dieu  vivant!  Le  passereau  trouve  bien  une 
de^neure  pour  s  abriter,  et  la  tourterelle  un  nid 
pour  y  ')n;ettre  ses  petits.  0  Seigneur  des  vertus, 
mon  Roi  et  mon  Dieu,  faites  que  vos  autels  soient 
ma  demeure!  Heureux  ceux  qui  habitent  dans  votre 
maison,  et  qui  mangent  de  votre  pain  ;  ils  vous  loue- 
ront à  jamais!'-  Du  moins.  Seigneur,  permettez-moi 
de  prendre  tous  les  soupirs,  tous  les  désirs,  toutes  les 
ardeurs  de  vos  apôtres,  de  vos  saints  et  surtout  de 
l'auguste  Marie,  d'en  faire  un  trésor,  et  de  vous 
l'offrir  en  supplément  de  mes  langueurs  et  de  mon 
indigence  ! 

III.  Si  nous  voulons  communier  avec  ferveur,  il 
faut  apporter  une  troisième  disposition  :  la  douc€ 
tranquillité  d'une  âme  recueillie.  Nous  devonfe  veiller 
à  ne  pas  nous  laisser  aller  à  un  empressement  tumul- 
tueux, à  ne  pas  nous  abandonner  à  la  dissipation  de 
l'esprit  et  du  cœur.  Il  faut  prendre  comme  l'Epouse 
du  Cantique  des  Cantiques,  une  situation  de  repos  : 
Sub  umbra  illiu-s,  cj-uem,  desideraveram,  sedi.  La  loi 
figurative  et  la  loi  nouvelle  unissent  leurs  voix  pour 
nous  faire  cette  recommandation. 


'  Is.,  XXVI,  0. 
*  Ps.  Lxxxui,  '2-5. 
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Abraham  voulant  faire  son  sacrifice  laissa  ses  ser- 
viteurs au  pied  de  la  montagne  ;  Moïse  gravit  seul  le 
Sinaï,  après  avoir  donné  ordre  au  peu]7le  de  rester  en 
bas  ;  le  Cîrand-Prêtre  entrait  seul  dans  le  sanctuaire 
pour  offrir  l'encens.  Ainsi,  ijuand  nous  allons  recevoir 
la  Sainte  Eucharistie,  nous  devons  nous  élever,  par  la 
contemplation,  au-dessus  de  toutes  les  préoccupations 
terrestres.  —  L'encens  qui  brûlait  sur  l'autel  des  par- 
fums montait  en  droite  ligne  vers  le  ciel,  les  vents 
n'en  faisaient  i)oint  ondoyer  la  fumée  ;  ainsi  les  aspi- 
rations de  notre  cœur,  quand  nous  sommes  sur  h', 
point  de  communier,  doivent  aller  droit  à  Dieu,  sans 
être  agitées  par  la  distraction  volontaire.  —  Le  Fils 
de  Dieu  parut  sur  le  char  d'Ezéchiel  comme  un 
homme  d'ambre,  de  medio  rjufi  quasi  species  elec- 
tri^,  pour  nous  apprendre  que,  comme  l'ambre  est 
doué  d'une  force  attractive,  de  même,  Jésus-Christ 
dans  le  Très  Saint  Sacrement  veut  attirer  à  lui  nos 
esprits  et  nos  cœurs,  en  les  arrachant  au  monde  et 
à  ses  vanités. 

Sous  la  loi  nouvelle,  autrefois,  avant  la  participa- 
tion aux  mystères  sacrés,  un  diacre  recommandait 
à  haute  voix  le  recueillement  :  Attenditb,  faites 
attention!  s'écriait-il.  Et  aujourd'hui,  avant  de  com- 
mencer les  prières  du  Canon,  le  prêtre  invite  les 
fidèles  à  élever  leur  cœur  en  haut  :  Sursum  corda  ! 
C'est  comme  s'il  disait  :  «  Tenez-vous,  je  vous  prie, 
dans  le  respect  ;  oubliez  les  choses  de  la  terre  pour 
contempler  dans  le  silence  absolu  des  créatures  les 
lx)ntés  infinies  du  Créateur  !  : 

Attachons  un  grand  prix  à  ce  recueillement  pro- 
fond quand  nous  nous  disposons  à  venir  à  la  Table 
sainte.  Au  moment  de  la  Comnmnion,  dit  encore 
saint  Jean  Chrysostome,  il  faut  une  grande  tranquil- 
lité, beaucoup  de  silence  et  un  calme  profond  dans 
l'intime  de  notre  esprit  :  Oportet  magnam  esse  ttan- 

'  Ezech..  1,  4. 
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qiùll-lfaiem.  inuUumque  silentiiiD)  et  profundam  cogi- 
futionum  Quietem  ^.  C'est  dans  le  silence,  dit  le 
jioète  païen  Ménandre.  que  la  divinité  opère  ses 
merveilles.  C'est  dans  le  silence  de  la  nuit  de  ^N'oël 
que  le  Sauveur  s'est  donné  au  monde  ;  c'est  dans  le 
silence  du  recueillement  que  Jésus  se  donne  avei- 
plénitude  à  l'âme.  Rappelons-nous  cette  parole  du 
P.  Faber  :  «  Qn'io/.e  préparation  de  paix  est  le  plus 
bel  ornement  d'un  eœur  dans  lequel  doit  reposer 
mi/stérieusement  le  Très  Saint  Sacrement. 

Foi,  désir  et  recueillement  :  voilà  donc  les  trois 
sentiments  qui  animent  les  âmes  ferventes  quand 
elles  vont  s'unir  cà  Notre-Seig-neur  dans  la  sainte 
Communion.  Que  ce  soient  nos  dispositions  quand 
nous  participons  au  banquet  sacré  ;  et  nous  rece- 
vrons avec  abondance  la  grâce  sanctifiante,  et  avec 
elle  une  grâce  d'onction,  une  grâce  de  nourriture  et 
de  réfection  spirituelle,  une  gi-âce  de  joie,  une  grâce 
de  force  qui  nous  fera  marcher,  à  pas  de  géant, 
dans  la  voie  de  la  perfection  î 


S(A)is  la  Croix  et  le  Saint-Sacremefif  je  ne  pourrais 
pas  vivre. 

La  bienheureuse  Margukrite-Maeie. 


'  s.  Joaii.  Clavs  ,  i>^  i'o/isubst.  Hom   vr. 


CHAPITRE   XVI T 


DE   LA   COMMUNION  D  ARIDITE    :    POURQUOI   DIEU   LA 
PERMET 


In  terra  déserta  et  invia  et 
inaquosa  sic  in  sancto  apparut 
tibi,  ut  viderem  virtuteni  tuam 
et  gloriaiïi  tuam. 

Dans  cette  terre  déserte  où  je 
me  trouve,  où  il  n'y  a  ni  chemin 
ni  eau,  je  me  suis  présenté  dans 
votre  sanctuaire  pour  voir  votre 
puissance  et  votre  gloire. 

(Ps..  LXII,  3). 


Dieu  fait  passer  le  monde  que  nous  habitons  par 
do  perpétuelles  vicissitudes  de  jours  et  de  nuits,  de 
saisons  différentes  qui  se  succèdent  les  unes  aux 
autres,  de  temps  divers  de  pluie  ou  de  sécheresse, 
d'air  doux  ou  serein,  de  vents  et  d'orages  qui.  font 
que  rarement  une  journée  ressemble  à  une  autre 
journée.  Admirable  variété  qui  procure  une  grande 
beauté  à  l'univers  1  II  en  est  de  même  de  l'homme 
que  les  anciens  ont  appelé  un  résumé  du  monde.  Sa 
vie  naturelle  et  surnaturelle  est  un  tissu  de  joie  et 
de  douleur,  de  consolations  et  de  peines,  de  limiières 
et  de  ténèbres.  Il  éprouve  en  particulier  de  ces 
alternatives  dans  la  participation  à  la  Table  sainte. 
Tantôt   il   est    inondé   de   délices  :    de   douces    larmes 
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coulent  de  ses  yeux,  son  cœur  est  ému  d'une  inef- 
fable émotion,  c'est  une  suavité  incomparable,  ce 
sont  des  lumières  éblouissantes,  c'est  un  ciel  anti- 
cipé .  Tantôt  il  est  dans  la  sécheresse  la  plus  aride  : 
son  esprit  est  plein  de  ténèbres,  son  cœur  est  comme 
glacé,  il  est  pris  d'un  ennui  indéfinissable^  comme 
Jésus  au  jardin  des  Olives,  cœint  pavere  et  tœdere 
et  mœstus  esse^.  Si  le  chrétien  n'est  pas  éclairé  sur 
les  voies  de  Dieu,  s'il  ne  sait  pas  quelle  conduite  il 
doit  tenir  dans  cette  situation  désolée,  il  court  risque 
de  faire  fausse  route.  Expliquons  donc  pourquoi 
Dieu  permet  qu'une  âme  ne  trouve  que  sécheresse 
et  aridité  à  la  sainte  Table  :  c'est  ou  bien  pour  nous 
punir  paternellement,  ou  bien  pour  nous  éprouver; 
mais,  toujours,  c'est  pour  notre  bien. 


Avant  d'entrer  en  matière,  il  est  nécessaire  de 
faire  une  remarque,  pour  qu'il  n'y  ait  point  de 
malentendu.  Il  y  a  une  grande  différence  entre  la 
tiédeur  et  l'aridité.  Celle-ci  ôte,  à  la  vérité,  le  sen- 
timent et.  le  goût  de  la  piété  pour  un  temps,  mais 
elle  en  laisse  'o  fond,  le  solide  et  les  pratiques  ; 
celle-là,  au  contraire,  ruine  entièrement  la  dévotion 
et  trouve  de  spécieux  prétextes  pour  se  dispenser 
do  ses  pratiques  qui  lui  sont  à  charge.  L'âme  qui 
est  dans  l'aridité  fait  tous  ses  efforts  et  ne  néglige 
rien  pour  sortir  de  sa  peine,  ou  du  moins  pour 
mériter  d'en  sortir  ;  elle  prie,  elle  soupire,  elle 
s'humilie,  elle  se  mortifie  et  elle  agit  avec  le  même 
courage  et  la  même  fidélité  que  si  elle  sentait 
l>eaucoup  et  était  inondée  de  douceurs,  digne,  par  là 
même,  de  partici))er  abondamment  aux  largesses  du 
Sauveur  à  la  sainte  Table.  L'âme,  au  contraire,  qui 

>  !Nfarc,  xiv,  3:3. 
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vit  dans  la  tiédeur,  ne  fait  aucun  effort  pour  sortii- 
de  son  état  qui  lui  plaît  ;  elle  néglige  la  prière,  la 
présence  de  Dieu  et  la  mortification,  ce  qui  la  prive 
d'une  grande  partie  des  fruits  de  la  sainte  Commu- 
nion. 

Ceci  posé,  Je  dis  que  Dieu  nous  retire  les  conso- 
lations sensibles  de  la  Table  sainte,  d'abord  pour 
nous  punir  de  certaines  infidélités. 

IjCs  aridités  proviennent  quelquefois  d'un  refroi- 
dissement de  charité  et  d'une  trop  grande  attache 
à  la  créature.  On  donne  un  trop  facile  accès  aux 
pensées  du  monde  ;  on  se  distrait  dans  une  infinité 
d'affaires  étrangères  à  ses  devoirs  d'état  et  qui,  ne 
regardant  pas  le  salut,  ôtent  le  temps  de  s'appliquer 
à  Dieu.  Tantôt  on  se  livre  aux  vaines  joies  du  siècle  : 
tantôt  on  se  laisse  insensiblement  embarrasser  dans 
les  choses  temporelles,  et  il  arrive  que  peu  à  peu 
on  perd  le  goût  de  Dieu. 

D'autres  fois,  on  est  privé  des  suavités  de  la  Com- 
munion, parce  qu'on  a  résista  à  la  grâce.  L'Epouse 
des  Cantiques,  mollement  couchée,  ne  voulut  point 
se  lever  pour  aller  ouvi-ir  la  porte  à  son  Epoux  ;  elle 
perdit  la  douceui'  de  sa  présence.  La  même  chose 
nous  arrive  à  uous-mêmes.  Nous  faisons  des  réserves, 
nous  refusons  certains  sacrifices,  nous  agissons  à 
l'égard  do  Dieu  avec  parcimonie,  et  Dieu,  pour  nous 
puiiir,  se  retire  un  peu  de  nous.  Plongés  que  nous 
sommes  dans  beauc<)up  de  petites  satisfactions  sen- 
suelles, nous  ne  voulons  pas  nous  en  priver  pour 
aller  à  nos  exercices  spirituels  ;  nous  ne  répondons 
l)as  à  la  voix  de  Jésus  qui  nous  appelle,  et  cela 
l)ar  uiie  lâcheté  réfléchie  ;  quoi  d'étonnant,  s'il  nous 
laisse  dans  l'obscurité  et  l'assoupissement  ? 

Ceux-ci  n'éprouvent  plus  de  délices  sensibles  au 
banquet  sacré,  en  punition  de  la  négligence  qu'ils 
ont  eue  à  faire  un  bon  et  pi'ompt  usage  des  suaves 
consolations  de  l'amour  divin.  I^eur  nonchalance  est 
punie    comme    celle    des    Israélites    paresseux    qui, 
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n'ayant,  point  ramas^vé  la  manne  de  bon  matin,  la 
(rouvèrent  toute  fondue  aj^rès  le  lever  du  soleil. 

Ceux-là  sont  dan.s  la  .sécheresse  i>arce  qu'ils  ont 
abusé  des  grâces  sensibles  en  en  tirant  vanité .  «  Dieu 
agit  alors,  dit  saint  François  de  Sales  dans  son  naïf 
langage,  comme  une  mère  qui  ôte  le  sucre  à  son 
enfant  sujet  aux  vers.  Il  nous  prive  des  consolations 
de  sa  grâce  lorsqu'une  vaine  et  présomptueuse  com- 
l'iaisance,  qui  est  le  ver  du  cœur,  commence  à  s'y 
former.  Il  m'est  avantageux  que  vous  ayez  humilié 
mon  âme,  disait  le  prophète  royal,  car  avant  *que 
vous  l'eussiez  fait,  je  vous  avais  offensé.  Bonum 
mihi  quia  hiimiUasti  me.  !  ^  > 

Il  est  juste  de  le  remarquer,  les  afflictions  de 
l'esprit  viennent  aussi  de  l'indisposition  du  corps  ; 
l'excès  des  veilles,  des  travaux  et  des  jeûnes  nous 
accable  de  lassitude,  d'assoupissement,  de  pesanteur 
et  d'autres  semblables  infirmités  qui  ne  laissent  pas 
de  fortement  incommoder  l'âme,  à  cause  de  son 
itroite  union  avec  le  corps. 


II 


Mais,  plus  d'une  fois,  sans  qu'il  y  ait  de  leur 
faute.  Dieu  constitue  ses  amis  dans  un  état  de  isé- 
cheresse  très  pénible,  et  cela  pour  des  raisons  très 
dignes  de  sa  sagesse  et  de  sa  miséricorde. 

Tantôt,  c'est  pour  les  tenir  en  garde  contre  l'illu- 
sion. Oui,  certes,  l'illusion  ici  est  à  craindre.  Il  peut 
se  faire  que  les  douceurs  spirituelles  ne  soient  que 
l'effet  d'une  imagination  ardente,  prompte  à  s'exal- 
ter, ou  le  jeu  d'un  tempérament  très  accessible  aux 
émotions.  Est-ce  que  le  démon  n'a  pas  le  pouvoir 
de  se  transformer  en  ange  de  lumière  pour  susciter 
en  nous   des   joies   trompeuses,   nous   endormir   dans 

'  Ps.  cxviii,  71. 
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Une  fausse  sécurité  et  nous  enlever,  a\ec  le  senti- 
ment de  notre  faiblesse,  le  désir  de  nous  avancer 
dans  la  piété  ?.  Dieu  supprime  le  piège,  afin  de  nous 
empêcher  d'y  tomber. 

D'autres  fois,  Dieu  veut  nous  préserver  des 
atteintes  de  la  vanité.  II  nous  retire  ses  consola- 
tions pour  que  nous  ne  nous  enorgueillissions  pas 
des  faveurs  du  ciel,  pour  nous  porter  à  redire  sin- 
cèrement la  parole  de  l'Evangile  :  «  Nous  ne  sommes 
que  des  serviteurs  inutiles,  scj-vi  inutilps  sunms  '  ; 
tout  ce  que  nous  avons  de  perfection  vient  de  Dieu, 
S'ufficienti-a  nostrfl  ex  Deo  est  - .  >  II  permet  même 
que  nous  sentions  l'aiguillon  de  la  tentation,  pour 
que  nous  concevions  une  plus  grande  aversion  du 
péché,  qui  ose  montrer  sa  face  horrible  jusqu'en 
présence  du  Sauveur,  et  pour  nous  affermir  dans 
les  sentiments  d'une  sincère  humilité. 

De  plus,  le  Seigneur  se  propose  d'épurer  notre 
charité  ;  il  veut  nous  faire  rechercher  plutôt  le  Dieu 
des  consolations  que  les  consolations  de  Dieu.  Sa- 
chons que  le  service  de  Dieu  est  plus  méritoire  au 
milieu  des  aridités  qu'au  milieu  des  joies  sensibles. 
«  Les  roses  fraîches,  dit  excellemment  le  saint  évêque 
de  Genève,  paraissent  plus  belles  ;  mais  elles  ont 
plus  d'odeur  quand  elles  sont  sèches.  »  De  même,  nos 
œuvres  ont  une  meilleure  odeur  pour  le  ciel  et  un 
pins  gi\and  mérite  devant  Dieu,  quand  nous  sommes 
en  cet  état  de  sécheresse  spirituelle.  Du  moment  que 
notre  volonté  se  porte  au  service  de  Dieu,  en  sur- 
montant ses  répugnances,  elle  a  plus  de  force  et  de 
constance  que  dans  les  temps  d'une  dévotion  sensible. 
Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  mérite  à  servir  un  prince 
parmi  les  délices  de  la  paix  et  de  la  cour  ;  mais  le 
servir  dans  un  temps  de  troubles  et  de  guerre,  c'est 
une  marque  non  équivoque  de  sincère  fidélité.  Moins 


'  Luc,  .wii,  10 
'  II  Cor.,  III,  5. 
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il  y  a.  de  notre  intéi'êt  particulier  dans  la  pratique 
des  vertus,  plus  la  pureté  de  l'amour  divin  y  éclate. 
Oh  !  si  nous  étions  bien  persuadés  qu'il  y  a  plus 
d'amour  à  ne  pas  abandonner  Jésus  au  jardin  ries 
Olives  ou  au  pied  de  la  Croix  qu'à  le  suivre  ^u 
Thabor,  quel  courage  résigné,  fort  et  généreux,  nous 
garderions  au  milieu  de  nos  aridités  spirituelles  ! 

Mais  supposez  que  nous  soyons  en  état  de  séche- 
resse, qu'avons -nous  à  faire  ? 

fo  Humilions-nous  profondément  devant  Dieu  dans 
la  connaissance  de  notre  néant  et  de  notre  misère. 

2"  Allons  à  notre  dii'ecteur,  ouvrons-lui  bien  notre 
cœur,  afin  qu'il  en  voie  les  plis  et  les  replis,  et  sui- 
vons ses  avis  en  toute  simplicité. 

30  Si  la  soustraction  des  grâces  sensibles  est  une 
punition  de  Dieu,  commençons  par  réparer  les  infidé- 
lités qui  nous  ont  attiré  ce  châtiment. 

40  Demandons,  avec  une  résignation  parfaite  à  la 
volonté  de  Dieu,  qu'il  daigne  nous  faire  sentir  les 
suavités  de  son  service.  Supplions-le  de  nous  rendre 
les  douceurs  de  la  grâce.  Disons-lui:  «  Rendez-moi 
les  joies  salutaires  de  votre  esprit.  0  Père,  s'il  est 
possible,  éloignez  de  moi  ce  calice  !  0  vous,  Seigneur 
Jésus,  qui  avez  commandé  en  maître  aux  vents  ,et 
aux  tempêtes,  faites  cesser  ce  vent  brillant  qui  des- 
sèche mon  âme  !  Faites  résonner  votre  voix  aux 
oreilles  de  mon  cœur,  parce  qu'elle  est  douce  ,à 
entendre  ;  montrez-moi  votre  face  adorable,  parce 
qu'elle  est  ravissante  !  O  vous  qui  avez  fait  couler 
l'eau  du  rocher,  daignez  toucher  mon  cœur  pour  en 
faire  jaillir  les  eaux  rafraîchissantes  de  la  dévotion  I 
Arrosez  la  terre  ingrate  de  mon  âme  qui  n'a  mérité 
que  la  stérilité  ;  faites-y  germer  les  fleurs  au  parfum 
eml>aumé  !   » 

Le  prophète  Elle,  après  une  sécheresse  de  trois  ans, 
dut  prier  jusqu'à  sept  fois  pour  obtenir  la  pluie  d'un 
ciel  devenu  d'airain.  —  Prions  avec  persévérance 
comme  le  prophète,  et  la  Communion  attirera  en  nous 
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les  pluies  et  les  rosées  célestes,  qui  rafraîchiioui  et 
engraisseront  la  terre  desséchée  de  notre  cœur.  Au 
reste,  selon  l'avis  de  saint  Laurent  Justin ien,  il  faut 
bien  se  garder,  dans  l'aridité,  d'abandonner  la  Table 
sainte  ;  car,  encore  qu'on  ne  sente  pas  tout  l'effet  de 
ce  Sacrement,  on  ne  laisse  pas  d'être  nourri  et  vivifié 
spirituellement,  d'autant  que  l'Eucharistie  est  une 
manne  cachée  qui  contient  toujours  en  soi  l'al^ndaiice 
des  délices  spirituelles,  quoiqu'elle  ne  les  répande  pas 
toujours  sensiblement. 


Saint  Vincmt  de  Paul  resta  deux  ans  dans  une 
telle  aridité  spirituelle  qu'il  ne  pouvait  plus  même 
formuler  un  acte  de  foi.  Et  comme  le  démon  jyrofitait 
de  cet  état  d'angoisses  pour  le  troubler  par  de  rudes 
tetntat^ions,  le  pauvre  saint  plaça  sur  son  cœior  le 
Credo,  gu'il  avait  écrit  à  cet  effet  et  cousu  d^ns  sa 
soutane.  Il  était  conve^iu  avec  Notre-Seigneur  que 
lorsqu'il  toucherait  de  ses  mains  cette  formule,  ce 
serait  l'êquivaletit  des  actes  de  piété  qu'il  ne  pouvait 
pas   faire. 

(Sa  vie). 


'^^W^ 


CHAPITRE   XVITT 


DE    LA   COMMUNION   TIÈDE   :    SES    FUNESTES 
CONSÉQUENCES 


Vtinaiii  friffidus  esses  I 

Pliit  à  Dieu  que  vous  lussiB/. 
froid  ! 

(Apoc,  ui,  1')). 


Par  Communion  tiède,  j'entende  celle  qui  est  faite 
par  une  âme  qui  est  volontairement  lang-uissante  dans 
le  service  de  Dieu,  qui  se  traîne  plus  qu'elle  ne  marche 
dans  les  voies  spirituelles,  qui  ne  s'applique  aucune- 
ment à  ■  vivre  de  la  vie  intérieure,  toute  absorbée 
([u'ellë  est  dans  les  vanités  du  monde  ;  —  par  une 
Ame  immortifiée  qui,  le  péché  mortel  excepté,  ne  sait 
lien  refuser  à  ses  passions,  s'abandonne  aux  fluctua- 
tions du  caprice,  vit  dans  Vhabitude  non  rétractée  du 
péché  véniel  de  propos  délibéré;  —  par  une  âme  qui. 
sous  prétexte  que  les  fautes  vénielles  ne  damnent  pas 
par  elles-mêmes,  ne  veut  pas  se  priver  de  cent 
petites  satisfactions  légèrement  coupables,  traite  ces 
péchés  de  bagatelles,  et  appellent  ceux  qui  les  évitent 
avec  grand  soin  du  nom  dédaigneux  de  scrupuleux  ou 
de  dévots  ;  —  par  une  âme  qui  s'approche  .de  la 
Table  sainte  par  routine  et  sans  recueillement,  .se 
contentant  pour  préparation  de  quelques  actes  dits 
seulement  du  "bout  des  lèvres,  sans  que  le  cœur  y 
prenne  part,   et  pour  action   de  gi-âces,   de   quelques 

12 
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prières  machinalement  récitées.  Grand  est  le  nombre 
de  ceux  qui  communient  en  état  de  tiédeur  ;  grand 
aussi,  hélas  I  est  leur  malheur  1  La  Communion  tiède, 
en  effet,  c'est  une  faute;  c'est  une  perte;  c'est  un 
danger . 


Communier  avec  tiédeur,  c'est  une  faute,  parce  que 
c'est  un  manque  de  respect  à  l'égard  de  Notre-Sei- 
gneur.  Le  Saint-Esprit  nous  dit  que  c'est  tenter  Dieu 
en  quelque  manière,  et  par  conséquent  pécher,  que 
de  prier  sans  préparation.  La  Communion  n'est-elle 
pas  une  relation  plus  auguste  encore  avec  Dieu  que 
la  prière,  et  celui  qui  la  fait  avec  tiédeur  ne  manque- 
t-il  pas  de  préparation  ?  —  Les  choses  saintes,  à 
cause  de  leur  excellence,  demandent  à  être  traitées 
avec  respect  ;  or,  traite-t-on  avec  respect  la  Commu- 
nion, la  i^lus  sainte  des  choses  sacrées,  quand  on  s'en 
approche  avec  un  esprit  volontairement  distrait,;  préoc- 
cupé de  soins  étrangers  ?  —  Et  puis,  la  sainteté  du 
Sacrement  nous  oblige,  quand  nous  devons  nous  asseoir 
au  banquet  des  anges,  à  procurer  une  certaine  pureté 
à  notre  âme  et  à  faire  disparaître  des  souillures  même 
légères  qui  obscurciraient  son  éclat.  C'est  pour  nous 
faire  comprendre  ce  devoir  que  ISTotre-Seigneur,  à 
la  Cène,  lava  les  pieds  à  ses  Apôtres  avant  de  leur 
donner  son  corps  sacré  et  son  sang  précieux  1  Ce 
serait,  dit  le  savant  cardinal  de  Lugo,  une  faute 
mortelle  de  venir  à  la  Table  sainte  sans  avoir  la 
robe  nuptiale  ;  mais  ce  serait  un  péché  véniel  de  s'y 
présenter  avec  une  robe  nuptiale  déchirée,  maculée, 
sordide,  misérable  et  dégoûtante,  comme  ferait  celui 
qui  aurait  la  conscience  souillée  par  une  multitude 
de  péchés  véniels  :  aliqua  irreverentia  est  cum  veste 
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etiam  miptiaU  sotdida  et  fœtida  accedere,  qualis  est 
m  eo  qui  muUitudine  venialmm  sordescit^ . 

Il  est  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  ici  que  des 
péchés  véniels  aimés,  caressés,  non  rétractés,  ou  des 
péchés  véniels  commis  dans  Vacte  même  de  la  Com- 
munion. Quant  aux  péchés  véniels  de  faiblesse  et  de 
fragilité,  ils  ne  nous  chargent  pas  d'une  nouvelle 
faute  quand  nous  communions.  Car  à  ceux  qui  com- 
mettent encore  des  péchés,  mais  par  faiblesse,  l'Eu- 
charistie donne  des  secours  admirables  pour  s'en 
corriger.  Comme  ils  ont  faim  de  ce  pain  céleste,  et 
désirent  s'en  nourrir  parce  qu'ils  connaissent  son 
efficacité  pour  remédier  à  leur  infirmité,  ils  y  trou- 
vent force  et  énergie,  absolument  comme  notre  corps 
est  fortifié  et  reprend  vigueur  par  l'effet  de  la  nour- 
riture matérielle.  C'est  pour  ces  âmes  que  parle  le 
Concile  de  Trente,  quand  il  dit  que  «  l'Eucharistie 
nous  délivre  de  nos  péchés  quotidiens  2.  ;>  C'est  à 
eux  que  saint  Cyrille  adresse  les  paroles  suivantes  : 
«  Si  vous  vous  retirez  de  la*  Communion  parce  que 
vos  péchés  vous  rendent  indignes,  prenez  garde  que 
le  démon  ne  vous  fasse  un  piège  de  cette  dangereuse 

dévotion Remplissez-vous    de    pieuses    pensées  ; 

étudiez-vous  à  vivre  saintement,  et  approchez  de  la 
Communion.  Croyez-moi,  non  seulement  elle  préserve 
de  la  mort,  mais  elle  chasse  toutes  les  maladies .  Car 
lorsque  Jésus-Christ  demeure  en  nous,  il  arrête  la 
concupiscence,  il  fortifie  la  piété  et  éteint  les  pas- 
sions, sans  considérer  les  péchés  où  nous  sommes  ;  il 
guérit  les  malades  et  les  blessés,  et,  comme  un  bon 
pasteur  qui  a  donné  sa  vie  pour  son  troupeau,  il 
nous  relève  de  toutes  nos  chutes  ^ .  »  Pour  les  péchés 
de  fragilité,  ils  ne  doivent  pas  non  plus  nous  empê- 
cher de  communier.  Puisque  le  juste  tombe  sept  fois 
le  jour  dans  cette  sorte  de  péchés,  s'ils  étaient  une 

'  De  Lugo,  De  EucJi.,  «lisp.  xiv,  sect.  11. 

^  Trid.  sess.  xiii,  e.  2. 

'  Lib.  IV  iu  Juan.,  c.  xvir. 
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raison  pour  se  retirer  de  la  Table  sainte,  qui  oserait 
en  approcher  ?  Et  s'ils  empêchaient  les  plus  intimes 
communications  avec  le  Sauveur,  qui  pourrait  les 
espérer  ?  —  Ainsi,  quand  on  dit  que  le  i)éelié  véniel 
rend  la  Communion  véniellement  coupable,  il  ne 
s'agit  que  des  péchés  véniels  aimés,  des  péchés  vé- 
niels de  propos  délibéré,  non  rétractés,  et  des  péchés 
vémeh  commis  au  banquet  sacré: 

La  Communion  tiède  offense  Dieu,  de  ])Iu.s,  parce 
que,  étant  presque  infructueuse,  elle  blesse  person- 
nellement Jésus-Christ  d'une  manière  qui  lui  est 
particulièrement  sensible.  En  effet,  elle  fait  mépriser 
le  plus  aug-uste  des  Sacrements,  elle  donne  lieu  de 
douter  de.s  merveilleux  effets  qu'on  lui  attribue  ;  elle 
fournit  aux  mondains  un  six'cieux  prétexte  de  s'en 
éloigner  ;  elle  décrie  la  fréquente  réception  des  saints 
mystères,  et  fait  dire  aux  indévots  que,  puisqu'ils 
ne  rendent  pas  meilleui',  il  est  inutile  d'y  participer. 
Mais  pourquoi  tant  de  parole-s?  Si  la  Communion 
tiède  ne  déplaisait  pais  à  Notre-Seigneur,  est-ce  qu'il 
dirait  ces  mots  effrayants  :  Plût  à  Dieu  que  rows 
fussiC'Z  froid  ou:  chaud;  mais  parce  que  vous  êtes 
tiède,  je,  vais  vous  vomir  de  ma  bouche!^ 

Donc,  à  moins  que  la  justice,  la  charité  envers 
le  prochain  ou  envers  nous-mêmes  ne  l'exigent,  à 
moins  que  le  précepte  ne  nous  en  fasse  une  obli- 
gation, ne  communions  pas,  si  nous  sommes  en  état 
de  tiédeur,  avant  d'avoir  fait  de  sérieux  efforts  pour 
en  sortir.  Et,  si  nous  ne  pouvons  différer,  rétractons 
d'abord  notre  négligence  par  un  acte  de  contrition 
sincère  et  un  bon  propos  efficace. 

II 

N'exagérons  rien.  La  Communion  tiède  n'est  point 
complètement  inutile.  L'âme  y  reçoit  une  augmenla- 

'  Apuc,  m,  if)  cl  Iti. 
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tion  de  la  grâce  sanctifiante  et  des  vertus  infuses  ; 
quelque  cliose  de  la  grâce  sacramentelle,  qui  est  une 
grâce  d'alimentation  ;  quch^ue  droit  à  des  grâces 
actuelles  pour  atteindre  la  fin  du  Sacrement .  —  Les 
Sacrements,  en  effet,  opèrent  d'une  manière  infail- 
lible, toutes  les  fois  que  le  sujet  ne  met  point 
d'obstacle  essentiel  à  leur  opération.  —  Mais  quelle 
diminution  dans  les  effets  de  l'Eucharistie  pour 
l'âme   tiède  ! 

I.  Diminution  dans  le  don  de  la  grâce  sanctifiante 
et  de  la  grâce  sacramentelle.  Comme  tous  les  Sacre- 
ments des  vivants,  l'Eucharistie  augmente  la  grâce 
sanctifiante  et  confère  la  grâce  sacramentelle,  en 
proportion  des  dispositions  du  communiant.  Il  est 
clair,  en  conséquence,  que  celui  qui  s'approche  de 
la  Table  sainte,  volontairement  distrait,  avec  négli- 
gence, sans  désir,  sans  ardeur,  sans  dévotion,  avec 
un  cœur  appesanti  par  l'affection  au  péché  véniel, 
reçoit  beaucoup  moins  que  celui  qui  vient  à  Notre- 
Seigneur  avec  une  âme  fervente  et  généreuse. 

II.  Diminution  dans  les  grâces  actuelles  qui,  éclai- 
rant nos  esprits  et  excitant  nos  cœurs,  nous  aident 
à  atteindre  la  fm  du  Sacrement.  Comme  parmi  ces 
grâces  il  en  est  de  plus  lumineuses  et  de  plus  puis- 
santes, est-il  croyable  que  le  Sauveur  les  réserve  à 
ces  âmes  qui  viennent  à  lui  toutes  couvertes  de  la 
gale  de  la  tiédeur,  comme  dit  saint  Augustin,  et  ne 
lui  causent  que  du  dégoût?  N'est-il  pas  naturel  qu'il 
garde  ses  faveurs  de  choix  pour  les  âmes  ferventes  ? 
Qu'un  homme,  allant  rendre  visite  à  son  ami,  entre 
chez  lui  le  cœur  plein  de  tendresse,  le  visage  épa- 
noui, les  bras  ouverts  ;  si,  je  le  suppose,  son  ami  le 
reçoit  d'un  air  indifférent,  si  au  lieu  de  venir  à  lui, 
il  s'entretient  avec  d'autres  personnes  ;  en  vérité,  y 
a-t-il  rien  au  monde  de  plus  capable  de  déconcerter 
cet  ami  et  de  lui  glacer  le  cœur  ?  Mais  si,  au  con- 
traire, celui  qui  reçoit  la  visite,  répondant  aux  dé- 
monstrations d'amitié  de  celui  qui  la  fait,  court  au 
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devant  de  lui  avec  empressement,  l'amour  peint  dans 
les  yeux  ;  s'il  le  caresse  et  l'emlirasse  ;  quelles  inef- 
fables communications  I  Leur  silence,  leurs  paroles, 
leurs  regards,  tout  contribue  à  enflammer  leurs 
cœurs  de  nouvelles  ardeurs  ;  et,  dans  cet  heureux 
moment,  ils  ne  sauraient  rien  se  refuser.  Voilà  ce 
qui  se  passe  à  la  Table  sainte:  le  tiède  resserre  le 
cœur  de  Jésus  et  lui  ferme  les  mains  ;  le  fervent 
est  comblé  des  plus  précieuses  bénédictions. 

III.  Privation  du  fruit  des  grâces  actuelles  aux- 
quelles on  ne  correspond  pas.  Les  âmes  tièdes  ouvri- 
ront-elles les  yeux  aux  divines  lumières  que  Dieu 
veut  bien  encore  leur  octroyer,  alors  qu'elles  n'ont 
d'attention  que  pour  les  futilités  du  monde,  et  sont 
l'omme  frappées  de  cécité  pour  les  choses  surnatu- 
relles ?  Absorbées  par  mille  affections  naturelles,  le 
goût  infecté  des  plaisirs  sensuels,  pourront -elles  per- 
cevoir l'onction  et  les  délicates  suavités  de  la  grâce  ? 
La  fin  de  l'Eucharistie  est  de  nous  faii'e  croître 
dans  le  divin  amour,  et  de  nous  élever  comme  par 
degrés  à  une  saintieté  suréminente  ;  le  cln-étien  qui 
se  trouve  bien  comme  il  est,  et  qui,  après  avoir  com- 
munié, prétend  continuer  à  vivre  à  son  ordinaire,  ne 
met-il  pas  un  volontaire  et-  insurmontable  obstacle 
à  l'action  du  Sacrement,  ne  paralyse-t-il  pas  d'une 
manière  lamentable  l'efficacité  de  la  grâce  ?  Faut-il 
après  cela  s'étonner,  si,  malgré  de  nombreuses  Com- 
munions, il  y  a  tant  d'âmes  qui  restent  toujours  les 
mêmes,  aussi  ardentes  pour  les  plaisirs  des  sens  et 
les  commodités  de  la  vie  qu'elles  sont  paresseuses 
à  s'acquitter  des  devoirs  de  la  piété  chrétienne  ? 

IV.  Privation  de  la  douceur  spirituelle.  La  tiédeur 
est  bien  symbolisée  par  ces  mouches  mortes,  dont 
pai'le  le  Sage,  qui  corrompent  la  suavité  du  parfum 
le  plus  précieux  :  mtisece  morientes  perdunt  suavita- 
f&m   imgiioiU^ .   S.iint  Thomas  dit  qu'elle  nous  ravit 

1  Eccl.,  X,  1. 
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le  fruit  de  l'Eucharistie  qui  consiste  dans  la  réfec- 
tion spirituelle  :  aciiudis  refectio  spiritualis  dulcedinis 
impeditur^  :  et  par  là.  il  entend  les  douceurs  que  le 
Sauveur  nous  fait  goûter  dans  le  Sacrement.  Cette 
privation  est  ejttrêmement  nuisible,  et  l'on  peut  dire 
que  cî'est  une  des  principales  rai.sons  qui  empêchent 
l'âme  de  progresse!'  dans  la  vie  spirituelle.  Car  en- 
fin, il  n'y  a  rien  de  plus  propre  pour  dépouiller  nos 
cœurs  des  voluptés  sensuelles  et  pour  les  vider  de 
l'amour  des  choses  crééies  que  ces  célestes  délices, 
qui  nous  rendent  tous  les  autres  plaisirs  insipides  et 
tous  les  autres  biens  méprisables.  Il  est  écrit  dans 
l'Evangile,  qu'au  milieu  d'une  tempête,  Jésus,  assis 
dans  uiie  barque  avec  ses  disciples,  semblant  les 
laisser  à  eux-mêmes,  se  livrait  au  sommeil  :  ipse 
vero  dormiebat  -  ;  c'est  l'image  de  sa  conduite  à 
l'égard  de  l'âme  tiède.  Il  ne  lui  fait  ni  sentir  sa 
présence,  ni  entendre  sa  douce  voix.  Jésus  dort  pour 
les  tièdes,  dit  saint  Ambroise,^  il  veille  pour  les  fer- 
vents et  les  parfaits:  Christus  dormit  tepidis,  q)er- 
jectis  vigilat-^.  Il  est  assoupi,  dit  saint  Hilaire,  par 
notre  assoupissement  :  somno  nostro  consopitur  in 
nohls^.  Il  retire  à  lui  tous  les  rayons  de  ses  grâces 
particulières,  toutes  les  suavités  de  ses  consolations. 

V.  Privation  de  la  rémission  des  péchés  véniels  et 
des  peines  qui  leur  sont  dues.  Cela  est  certain,  la 
Communion  efface  les  péchés  véniels.  Mais,  pour 
qu'elle  produise  cet  effet,  tous  les  théologiens  décla- 
rent que  nous  devons  ressentir  quelque  douleur  de 
les  avoir  commis,  et  quelque  désir  d'en  être  délivrés. 
Or,  le  péché  véniel  ne  déplaît  pas  aux  chrétiens  du 
caractère  de  ceux  dont  nous  parlons  ;  ils  ne  forment 
aucune  résolution  de  s'en  corriger. 

VI.  Ajoutez  à  cela  que  la  tiédeur  nous  prive  de  ces 

'  8.  Th.,  .Sum,  theol.,  IIJ  P.,  q.  x<„  a.  S. 

»Matth..  VIII,  24. 

^  S.  ;\mb..  lii).  V  in  Lut-. 

<S.  Hil.,  iu  Matth. 
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habitudes  qui  viennent  si  puissamment  en  aide  aux 
habitudes  infuses,  parce  que  ceux  qui  communient 
sans  dévotion  actuelle,  ne  pensant  point,  à  cause  de 
leurs  préoccupations  étrangères,  à  la  présence  de 
Jésus-Christ,  ne  font  en  ce  moment  précieux  aucun 
acte  de  vertu.  Pour  comprendre  ceci,  il  faut  se  sou- 
venir que  les  habitudes  infuses,  tout  en  nous  donnant 
le  pouvoir  de  bien  agir,  ne  nous  en  donnent  pas  la 
facilité,  parce  que  formellement,  par  elles-mêmes, 
elles  ne  mortifient  pas  les  passions,  ne  diminuent 
]Kjint  la  concupiscence  et  ne  détruisent  point  les 
habitudes  vicieuses  ^ .  Ce  sont  les  grâces  actuelles,  je 
veux  dire  ces  belles  lumières  et  cette  douce  onction 
que  Dieu  répajid  dans  les  âmes  ;  ce  sont  les  habi- 
tudes acquises  qui,  avec  ces  puissants  secours,  amor- 
tissent les  passions  et  nous  aplanissent  les  difficultés 
qui  se  rencontrent  dans  le  chemin  de  la  vertu .  Aussi, 
bien  que  ces  âmes  dissipées  durant  le  temps  de  la 
Comnmnion  reçoivent  quelque  augmentation  des  ha- 
bitudes infuses,  étant  privées  de  la  douceur  propre 
de  l'Eucharistie,  et  n'exerçant  aucun  acte  de  vertu, 
elles  ne  contractent  point  ces  bonnes  habitudes.  De 
sorte  qu'après  avoir  participé,  même  fréquemment, 
aux  mystères  sacrés,  elles  n'en  sont  pas  plus  dociles 
aux  mouvements  de  l'Esprit-Saint  ;  elles  ont  toujours 
les  mêmes  difficultés  à  vaincre  l'esprit  mauvais,  et 
elles  continuent  de  mener  une  vie  fort  imparfaite. 
Voilà  un  pâle  exposé  des  dommages  que  subit  une 
âme  qui  communie  en  état  de  tiédeur.  En  vérité, 
la  tiédeur  ne  ressemble-t-elle  pas  à  une  tempête  qui 
détruirait  presque  entièrement  une  moisson  admira- 
blement préparée?  Ce  n'est  pas  tout.  Outre  la  faute 
qu'elle  commet,  outre  les  pertes  qu'elle  subit,  l'âme 
tiède  s'expose  à  de  grands  dangers. 
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Les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  nous  assui-ent  que 
la  Communion  tiède  a  une  déplorable  puissance  pour 
enraciner  les  âmes  dans  la  tiédeur.  Saint  Basile  dit 
en  termes  exprès  que  non  seulement  celui  qui  com- 
munie indignement,  mais  celui  qui  communie  inuti- 
lement et  sans  fruit,  mange  et  boit  sa  condamnation  : 
fudiciiun  sibi  manducat  otiose  et  inutiliteh  edens. 
Car,  ajoute-t-il,  si  Dieu  punit  une  parole  oiseuse,  s'il 
»  châtie  rigoureusement  le  serviteur  qui  n'a  point  su 
r  profiter  du  talent  qu'on  lui  avait  remis  entre  les 
mains,  quel  jugemenjt  exercera-t-il  contre  un  chré- 
tien qui  ne  tire  aucun  fruit  de  ses  Communions  ?  Et 
])uis,  ne  pourrait-on  i)as  appliquer  en  quelque  manière 
à  l'âme  tiède,  cett.^  parole  des  saints  Livres  :  «  Une 
terre  qui  reçoit  fréquemment  les  rosées  du  ciel  et 
[  qui  se  couvre  de  ronces  et  d'épines  est  réprouvée 
et  sur  le  point  d'être  maudite,  terra  sœpe  supra  se 
renieniem  hibens  imbreni,  proferens  autem  spinns  ac 
tribidos,  reproba  est  et  ntaleMcto  pru.rimaf  ^  X'est- 
il  pas  écrit  que  quiconque  méprise  les  petites  choses 
tombera  peu  à  peu?^  Au  fait,  celui  qui  communie 
négligemment  mérite  que  Dieu  lui  retire  ses  grâces 
de  choix,  et  l'abandonne  à  son  aveugle  torpeur.  C'est 
ce  qui  arrive  trop  souvent.  Le  chrétien  tiède  se  fait 
illusion  sur  son  état;  il  s'imagine  n'être  que  dans 
le  péché  véniel,  et  déjà  il  est  entaché  d'une  paresse 
mortelle  ;  il  croit  vivre,  et  déjà  il  est  mort,  nomen 
liabes  quod  vivas  et  mortuus  es'-'.  Heureux,  si  le 
jugement  d(^  Dieu  ne  le  surprend  pas  dans  sa  fatale 
illusion  ! 


ï 
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Qui  que  nous  soyons  qui  lisons  ces  pages,  si  nous 
sommes  dans  la  tiédeur,  soyons  sensibles  à  l'honneur 
de  Dieu  oublié,  à  nos  intérêts  compromis.  Purifions 
notre  âme  de  l'affection  délibérée  que  nous  pourrions 
avoir  pour  les  péchés  véniels,  surtout  ceux  qui  sont 
contre  la  charité  et  la  pureté.  L'Eucharistie,  en  effet, 
est  le  Sacrement  de  la  charité,  de  la  paix  et  de  la 
concorde.  C'est  pour  cela  que  dans  certaines  églises, 
autrefois,  on  criait  avant  la  Communion  :  Mémo  con- 
tra aliquem!  c'est-à-dire:  Qui  veut  communier  ne 
doit  avoir  d'inimitié  et  de  ressentiment  contre  per- 
sonne !  C'est  aussi  le  Sacrement  de  la  pureté  où  l'on 
reçoit  Celui  qui,  au  rapport  de  l'Epouse  des  Can- 
tiques, s&  plaît  au  milieu  d^es  lis.  Renonçons  aux 
vanités  du  monde,  à  l'estime  des  hommes,  à  mille 
curiosités  inutiles,  à  mille  satisfactions  humaines. 
Désirons  ne  plus  les  aimer,  ou  au  mohis,  désirons 
avoir  ce  désir.  Et  le  Sauveur,  quand  il  viendra  îious 
visiter,  éclairera  notre  esprit  de  ses  lumières,  ré- 
pandra dans  nos  cœurs  son  onction  et  sa  joie,  nous 
aidera  à  perfectionner  nos  dispositions,  à  secouer 
notre  torpeur  et  à  changer  résolument  de  vie.  Oh! 
alors,  comme  il  sera  content  de  nous  et  comme  nous 
serons  contents  de  lui  1 


Parmi  ceux  qui  sont  chargés  de  la  direction  des 
âniGS,  quel  est  celui  qui  ignore  comhieji  la  fréquente 
Commumon  elle-7néme  endurcit  les  cœurs  tièdes  ! 
Fourrait-on  citer  dix  ■personnes  plongées  hahituelle- 
ment  dans  la  tiédeur  qui  aient  été  guéries  de  celle 
déplorable  maladie'?  Et  qu'est-ce  ciui  en  a  guéri  7ieuf 
sur  dix?  La  honte  qui  est  la  conséquence  des  chutes 
dans  le  péché  mortel.  Hélas!  c'est  un  jeu  désespéré 
que  celui  oi'i,  l'on  abandonne  à  Venfer  le  soin  d'ad- 
ministrer les  remèdes. 

P.  Faber. 


CHAPITRE   XIX 


LE  DECRET  DE  LA  CONGRÉGATION  DES  SACREMENTS 
«  QUAM  SINGULARI  CHRISTUS  AMORE  )) 

Sur  l'âge  de  Vadmission  à  la  Première 
Communion 


Combien  Jésus-Christ  sur  la  terre  a  entouré  les 
petits  enfants  d'un  amour  de  prédilection,  les  pages 
de  l'Evangile  l'attestent  claju'ement.  Ses  délices 
étaient  de  vivre  au  milieu  d'eux  ;  il  avait  l'habitude 
de  leur  imposer  les  mains,  de  les  embrasser,  de  les 
bénir.  Il  s'indigna  de  les  voir  repoussés  par  ses 
disciples,  qti'il  réprimanda  par  ces  paroles  sévères  : 
«  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants,  et  ne  les 
empêchez  pas  :  c'est  à  leurs  pareils  qu'appartient  le 
royaume  des  cieux  ^ .  » 

Combien  il  appréciait  leur  innocence  et  leur  can- 
deur d'âme,  il  l'a  suffisamment  montré  quand,  ayant 
fait  approcher  im  enfant,  il  dit  à  ses  disciples  :  «  En 
vérité,  je  vous  le  dis,  si  vous  ne  devenez  semblables 
à  ces  petits,  vous  n'entrerez  pas  dans  le  royaume  des 
cieux.  Quiconque  s'humiliera  pour  être  comme  ce 
petit,  celui-là  est  le  plus  grand  dans  le  royaume  des 
cieux.  Et  quiconque  reçoit  un  de  leurs  pareils  en  mon 
nom   me  reçoit  2,  » 

'  Marc,  X,  13,  14,  10. 
*  Matth  ,  xvni,  3,  4,  5. 
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So  souvenant  de  ces  faits,  l'Eglise  catholique,  dès 
ses  débuts,  eut  à  cœur  de  rapprocher  les  enfants  de 
Jésus-Christ  par  la  communion  eucharistique.  Elle 
avait  l'habitude  de  la  leur  admhiistrer  dès  le  bei-- 
ceau.  C'est  ce  qu'elle  faisait  dans  la  cérémonie  du 
baptême,  ainsi  qu'il  est  prescrit  à  peu  près  dans  tous 
les  rituels  anciens,  jusqu'au  treizième  siècle,  et  cette 
coutume  s'est  maintenue  plus  tard  dans  certains  en- 
droits :  les  Grecs  et  les  Orientaux  l'observent  encore 
aujourd'hui.  Mais  pour  écarter  tout  danger  de  voir 
les  enfants  non  encore  sevrés  rejeter  le  pain  con- 
sacré, l'usage  prévalut,  dès  l'origine,  de  ne  leur 
donner  l'Eucharistie  que  sous  l'espèce  du  vin. 

Après  le  baptême,  les  enfants  étaient  souvent  nour- 
ris du  divin  Banquet.  Certaines  églises  avaient  poui- 
habitude  de  communier  les  tout  petits  enfants  aussi- 
tôt après  le  clergé,  et,  ailleurs,  on  leur  distribuait 
les  fragments  qui  restaient  après  la  communion  des 
adultes. 

Puis  cet  usage  disparut  dans  l'Eglise  latine.  On  ne 
permit  plus  aux  enfants  de  s'asseoir  à  la  sainte  Table 
que  lorsque  les  premières  lueurs  de  la  raison  leur 
avaient  apporté  quelque  connaissance  de  l'auguste 
Sacrement.  Cette  nouvelle  discipline,  déjà  admise  par 
quelques  synodes  particuliers,  fut  solennellement  con- 
firmée et  sanctionnée,  en  1215,  par  le  IV^  Concile 
œcuménique  de  Latran,  qui  promulgua  le  célèbre 
ca^non  XXI,  prescrivant  la  confession  et  la  comnui- 
nion  aux  fidèles  ayant  atteint  l'âge  de  raison.  En 
voici  les  termes  :  «  Tout  fidèle  des  deux  sexes,  lors- 
qu'il est  parvenu  à  l'âge  de  discrétion,  doit,  ,seul, 
confesser  fidèlement  ses  péchés,  au  moins  une  fois 
l'an,  à  son  propre  prêtre,  et  accomplir,  avec  tout  le; 
soin  possible,  la  pénitence  qui  lui  est  enjointe  ;  il 
recevra  avec  dévotion,  au  moins  à  Pâques,  le  sacre- 
ment de  l'Eucharistie,  à  moins  que,  pom-  un  motif 
raisonnable,  sur  le  conseil  de  son  pi'opre  prêtre,  il  ne 
juge  devoir  s'en  abstenir  temporairement.  > 
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Le  Concile  de  Trente  i,  sans  l'éprouver  aucunement 
l'antique  discipline,  qui  était  d'administrer  l'Eucha- 
ristie aux  enfants  avant  l'usage  de  la  raison,  con- 
firma le  décret  de  Latran  et  anathématisa  les  par- 
tisans de  l'opinion  adverse  :  «  Si  quelqu'un  nie  que 
les  chrétiens  des  deux  sexes,  tous  et  chacun,  par- 
venus à  l'âge  de  discrétion^  soient  tenus  de  commu- 
nier chaque  année,  au  moins  à  Pâques,  selon  le 
précepte  de  notre  sainte  Mère  l'Eglise,  qu'il  Boit 
anathème  ^ .  » 

Donc,  en  vertu  du  décret  de  Latran  cité  plus  haut 
et  toujours  en  vigueur,  les  fidèles,  dès  qu'ils  ont 
atteint  l'âge  de  discrétion,  sont  astreints  à  l'obli- 
gation de  s'approcher,  au  moins  une  fois  l'an,  des 
sacrements  de  la  Pénitence  et  de  l'Eucharistie. 

iVIais,  dans  la  fixation  de  cet  âge  de  raison  ou  de 
discrétion,  nombre  d'erreurs  et  d'abus  déplorables  se 
sont  introduits  dans  le  cours  des  siècles.  Il  y  en  eut 
qui  crurent  pouvoir  déterminer  deux  âges  distincts, 
l'un  pour  le  sacrement  de  la  Pénitence,  l'autre  pour 
l'Eucharistie.  Pour  la  Pénitence,  ils  estimaient  âge 
de  discrétion  celui  où  l'on  peut  discerner  le  bien  du 
mal,  et  donc  pécher  ;  mais  pour  l'Eucharistie,  ils 
requéraient  un  âge  i)lus  tardif,  où  l'enfant  pût  appor- 
ter une  connaissance  plus  complète  de  la  religion  et 
une  disposition  d'âme  plus  mûrie.  De  la  sorte,  suivant 
la  variété  des  usages  et  des  opinions,  l'âge  de  la 
Première  Communion  a  été  fixé  ici  à  10  ou  12  ans. 
là  à  14  ou  même  plus,  et,  avant  cet  âge,  la  commu- 
nion a  été  interdite  aux  enfants  et  aux  adolescents. 

Cette  coutume  qui,  sous  couleur  de  sauvegarder  le 
respect  dû  à  l'auguste  Sacrement,  en  éloignait  les 
fidèles,  a  été  la  cause  d'un  grand  nombre  de  maux. 
Il  arrivait,  en  effet,  que  l'innocence  de  l'enfant, 
arrachée  aux  caresses  de  Jésus-Christ,  ne  se  nour- 


•  Sess.  XXI,  de  Cominutiione,  c.  4. 

*  .Se>s.  XIII,  de  Eucharistia,  c.  8,  can.  0 
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rissait  d'aucune  sève  intérieure  ;  et,  triste  consé- 
quence, la  jeunesse,  dépourvue  de  secours  efficace 
et  entourée  de  pièges,  perdait  sa  candeur  et  foml^ait 
dans  le  vice  avant  d'avoir  goûté  les  saints  Mystères. 
Lors  même  que  l'on  ferait  précéder  la  Première 
Communion  d'une  formation  plus  sérieuse  et  d'une 
confession  soignée  —  ce  qui  ne  se  fait  pas  partout, 
—  il  n'en  faudrait  pas  moins  déplorer  toujours  la 
perte  de  la  première  innocence,  qui  peut-être,  isi 
l'Eucharistie  avait  été  reçue  dans  un  âge  plus  tendre, 
eût  pu  être  évitée. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  digne  de  blâme,  c'est  la 
coutume  introduite,  en  plusieurs  l'égions,  de  ne  pas 
confesser  les  enfants  avant  leur  admission  à  la  sainte 
Table,  ou  de  ne  pas  leur  donner  l'absolution.  Il  arrive 
ainsi  qu'ils  restent  longtemps  enlacés  dans  les  liens 
de  péché  peut-être  graves;  et  c'est  un  grand  péril. 

Mais  ce  qui  est  souverainement  fâcheux,  c'est  que, 
en  certains  pays,  les  enfants,  avant  leur  Première 
Communion,  même  s'ils  sont  en  danger  de  mort,  ne 
sont  pas  admis  à  communier  en  viatique,  et,  après 
leur  mort,  sont  ensevelis  selon  les  rites  prescrits  pour 
les  tout  petits,  et  sont  ainsi  privés  du  secours  des 
suffrages  de  l'Eglise. 

Tels  sont  les  dommages  auxquels  on  donne  lieu 
quand  on  s'attache  plus  que  de  droit  à  faire  précéder 
la  Première  Communion  de  préparations  extraordi- 
naires, sans  remarquer  assez  peut-être  que  ces  sortes 
de  précautions  scrupuleuses  dérivent  du  jansénisme, 
qui  présente  l'Eucharistie  comme  une  récompense  et 
non  comme  un  remède  à  la  fragilité  humaine.  C'est 
pourtant  certainement  la  doctrine  contraire  qui  a  été 
enseignée  par  le  Concile  de  Trente  lorsqu'il  a  affirmé 
que  l'Eucharistie  est  un  «  antidote  qui  nous  délivre 
des  fautes  quotidiennes  et  nous  préserve  des  péchés 
mortels  »  ^  ;   doctrine  qui  a  été  rappelée  avec  force 

•  Sess.  XIII,  de  Euchan'stia,  c.  2. 
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récemment  par  la  Sacrée  Cong-régatioii  du  Concile, 
ouvrant,  par  son  décret  du  26  décembre  1905,  la 
communion  quotidienne  à  tous  les  fidèles,  d'âge 
avancé  ou  tendre,  et  ne  leur  imposant,  pour  cela, 
que  deux  conditions  :  l'état  de  grâce  et  l'intention 
droite . 

Certes,  on  ne  voit  aucune  raison  légitime  pour 
que,  tandis  que  dans  l'antiquité  on  distribuait  les 
restes  des  Saintes  Espèces  aux  enfants  encore  à  la 
mamelle,  on  exige  maintenant  une  préparation  ex- 
traordinaire des  petits  enfants  qui  vivent  dans  la  si 
heui'euse  condition  de  la  première  candeur  et  de 
l'innocence,  et  qui  ont  tant  besoin  de  cette  nourri- 
ture mystique  au  milieu  des  multiples  embûches  et 
dangers  de  ce  temps. 

A  quoi  attribuer  ces  abus  que  nous  réprouvons  ? 
sinon  à  ce  que,  en  distinguant  deux  âges,  l'un  pour 
la  Pénitence,  l'autre  pour  l'Eucharistie,  on  n'a  ni 
nettement  ni  exactement  défini  ce  qu'est  l'âge  de 
discrétion.  Et,  pourtant,  le  Concile  de  Latran  ne 
requiert  qu'un  seul  et  même  âge  quand  il  impose 
simultanément  l'obligation  de  la  confession  et  de  la 
communion . 

Ainsi  donc,  de  même  que,  pour  la  confession,  on 
appelle  âge  de  discrétion  celui  auquel  on  peut  dis- 
tinguer le  bien  du  mal,  c'est-à-dire  auquel  on  est 
parvenu  à  un  certain  usage  de  la  raison  ;  de  même, 
pour  la  communion,  on  doit  appeler  âge  de  discrétion 
celui  auquel  on  peut  discerner  le  pain  eucharistique 
du  pain  ordinaire,  et  c'est  précisément  encore  l'âge 
même  auquel  l'enfant  atteint  un  certain  usage  de  la 
raison . 

C'est  ainsi  que  l'ont  compris  les  principaux  inter- 
prètes et  contemporains  du  Concile  de  Latran.  L'his- 
toire de  l'Eglise  nous  apprend,  en  effet,  que,  dès  le 
xiiie  siècle,  peu  après  le  Concile  de  Latran,  plusieurs 
Synodes  et  décrets  épiscopaux  ont  admis  les  enfants 
à  la  Première  Communion  à  l'âge   de  sept  ans.   Un 
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témoignage  hors  de  pair  est  celui  de .  saint  Thomas 
d'Aquin,  qui  a  écrit  :  «  «  liOrsque  les  enfants  com- 
m&ncent  à  avoir  quelque  usage  de  la  raison,  de 
manière  à  pouvoir  concevoir  de  la  dévotion  pour 
ce  sacrement  (l'Eucharistie),  alors  on  peut  le  leur 
administrer  ^.  »  Ce  que  Ledesma  commente  en  ces 
termes  :  «  Je  dis,  et  c'est  l'avis  universel,  que 
l'Eucharistie  doit  être  donnée  à  tous  ceux  qui  ont 
l'usage  de  la  raison,  quelle  que  soit  leur  précocité, 
et  cela  même  si  l'enfant  ne  sait  encore  que  confu- 
sément ce  qu'il  fait  2.  »  Vasquez  explique  ainsi  le 
même  endroit  :  «  Une  fois  que  l'enfant  est  parvenu 
à  cet  usage  de  la  raison,  aussitôt  il  se  trouve  obligé 
par  le  droit  divin  lui-même,  en  sorte  que  l'Eglise 
ne  peut  à  aucun  prix  l'en  délier  3.  »  Telle  est  aussi 
l'opinion  de  saint  Antonin  qui  dit  :  «  Mais,  lorsque 
l'enfant  est  capable  de  malice,  c'est-à-dire  capable 
de  pécher  mortellement,  alors  il  est  obligé  par  le 
précepte  de  la  confession,  et  par  conséquent  de  la 
communion*.  »  Cette  conclusion  est  aussi  celle  qui 
découle  du  Concile  de  Trente.  Quand  il  rappelle  '" 
que  «  les  petits  enfants,  avant  l'âge  de  raison,  n'ont 
aucun  besoin  ni  aucune  obligation  de  communier  », 
il  ne  fournit  à  ce  fait  qu'une  raison,  à  savoir  qu'ils 
ne  peuvent  pas  pécher  :  «  En  effet,  dit-il,  à  cet  âge, 
ils  ne  peuvent  perdre  la  grâce  de  fils  de  T)ieu  qu'ils 
ont  reçue.  »  D'où  il  appert  que  l'idée  du  Concile  est 
que  les  enfants  ont  le  besoin  et  le  devoir  de  com- 
munier lorsqu'ils  peuvent  perdre  la  grâce  par  le 
péché.  Même  sentiment  au  Concile  romain  tenu  sous 
Benoit  XIII  et  qui  enseigne  que  l'obligation  de  rece- 
voir l'Eucharistie  commencé  «  lorsque  garçons  et 
fillettes   sont   parvenus   à   l'âge   de   discrétion,   c'est- 


»  Sum.  Theol.,  '^  part.,  q.  80.  a.  9,  ad  3. 
«  In  S.  Thora.,  3  p.,  q.  80,  a.  9,  dub.  6. 
^  In  8  P..  S.  Thom.,  disp.  214,  c.  4,  n.  43. 
^  P.  III,  tit.  14,  c.  2,  I  .5. 
^  Sess.  XXI,  c.  4. 
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à-dire  à  l'âge  auquel  ils  sont  aptes  à  discerner  cette 
nourriture  sacramentelle,  qui  n'est  autre  que  le  vrai 
corps  de  Jésus-Christ,  du  pain  ordinaire  et  profane, 
et  savent  en  approcher  avec  la  piété  et  la  dévotion 
requises  1.»  Le  Catéchisme  romain  s'exprime  ainsi: 
«  A  quel  âge  on  doit  donner  les  saints  Mystères  ? 
Personne  n'est  plus  à  même  de  le  fixer»  que  le  père 
et  le  confesseur.  C'est  à  eux  qu'il  appartient  d'exa- 
miner, en  interrogeant  les  enfants,  s'ils  ont  quelque 
connaissance  de  cet  admii'able  sacrement,  et  s'ils  en 
ont   le   désir-.  ;> 

De  tous  ces  documents,  on  peut  conclure  que  l'âge 
de  discrétion  pour  la  communion  est  celui  auquel 
l'enfant  sait  distinguer  le  pain  eucharistique  du  pain 
ordinaire  et  corporel,  et  peut  s'approcher  avec  dévo- 
tion de  l'autel .  Ce  n'est  donc  pas  une  connaissance 
parfaite  des  choses  de  la  foi  qui  est  requise  ;  une 
connaissance  élémentaii^e,  c'est-à-dire  une  certaine 
connaissance,  suffit.  Ce  n'est* pas,  non  plus,  le  plein 
usage  de  la  raison  qui  est  requis  ;  mais  un  commen- 
cement d'usage  de  la  raison,  c'est-à-dire  un  certain 
usage  de  la  raison,  suffit. 

En  conséquence,  remettre  la  communion  à  plus 
tard,  et  fixer  pour  sa  réception  un  âge  plus  mûr, 
est  une  coutume  tout  à  fait  blâmable  et  maintes  fois 
condamnée  par  le  Saint-Siège.  Ainsi  Pie  IX,  d'heu- 
reuse mémoire,  par  une  lettre  du  cardinal  Antonelli 
aux  Evêques  de  France,  le  12  mars  186fi,  réprouva 
vivement  la  coutume  qui  tendait  à  s'établir  dans 
quelques  diocèses  de  différer  la  Première  Communion 
jusqu'à  un  âge  plus  mûr  et  fixe.  De  même  la  Sacrée 
Congi^égation  du  Concile,  le  15  mars  1851,  corrigea 
un  chapitre  du  Concile  provincial  de  Rouen,  qui 
défendait    d'admettre    les    enfants    à    la    communion 


'  Instruction  pour  ceu.r  qui  doirent  être  (uhnis  à  la  PreiiUf're 
Communion.  Append.  XXX,  p.  11. 
«  P.  II,  De  Sacr.  Euchur.,  n.  (j. 
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avant  l'âge  de  12  ans.  De  même  encore,  dans  le 
cas  de  Strasbourg,  le  25  mars  1910,  la  Sacrée  Con- 
gi'égation  des  Sacrements,  consultée  pour  savoir  si 
on  pouvait  admettre  les  enfants  à  la  communion  à 
12  ou  à  l'I  ans,  répondit:  «  Les  garçons  et  les  fil- 
lettes doivent  être  admis  à  la  communion,  lorsqu'ils 
ont  atteint  L'âge  de  discrétion  ou  l'usage  de  la  rai- 
son. ■" 

Après  avoir  mûrement  pesé  toutes  ces  choses, 
la  Sacrée  Congrégation  des  Sacrements,  réunie  en 
Assemblée  générale,  le  15  juillet  1910,  afin  que 
prennent  fin  totalement  les  abus  signalés  et  que  les 
enfants  s'approchent  de  Jésus-Christ  dès  leur  jeune 
âge,  vivent  de  sa  vie  et  y  trouvent  protection  contre 
les  dangers  de  corruption,  a  jugé  opportun  d'établir, 
pour  être  observée  partout,  la  règle  suivante  sur  la 
Première  Communion  des  enfants  : 


I.  —  L'âge  de  discrétion,  aussi  bien  pour  la  com- 
munion que  pour  la  confession,  est  celui  où  l'enfant 
commence  à  raisonner,  c'est-à-dire  à  environ  sept 
ans,  soit  au-dessus,  soit  même  au-dessous.  Dès  ce 
moment,  commence  l'obligation  de  satisfaire  au 
double  précepte  de  la  confession  et  de  la  commu- 
nion. 

II.  —  Pour  la  première  confession  et  la  Première 
Communion,  point  n'est  nécessaire  une  pleine  et 
parfaite  connaissance  de  la  doctrine  chrétienne. 
L'enfant  devra  ensuite  continuer  à  apprendre  gra- 
duellement le  catéchisme  entier,  suivant  la  capacité 
de  son  intelligence. 

III.  —  La  connaissance  de  la  religion  requise  dans 
l'enfant  pour  qu'il  soit  convenablement  préparé  à  la 
Première  Communion  et  qu'il  comprenne,  suivant  sa 
capacité,  les  mystères  de  la  foi,  nécessaires  de  né- 
cessité de  moyen,  et  qu'il  sache  distinguer  le  pain 
eucharistique  du  pain  ordinaire  et  corporel,  afin  de 
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s'approcher  de  la  sainte  Table  avec  la  dévotion  que 
comporte  son  âge. 

IV.  —  L'obligation  du  précepte  de  la  confession 
et  de  la  commimion,  qui  touche  l'enfant,  retombe 
sur  ceux-là  surtout  qui  sont  chargés  de  lui,  c'est- 
à-dire  les  parents, .  le  confesseur,  les  instituteurs,  le 
curé.  C'est  au  père,  ou  à  ceux  qui  le  remplacent, 
et  au  confesseur,  qu'il  appartient,  suivant  le  Caté- 
chisme Eomain,  d'admettre  l'enfant  à  la  Première 
Communion . 

V.  —  Qu'une  ou  plusieurs  fois  par  an,  les  curés 
aient  soin  d'annoncer  et  d'avoir  une  communion  gé- 
nérale des  enfants,  et  d'y  admettre,  non  seulement 
les  nouveaux  communiants,  mais  les  autres  qui,  du 
consentement  de  leurs  parents  ou  de  leur  confesseur, 
auraient  déjà,  comme  il  a  été  dit,  pris  part  aupara- 
vant à  la  Table  sainte.  Qu'il  y  ait  pour  tous  quelques 
jours  d'instruction  et  de  préparation. 

VI.  —  Tous  ceux  qui  Ont  charge  des  enfants  doi- 
vent mettre  tous  leurs  soins  à  les  faire  approcher 
souvent  de  la  sainte  Table  après  leur  Première  Com- 
munion et,  si  c'est  possible,  même  tous  les  jours, 
comme  le  désirent  le  Christ  Jésus  et  notre  Mère  la 
Sainte  Eglise  ;  qu'on  veille  à  ce  qu'ils  le  fassent 
avec  la  dévotion  que  comporte  leur  âge.  Que  ceux 
qui  ont  cette  charge  se  rappellent  aussi  leur  très 
grave  devoir  de  veiller  à  ce  que  ces  enfants  assis- 
tent aux  leçons  publiques  de  catéchisme  ;  sinon, 
qu'ils  suppléent  d'une  autre  manière  à  leur  instruc- 
tion religieuse. 

VII.  —  La  coutume  de  ne  pas  admettre  à  la 
confession  les  enfants,  ou  de  ne  jamais  les  absoudre 
quand  ils  ont  atteint  l'âge  de  raison,  est  tout  à  fait 
à  réprouver.  Les  Ordinaires  auront  soin  de  faire 
disparaître  complètement  cet  abus  en  employant 
même  les  moyens  du  droit. 

VITI.  —  C'est  un  abus  détestable  que  de  ne  pas 
donner  le  Viatique  et  l' Extrême-Onction  aux  enfants 
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après  l'âge  de  raison  et  de  les  enterrer  vsuivant  le 
rite  des  enfants.  Que  les  Ordinaires  prennent  des 
mesures  rigoureuses  contre  ceux  qui  n'abandonne- 
raient pas  cette  haljitude. 


Ces  décisions  des  Eminentissimes  Cardinaux  de  la 
Sacrée  Congrégation,  Notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  X, 
dans  l'audience  du  7  août,  les  a  toutes  approuvées, 
et  il  a  ordonné  de  publier  et  promulguer  le  présent 
décret.  Il  a  prescrit,  en  outre,  à  tous  les  Ordinaires, 
de  faire  connaître  ce  décret,  non  seulement  aux  curés 
et  au  clergé,  mais  encore  aux  fidèles,  auxquels  il 
devra  être  lu  en  langue  vulgaire,  tous  les  ans,  au 
temps  pascal.  Quant  aux  Ordinaires,  ils  devront, 
tous  les  cinq  ans,  rendre  compte  au  Saint-Siège,  en 
même  temps  que  des  autres  affaires  du  diocèse,  de 
rexécution  de  ce  décret. 

Nonobstant  toutes  prescriptions  contraires. 

Donné  à  Rome,  au  palais  de  la  Sacrée  Congréga- 
tion, le  8  août  1910. 

D.,  Card.  Feerata,  préfet. 

Ph.  GiusTiNi,  secrétaire. 


Piûsquc  nous  savons  avec  certitude  que  Notre- 
Seiç/neur  Jésus-Christ  est  au  dedans  de  nous  'pen- 
dant que  les  accidents  du  pam  ne  sont  pas.  consumés 
par  la  chaleur  naturelle,  nous  ne  devons  pas  perdre 
une  occasion  si  favor0,hle  de  traiter  avec  notre  Sau- 
veur. 

Sainte  Thérèse. 


CHAPITRE   XX 


LA    COMMUNION   DES   PETITS   ENFANTS 


Sinitc  parvulos  ventre  ad  me. 

Laissez  venir  à  moi  les  petits 
enfants.  (Marc,  x,  14). 


Il  n'est  point  rare  de  constater  dans  la  vie  des 
saints  et  des  grands  serviteurs  de  Dieu  une  claire 
vue  des  événements  futurs,  que  Dieu  leur  accorde 
eu  récompense  de  leurs  vertus.  Clément  Roux,  appelé 
le  «  saint  de  Grasse,  »  mort  en  1891  avec  tous  les 
signes  de  la  prédestination,  a  prophétisé  en  termes 
très  clairs  la  communion  des  petits  enfants.  «  L'une 
des  choses  qui  m'ont  toujours  affligé,  écrivait-il, 
c'est  le  peu  de  place  que  Jésus,  le  Dieu  de  bonté, 
vie  et  bonheur  des  âmes,  occupe  dans  l'esprit  et  le 
cœur  des  petits  enfants.  A  cet  âge  qui  est  celui 
de  l'innocence  et  où  l'âme  s'ouvre  à  la  vérité  et  au 
bien,  quel  dommage  qu'on  ne  s'applique  pas  davan- 
tage à  lui  inculquer  la  connaissance  et  l'amour  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Hélas,  au  lieu  de  Jésus- 
Christ  c'est  Satan  qui  est  le  premier  occupant.  Les 
enfants  connaissent  l'erreur  avant  de  connaître  la 
vérité,  ils  aiment  le  mal  avant  d'aimer  le  bien.  Mais 
le  «  massacre  des  Innocents  »  cessera.  La  voix  de 
l'Eglise    s'élèvera,    comme   jadis    la    voix    de    Rama, 
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pour  prendre  au  nom  de  Jésus,  qui  les  aime  tant, 
la  défense  des  petits  enfants.  Eux  aussi  seront  con- 
voqués au  banquet  du  Père  de  famille.  A  eux  aussi 
il  sera  dit  :  «  Venez  et  mangez  !  Venez  avant  d'avoir 
perdu  l'éclat  de  l'innocence  ;  venez  avant  d'avoir  été 
souillés  par  Satan,  avant  d'avoir  ouvert  vos  cœurs 
aux    affections    terrestres.  » 

Cette  prophétie  très  précise  a  reçu  sa  pleine  réa- 
lisation par  le  Décret  Quam  singidari  Christus  amore, 
publié  par  la  Sacrée  Congrégation  des  Sacrements, 
avec  l'approbation  et  sur  l'ordre  du  Souverain  Pontife 
Pie  X,  le  8  août  1910.  Ce  Décret,  si  lumineux  dans 
sa  doctrine  et  si  sage  dans  sa  discipline,  a  fait  cesser 
une  déplorable  anomalie,  qui  empêchait  en  beaucoup 
d'endroits  les  enfants  de  7  à  8  ans,  ayant  cepen- 
dant l'âge  de  discrétion,  de  communiquer  avec  Celui 
qui  les  aime  d'un  amour  de  prédilection  ;  il  a  aboli 
une  regrettable  habitude  qui  excommuniait  en  quelque 
sorte  les  petits  et  les  empêchait  de  recevoir  l'abso- 
lution et  même  l'Extrême-Onction  et  le  viatique  en 
cas  de  grave  maladie,  contrairement  aux  intentions 
du  Sauveur  disant  :  «  Laissez  venir  à  moi  les  petits 
enfants,    Sinite    parvulos    venire    ad   me.  » 

Je  me  propose,  dans  ce  discours,  de  parler  de  ce 
Décret  providentiel,  lequel,  après  un  moment  de  sur- 
prise, a  été  accueilli  avec  une  joyeuse  soumission 
dans  l'univers  catholique.  Mon  but  n'est  point  de 
l'expliquer  au  point  de  vue  dogmatique  et  moral  :  il 
est  assez  clair  et  assez  précis  par  lui-même.  Mon 
intention  n'est  pas  davantage  d'exposer  la  manière 
pratique  d'en  faire  l'application,  eu  égard  aux  cou- 
tumes précédentes  :  cela  est  du  ressort  de  ceux  qui 
ont  été  établis  par  le  Saint-Esprit  pour  gouverner 
l'Eglise  de  Dieu.  Mon  but  est  simplement,  en  me 
faisant  l'écho  de  la  voix  des  premiers  pasteurs,  de 
mettre  en  lumière  deux  pensées  qui  sont  de  nature 
à  mieux  faire  apprécier  le  Décret  Quam  singidari, 
savoir  :  les  charmes  et  les  fruits   précieux  de  la 
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communion  des  petits  enfants.  Par  là  nous  compen- 
drons  mieux  la  douce  invitation  du  Sauveur  :  «  Sinite 
parvulos  venire  ad  me,  laissez  venir  à  moi  les  petits 
enfants,  »  et  nous  serons  excités  à  la  reconnaissance 
envers  le  charitable  Pontife,  qui  a  si  bien  et  si 
opportunément  interprété  cette  parole  évangélique. 


I.  Et  d'abord  on  peut  l'affirmer  sans  crainte  de 
se  tromper,  la  communion  des  petits  enfants  est  un 
spectacle  très  attendrissant  et  tout  à  fait  délicieux 
pour  leurs  parents,  leurs  amis  et  tout  le  peuple 
chrétien.  C'est  un  fait  d'expérience  :  les  âmes  les 
moins  accessibles  au  sentiment  ne  peuvent  se  dé- 
fendre de  subir  le  charme  de  l'enfance.  On  aime 
les  enfants,  malgré  leur  légèreté,  à  cause  de  leur 
simplicité,  de  leur  candeur  et  de  leur  innocence. 
Leur  faiblesse  elle-même  est  un  attrait  de  plus.  On 
se  plaît  à  leur  sourire,  à  les  caresser,  à  les  encou- 
rager. Mais  ce  charme  irrésistible  se  fait  encore 
sentir  plus  vivement  quand  le  petit  enfant  est  auréolé 
des  beautés  de  la  religion,  quand  il  a  le  bonheur  de 
recevoir  son  Dieu  dans  la  sainte  Eucharistie.  Son 
esprit  est  alors  éclairé  des  douces  lumières  de  la 
foi  ;  il  possède  une  science  religieuse,  qui  n'est  pas 
considéi'able  sans  doute,  mais  qui  se  développera 
dans  les  catéchismes  qui  suivront  :  ce  n'est  qu'une 
aurore,  mais  combien  céleste  et  gracieuse  !  Sous, 
l'action  très  aimante  de  Jésus-Hostie,  son  cœur  est 
embrasé  d'un  amour  pur  et  candide  ;  il  est  enrichi 
d'un  trésor  surnaturel  qui  jette  dans  l'admiration  les 
esprits  célestes  ;  il  possède  le  Dieu  de  toute  bonté 
et  de  toute  amabilité.  Oh  I  qu'il  est  beau  en  revenant 
de  la  Table  sainte,  le  petit  enfant,  qu'il  est  grand, 
qu'il  est  vénérable  aux  yeux  de  la  foi  1  Ciel,  quel 
contraste  ineffable  :  d'une  part  l'infiniment  saint,  l'in- 
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finiment  puissant  et  l'infiniment  parfait  ;  et  d'autre 
part  une  petite  créature  bien  simple,  bien  faible, 
bien  Iwrnée  dans  ses  connaissances,  et  qui  cependant 
a  l'insigne  honneur  d'être  le  Tabernacle  du  Dieu 
vivant  I  La  terre  est  dans  l'étonnement,  le  ciel  est 
dans  le  ravissement  à  ce  spectacle,  les  parents  sont 
saisis  d'une  joie  inexprimable,  les  anges  voient  un 
émule  dans  cet  enfant  qui  vient  de  communier,  pt 
ils  contemplent  en  lui  l'image  de  Dieu  ! 

Ah  !  n'ayons  pas  de  regrets  exagérés.  Si  notre 
imagination  nous  rappelle  le  souvenir  impressionnant 
(qui  d'ailleurs  n'est  pas  supprimé,  puisqu'il  y  aura 
encore  des  premières  communions  solennelles  qui 
couronneront  le  cycle  de  l'enseignement  religieux  de 
l'enfance),  si,  dis-Je,  notre  imagination  nous  rappelle 
le  souvenir  de  ces  premières  communions  d'autrefois, 
où  jeunes  garçons  en  habits  de  fête,  et  jeunes  filles 
vêtues,  couronnées  et  voilées  de  blanc,  se  rendaient 
à  l'église  en  chantant  des  cantiques,  ne  laissons  pas 
la  poésie  l'emporter  sur  les  principes  solides  de  la 
foi.  Tout  ce  décor,  à  la  vérité,  plaisait  grandement, 
et  réjouissait  les  yeux  des  parents  et  des  amis.  Mais 
il  est  remplacé  par  de  plus  hautes,  de  plus  nobles 
et  de  plus  émouvantes  splendeurs.  Ce  n'est  plus 
l'extérieur  qui  saisit,  c'est  l'intime  du  cœur  qui 
rayonne  avec  une  indicible  douceur.  C'est  l'inno- 
cence certaine  du  premier  âge,  c'est  la  grâce  de  la 
pureté  du  baptême,  c'est  la  candeur  ravissante  de 
ces  fleurs  vivantes  que  nul  souffle  mauvais  n'a  fa- 
nées, c'est  l'âme  dans  la  fraîcheur  de  ses  facultés 
naissantes,  qui  se  révèlent  à  nos  regards  attendris. 
Aussi,  en  les  contemplant  avec  un  respect  ému,  nous 
sommes  délicieusement  charmés. 

II.  Mais  qui  dira  les  délices  suaves,  les  charmes 
ineffables  qui  inondent  l'âme  des  petits  enfants 
eux-mêmes,  le  jour  où  pour  la  première  fois  ils 
sont  admis  au  banquet  sacré  ?  On  le  sait,  l'homme 
est  naturellement  religieux,  mais  cela  est  vrai  Bur- 


—  229  — 

tout  de  l'enfant.  Quandi  à  7  ou  8  ans,  son  intellig-ence 
commence  à  s'ouvrir  et  à  comprendre,  il  préfère  de 
beaucoup  l'enseignement  religieux  à  l'enseignement 
profane.  Il  saisit  et  goûte  avec  facilité  et  ■|3onheur 
les  beautés  des  mystères  de  Noël  et  de  la  Passion. 
Avec  un  aimable  empressement  il  est  heureux  d'al- 
ler prier  le  Sauveur  naissant,  devant  les  représen- 
tations parlantes  de  la  crèche  de  Bethléem.  Jésus 
enfant,  le  Fils  de  Dieu  fait  homme  par  amour  pour 
nous,  touche  délicieusement  son  cœur.  Rien  ne  le 
ravit  comme  le  récit  des  scènes  diverses  de  la  Pas- 
sion, et,  plus  d'une  fois,  il  les  entend  avec  tant 
d'intérêt  que  les  larmes  coulent  naturellement  de  ses 
yeux.  Mais  c'est  le  divin  mystère  de  l'Eucharistie 
qui  lui  va  particulièrement  au  cœur.  Selon  une  belle 
parole  d'un  grand  écrivam,  «  tous  les  attraits  de 
l'Eglise  résident  en  Jésus,  et  le  principal  attrait  de 
Jésus  est  l'Eucharistie.  »  Aussi  bien  le  Saint  Sacre- 
ment est  l'aimant  des  âmes,'  c'est  spécialement  le 
chamie  du  petit  enfant.  Il  comprend  avec  une  mer- 
veilleuse facilité,  non  avec  l'intelligence  du  théolo- 
gien, mais  avec  les  intuitions  de  son  cœur  innocent, 
éclairé  par  le  Saint-Esprit,  la  beauté  et  la  tendresse 
de  cet  adorable  mystère.  Et,  quand  il  communie 
pour  la  première  fois,  quelle  joie  est  la  sienne,  quel 
lx>nheur,  quelles  délices  extatiques  I  Sans  se  l'expli- 
quer, il  sent  parfaitement  le  travail  divin  qui  s'opère 
dans  son  âme.  Comme  le  petit  enfant  se  jette  entre 
les  bras  de  sa  mère  sans  connaître  les  qualités  qui 
la  distinguent  d'une  autre  femme,  ainsi  le  premier 
communiant  va  simplement  et  affectueusement  à 
Jésus  réellement  présent  dans  l'Eucharistie,  quoique 
caché  sous  les  Espèces  sacramentelles.  Il  croit,  il 
est  content,  il  est  channé,  il  est  ravi  1 

III.  Vous  souvient-il  de  cette  Sœur  de  charité, 
surprise  dans  une  église  de  Paris,  pendant  la  Com- 
mune, par  la  menace  d'une  invasion  de  pillards  et 
d'incendiaires  ?   Elle   était   debout   devant   le   Taber- 
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nacle,  et  point  de  prêtre  pour  consommer  la  sainte 
Réserve  sur  le  point  d'être  profanée  !  Que  fera-t- 
elle  ?  Renouvelant,  sans  y  songer,  ce  que  faisait 
l'Eglise  au  temps  des  persécutions,  quand  elle  don- 
nait aux  tout  petits  les  restes  des  saintes  Espèces, 
elle  saisit  un  petit  enfant,  ouvre  le  ciboire  et  verse 
dans  le  ciboire  vivant  de  ce  cœur  innocent  le  Pain 
des  anges  I 

Elle  avait,  cette  religieuse,  l'intuition  des  désirs 
du  Cœur  du  Sauveur. 

Oui,  Notre-Seigneur  a  un  amour  de  prédilection 
pour  les  petits  enfants.  Les  petits  enfants  le  char- 
ment d'une  manière  délicieuse.  Autrefois,  en  Pales- 
tine, il  les  appelait  à  lui,  il  les  bénissait,  il  leur 
imposait  les  mains,  il  les  embrassait,  il  se  faisait 
leur  défenseur,  il  agréait  avec  une  joie  particulière 
le  témoignage  de  leurs  acclamations,  au  jour  de  son 
triomphe,  le  Dimanche  des  Rameaux.  Ces  goûts  n'ont 
point  changé.  Aujourd'hui,  comme  autrefois,  il  dit 
avec  la  plus  aimante  affection  :  «  Laissez  venir  à 
moi  les  petits  enfants  :  Sinite  parvulos  venire  ad 
m,e!  »  Non  seulement  il  veut  les  bénir,  mais  il  veut 
habiter  dans  leur  cœur.  Et  ce  que  le  bon  Maître 
aime  en  eux,  ce  n'est  ni  la  grâce  candide  de  leur 
vis,age,  ni  leur  doux  sourire,  ni  leur  parole  naïve, 
p,i  leur  ingénuité  touchante,  mais  leur  innocence 
baptismale  conservée  ou  réparée,  si  elle  avait  subi 
quelque  éclipse,  la  grâce  sanctifiante  qui  est  une 
magnifique  participation  à  la  nature  divine.  Il  les 
regarde  comme  les  enfants  de  Dieu,  ses  frères  très 
chers  et  les  temples  du  Saint-Esprit.  Puisque  la 
sainte  Trinité  daigne  habiter  dans  leur  âme,  lui 
aussi  a  faim,  il  a  soif  d'y  descendre  comme  dans 
un  Tabernacle.  Oh!  que  Jésus  préfère  cent  fois  un 
cœur  de  moindre  science,  mais  orné  de  l'innocence 
enfantine,  à  une  âme  plus  instruite  mais  ayant  déjà 
déchiré  aux  épines  du  chemin  sa  blanche  toison .  Ce 
que  Notre-Seigneur  disait  à  la  B.  Marguerite-Marie, 
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il  le  redit  aux  enfants  parvenus  à  l'âge  de  discré- 
tion :  «  Je  t'ai  prévenue  de  grâces,  car  je  voulais 
ton  cœur  tout  pur,  avant  que  le  monde  ne  l'eût 
souillé.  » 

Il  accueille  au  banquet  sacré  les  petits  enfants 
comme  des  prémices  de  choix.  Mais  avec  quelle 
aimable  facilité  il  se  donne  à  eux  !  Sa  charité  ne 
leur  impose  que  les  conditions  le  plus  à  leur  portée. 
Qu'ils  soient  en  état  de  grâce,  qu'ils  aient  une  in- 
tention droite  (ce  qui  ne  peut  pas  ne  point  se  réa- 
liser, car  l'affection  est  leur  vie),  qu'ils  connaissent 
les  principaux  mystères,  qu'ils  aient  une  idée  des 
Joies  du  ciel  et  de  l'immortalité  de  leur  âme  que 
Dieu  veut  récompenser  d'un  bonheur  éternel,  qu'ils 
aient  une  notion  succincte  du  sacrement  de  pénitence 
où,  îmoyennant  le  regret  de  leurs  fautes,  ils  trouvent 
le  pardon  et  un  accroissement  de  sainteté,  qu'ils 
puissent  distinguer  le  pain  vulgaire  du  pain  eucha- 
ristique qui  leur  donne  leur  bon  Sauveur,  qu'ils 
sachent  les  prières  élément-aires,  et  cela  suffit  au 
Cœur  de  Jésus,  et  il  les  appelle  à  lui  en  leur  disant 
paternellement  :  «  Venez  à  moi,  mes  chers  petits  en- 
fants, Vénite  carisàmii!  » 

Et  Jésus,  venant  dans  leur  âme  simple,  pure, 
exempte  de  mauvaises  habitudes,  pleine  de  candeur, 
de  confiance  et  d'amour,  y  trouve  le  plus  indicible 
bonheur.  La  communion  de  ces  petits  le  ravit,  et 
c'est  alors  très  spécialement  qu'il  dit  ces  touchantes 
paroles  :  «  Mes  délices  sont  d'être  avec  les  enfants 
des  hommes,  Deliciœ  meœ  esse  cum  filiis  hominum.  » 
(Prov.,  VIII,  31).  D'autant  plus  que  cette  commu- 
nion bénie  donne  à  sa  bonté  le  moyen  de  répandre 
à  profusion  l'abondance  de  ses  miséricordes.  En  effet 
la  communion  des  petits  enfants  produit  les  fruits 
LES  PLUS  PRÉCIEUX  :  c'cst  la  seconde  raison  pour 
laquelle  il  dit  avec  tant  d'affection  :  «  Laissez  venir 
à  moi  les  petits  enfants,  Sinite  parvulos  venire  ad 
me.  » 
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Qu'ils  sont  admirables  ces  fruits,  particulièrement 
pour  les  enfants!  Je  les  énumère  avec  bonheur. 

Fruits  pour  la  famille.  Un  philosophe  chrétien  i 
disait  :  «  A  dix  ans  l'éducation  de  l'homme  moral  est 
finie...  Si  elle  n'a  pas  été  commencée  sur  les  genoux 
de  la  mère  ce  sera  toujours  un  grand  malheur.  »  Ce 
malheur,  en  nos  tristes  temps,  n'était  que  trop  fré- 
quent. Trop  souvent  on  voyait  arriver  au  catéchisme 
des  enfants  de  10  ans,  ignorant  absolument  la  prière, 
incapables  de  tracer  sur  eux-mêmes  le  signe  de  la 
croix,  n'ayant  aucune  idée  de  Dieu,  de  leur  origine, 
de  leur  destinée,  de  la  responsabilité  de  leurs  actes. 
Chez  eux  le  démon,  le  monde,  les  mauvaises  pas- 
sions, les  exemples  pervers  avaient  fait  leur  œuvre 
néfaste.  Tous  les  instincts  pervers  avaient  eu  pleine 
liberté  pour  se  développer.  Dans  de  telles  conditions, 
combien  il  était  difficile  de  former  des  enfants  fon- 
cièrement chrétiens,  ayant  conscience  de  leurs  de- 
voirs envers  leurs  père  et  mère.  Désormais,  après 
le  Décret  Qnmn  migulari  Christus  amore,  cet  abus 
lamentable  va  cesser.  De  bonne  heure  les  petits 
enfants  viendront  au  catéchisme,  ils  seront  instruits 
de  la  religion,  on  leur  parlera  de  leurs  devoirs  envers 
Dieu,  leur  prochain  et  eux-mêmes.  Les  parents,  en 
particulier,  y  gagneront  d'avoir  des  fils  et  des  filles 
respectueux,  soumis  et  aimants.  D'autre  part  les  pères 
et  mères,  dans  l'espérance  d'une  première  communion 
faite  dans  le  premier  âge,  travailleront,  pour  leur 
plus  grand  avantage  personnel,  à  y  préparer  leurs 
enfants.  En  devenant  en  quelque  manière  maîtres  de 
religion,  ils  retireront  certainement  pour  eux-mêmes 
un  grand  profit  surnaturel.  Ils  pai'leront  à  leui-s  petits 

'  Le  comte  «le  Maistre, 
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du  bon  Jésus,  de  sa  crèche,  de  sa  croix,  et  surtout 
de  l'Eucharistie.  Ils  leur  inspireront  l'amour  du  bien, 
l'horreur  du  mal.  Ils  leur  diront  les  joies  du  ciel, 
les  tourments  de  l'enfer.  Ils  leur  apprendront  à 
prier.  Ils  leur  montreront  dans  le  prêtre  le  ministre 
de  Jésus-Christ,  remettant,  en  son  nom,  les  péchés 
à  ceux  qui  les  confessent  et  s'en  repentent  sincè- 
rement. En  sorte  que,  sous  ce  rapport,  on  peut  dire 
avec  S.  Augustin:  «  O  heureuse  nécessité  qui  nous 
pousse  à  des  progrès  bien  désirables,  0  felix  néces- 
sitas   quœ    ad   meliorfi    impellit.  » 

Fruits  pour  la  société.  La  communion  des  petits 
enfants  dépose  au  plus  intime  de  l'âme  des  germes 
divins  qui  feront  pratiquer  les  plus  belles  vertus,  je 
veux  dire  l'amour  de  Dieu,  la  justice,  le  respect  de 
l'autorité,  la  pureté,  le  dévouement  mutuel,  principes 
de  la  \Taie  civilisation.  D'autre  part,  et  ce  n'est  pas 
un  des  moindres  avantages  de  notre  Décret  pour  le 
bien  social,  elle  est  un  principe  efficace  de  répara- 
tion. Il  ne  faut  pas  le  dissimuler:  aujourd'hui  la 
société  par  ses  crimes  nombreux,  incessants  et  d'une 
audace  effrénée  contre  l'ordre  public,  contre  Dieu, 
contre  Jésus-Christ  et  son  Eglise,  provoque  les  châ- 
timents du  ciel.  La  guerre,  la  peste,  la  famine,  les 
fléaux  qui  ruinent  les  villes  et  les  campagnes  Isie 
laissant  après  eux  que  la  dévastation  et  la  ruine, 
nous  menacent.  Si  nous  voulons  échapper  à  la  justice 
divine,  il  faut  une  réparation,  il  faut  une  supplication 
qui  agrée  à  noti-e  Souverain  Maître  et  arrête  son 
bras  prêt  à  nous  frapper.  Or  Dieu  est  particuliè- 
rement touché  par  la  prière  pure,  candide,  humble 
et  fervente  des  petits  enfants.  Vous  le  savez  peut- 
être,  un  des  hardis  navigateurs  qui  découvrit  le 
Nouveau-Monde,  Albuquerque,  voyait  son  vaisseau 
en  péril  entre  un  ciel  noir  et  les  abîmes  entr'ouverts. 
Il  prend  son  enfant  dans  ses  bras,  il  l'élève  vers  le 
ciel,  il  le  présente  h  Dieu  :  c'était  sa  prière  I  Dieu 
l'agrée  et  la  tempête  s'apaise.  Il  me  semble  entendre 
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le  Pilote  de  l'Eg-lise  dire  à  ses  prêtres  :  «  Prenez  les 
petits  enfants,  donnez -leur  la  sainte  Hostie,  présentez 
ces  beaux  ostensoirs  au  ciel,  et  les  tempêtes  sociales 
seront  apaisées.  Oui,  demandons  à  nos  petits  commu- 
niants de  prier  pour  nous.  Qu'ils  disent  à  Dieu  dans 
l'élan,  la  douceur  et  la  confiance  de  cette  première 
rencontre  avec  Lui  :  «  Seig-neur,  aujourd'hui,  nous 
sommes  purs  et  nous  vous  aimons.  Afin  que  nous 
restions  purs,  afin  qu'on  puisse  nous  élever  dans 
cette  pureté  et  dans  cet  amour,  pardonnez  aux  pé- 
cheurs, et  sauvez  notre  terre  de  France  I  »  De  tels 
accents  ne  pourront  manquer  d'être  entendus  ;  ils 
nous  sauveront  ! 

Fruits  pour  VEglise,.  La  communion  des  petits 
enfants,  d'un  autre  côté,  préparera  une  élite  de 
chrétiens  éclairés,  forts  et  généreux.  La  grâce  eucha- 
ristique venant  s'ajouter  à  la  grâce  baptismale,  alors 
que  les  passions  n'auront  pas  encore  troublé  et  peut- 
être  deshonoré  ces  jeunes  cœurs,  aura  pleine  liberté 
pour  produire  abondamment  ses  fruits  de  salut.  Ces 
légions  angéliques  seront  une  admirable  reci'ue  pour 
l'Eglise,  un  renfort  puissant.  Ces  enfants  seront 
intimement  pénétrés  du  goût  des  choses  de  Dieu.  Ils 
fréquenteront,  sinon  tous,  du  moins  en  grand  nombre, 
les  leçons  de  l'enseignement  catholique  ;  leur  pre- 
mière communion  ne  sera  pas,  comme  cela  arrivait 
trop  fréquemment,  la  dernière  communion .  Ils  auront 
faim  et  soif  du  Pain  de  vie  ;  ils  viendront,  volon- 
tiers et  souvent,  au  banquet  eucharistique^  et  leur 
tempérament  surnaturel  se  fortifiera  puissamment. 
Pleins  de  la  vertu  du  Christ,  ils  seront  capables 
des  plus  nobles  efforts  et  des  plus  généreux  dévoue- 
ments. Et  puis,  pourquoi  le  taire,  tant  cette  espé- 
rance est  réconfortante  ?  N'est-il  pas  vrai  que  parmi 
les  enfants  que  Jésus  bénissait  au  cours  de  sa  vie 
mortelle,  quelques-uns  devinrent  les  propagateurs  de 
son  nom  et  de  sa  doctrine  ?  Le  contact  du  Maître 
avait   jeté   les   semences   de    la   vocation    sainte.'  Or 
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dans  le&  premiers  épanchements  du  Cœur  de  Jésus 
dans  le  Cœur  des  petits  enfants,  pourquoi  ne  ver- 
rions-nous pas  naître  la  grande  idée  du  sacerdoce, 
du  don  de  soi-même  à  Dieu?... 

Fruits  précieux,  délicieux,  inappréciables  pour  les 
petits  enfants  surtout.  Saint  Thomas  dit  que  l'Eu- 
charistie a  une  vertu  nutritive,  curative  et  pré- 
servatrice. Ces  effets  se  réalisent  particulièrement 
pour  les  chers  petits,  si  aimés  de  Jésus  et  de  l'Eglise. 
La  Communion  les  vivifie.  Car  l'Eucharistie  est 
le  pain  de  vie  ;  et,  ici,  il  n'y  a  nul  obstacle  pour  qu'il 
produise  tous  ses  effets.  Il  nourrit  l'intelligence,  le 
cœur,  la  volonté,  par  lui-même,  même  indépendam- 
ment de  celui  qui  le  prend,  parce  que  c'est  un 
sacrement.  Mais  ici  il  le  fait  avec  plus  d'efficacité 
encore,  d'abord  parce*  que  l'enfant  est  bien  disposé  : 
la  candeur  et  l'affection  lui  étant  comme  naturelles, 
et  ensuite  parce  que  Jésus  se  plaît  avec  les  simples, 
avec  les  .petits.  Il  l'a  montré  aux  Jours  de  sa  vie 
mortelle.  Aujourd'hui  il  reste  le  même;  il  n'a  pas 
changé.  L'affinité  intime  et  douce  entre  l'enfant  et 
Lui,  entre  l'enfant  et  le  royaume  des  cieux,  qu'il 
a  manifestée  si  délicieusement  autrefois,  subsiste.  Il 
ne  faut  pas  hésiter  à  penser  que  Notre-Seigneur,  se 
donnant  par  la  communion  à  l'enfant  innocent,  ne 
pénètre  par  sa  vertu  vivificatrice  jusque  dans  le 
fond  de  son  âme,  jusqu'au  plus  intime  de  son  cœur. 
Il  fait  plus  que  de  le  l>énir  et  de  l'embrasser,  de  lui 
inculquer  les  vérités  surnaturelles,  il  se  fait  sa  nour- 
riture et  son  breuvage,  son  pain  supersubstantiel,  il 
devient  le  Dieu  pasteur  qui  nourrit  le  cher  petit 
agneau  de  sa  chair  et  de  son  sang,  bien  niieux  que 
la  mère  qui  nourrit  de  son  lait  l'enfant  qui  vient  de 
naître.  —  La  communion  des  petits  enfants  fait  plus 
encore:  elles  les  pkémuxit.  C'est  un  préservatif 
puissant,  c'est  un  remède  efficace  contre  les  maux 
présents.  Hélas!  que  de  dangers  menacent  les  petits 
enfants  :  ce  sont  les  mauvais  exemples,  ce  sont  les 
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discours  pervers,  c'est  l'astuce  méchante  des  «maîtres 
qui  oulilient  la  dignité  de  leurs  sublimes  fonctions 
pour  s'acharner  à  pervertir.  L'enfant,  à  la  Table 
sainte,  prend  un  antidote  efficace  contre  l'erreur  et 
le  vice.  Il  reçoit  un  trésor  de  lumières  .saintes  et 
de  nobles  sentiments.  Il  est  imprégné  de  l'esprit 
religieux.  Il  est  en  quelque  sorte  immunisé  contre 
les  miasmes  délétères  du  monde  corrupteur  et  des 
mauvaises  compagnies.  Il  prend  pour  toujours  le 
goût  de  Dieu.  En  vérité,  si  l'on  a  justement  dé- 
nommé le  Décret  sur  la  communion  fréquente,  le 
décret  Libérateur,  on  peut  très  justement  appeler  le 
Décret  Qiiaon  singtilari  Christus  amore  le  décret 
Protectour  !  —  Enfin,  proclamons-le  avec  joie,  la 
communion  des  petits  enfants  les  honore  au-delà  de 
tout  ce  que  nous  pouvons  dire'.  Ils  sont  participants 
do  la  nature  divine,  divinœ  confortes  naturœ;  ce  ne 
sont  plus  eux  qui  vivent,  c'est  Jésus-Christ  qui  vit 
en  eux,  qui  m-anducaf  me  vivet  propter  meJ  Us  sont 
élevés  à  une  dignité  incroyable.  Je  me  souviens 
d'une  légende  que  le  grand  apôtre  de  l'Eucharistie, 
Mgi'  de  la  Bouillerie,  a  traduite  en  une  gracieuse 
poésie.  Dans  un  moment  de  tourmente  sociale,  crai- 
gnant une  horrible  profanation,  une  humble  fille 
s'enhardit  à  prendre  au  tabernacle  les  Hosties  con- 
sacrées, les  déposa  dans  un  verre  en  cristal,  et  les 
cacha  soigneusement.  Quand,  poussée  par  la  dévo- 
tion, elle  voulut  aller  adorer  son  divin  trésor,  quel 
ne  fut  pas  son  étx)nnement  lorsqu'elle  vit  que  kSon 
ciboire  de  verre  était  tout  doré  !  Image  de  ce  qui 
s©  passe  dans  les  petits  enfants  :  après  leur  commu- 
nion, ils  sont  tout  transformés,  tout  divinisés  !  Jésus 
habite  en  eux,  non  pas  d'une  présence  seulement 
matérielle,  comme  dans  les  ciboires  dorés,  mais 
d'une  présence  intime,  agissante,  qui  les  transfigure, 
en  leur  communiquant  do  nobles  pensées,  de  célestes 
sentiments,'  en  en  faisant  véritablement  des  anges 
terrestres  !  •    ^ 
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En  réfléchissant  aux  cliarmes  si  touchants  et  aux 
fruits  si  précieux  de  la  communion  des  petits  enfants, 
remercions  Dieu  d'avoir  inspiré  à  son  Vicaire  sur  la 
terre  de  rappeler  avec  autorité  la  tradition  chrétienne 
sur  ce  point  important,  et  d'édicter  des  règ-lements 
aussi  sages  qu'opportuns  pour  la  parfaite  observation 
des  volontés  du  Sauveur  relativement  à  l'admission 
des  petits  au  banquet  Eucharistique.  C'est  un  acte 
d'une  portée  incalculable  et  d'une  fécondité  divine. 
Et,  comme  conclusion  de  ce  discours,  qu'il  me  soit 
permis  de  redire  les  paroles  que  le  bien-aimé  Pie  X 
adressait,  le  l^r  mai  1910,  aux  nombreux  premiers 
communiants  de  Eome  qui  lui  étaient  présentés.  Ces 
paroles  résument  admirablement  le  présent  entretien. 
«  Pour  la  première  fois,  leur  disait-il,  vous  venez 
de  recevoir  Notre-Seig-neur  dans  la  sainte  Commu- 
nion. Votre  bonheur  vous  a  égalés  aux  anges  qui  se 
tiennent  constamment  en  présence  du  Très-Haut  et 
qui  le  possèdent.  On  pourrait  même  dire,  d'une  cer- 
taine façon,  que  vous  avez  été  plus  honorés  qu'eux, 
puisque  Notre-Seigneur  est  descendu  au  milieu  de 
vous  et  qu'il  s'est  fait  votre  nourriture  spirituelle. 
Désormais,  revenez  aussi  souvent  que  possible  à  ce 
divin  banquet.  C'est  là  seulement  que  vous  trouverez 
la  vie  chrétienne  et  la  force  pour  pratiquer  les  vertus 
de  votre  état,  et  fuir  le  péché.  Sans  la  communion, 
pas  de  vrai  chrétien,  pas  de  jeime  homme  vertueux, 
parce  que  dans  la  communion  seule  se  trouve  la  vie 
surnaturelle,  avec  la  plénitude  de  la  grâce.  » 

Parents  chrétiens,  adolescents,  petits  enfants,  tous 
recevons  avec  respect  et  gratitude  ce  solennel  aver- 
tissement, cette  charitable  leçon  ;  et  l'Eucharistie 
deviendra  le  foyer  inextinguible  du  bonheur,  de  l'hon- 
neur, de  la  sainteté,  en  attendant  les  joies  ineffables 
et  l'incomparable  glorification  du  paradis  1 


Le   Saint-Sacrement   est   Vaimant   des  âmes. 

P.  Fabek. 


CHAPITRE   XXI 


LA   PREMIÈRE   COMMUNION   SOLENNELLE 


Prœvenisti  eum  in  benedictionibus 
dulcedinis. 

Vous  l'avez  prévenu  dt-  bénédictions 
pleines  de  douceur. 

(Ps.  XX,  /i). 


Lorsque,  en  1831,  l'archevêché  de  Paris  fut  saccagé 
et  pillé,  l'image  de  sa  première  Communion  fut  un 
des  objets  que  Mgi^  de  Quélen  regretta  le  plus  ;  et 
néanmoins  que  de  meubles  précieux,  que  de  livres, 
de  papiers,  de  manuscrits  plus  précieux  encore  avaient 
été  jetés  à  la  Seine,  ou  étaient  devenus  la  proie  des 
flammes  !  Cependant  le  lx)n  ange  du  digne  prélat  avait 
sans  doute  veillé  à  la  conservation  de  la  chère  petite 
gravure.  Un  garde  national  l'avait  ramassée  dans  la 
cour  de  l'archevêché  et  l'avait  apportée  à  sa  femme. 
Celle-ci,  fidèle  paroissienne  de  Saint-Merry,  s'em- 
pressa d'en  avertir  le  curé  de  sa  paroisse,  qui,  jugeant 
au  soin  précieux  avec  lequel  l'image  avait  été  con- 
servée qu'elle  devait  être  fort  chère  à  Mgr  de  Quélen, 
ne  chercha  plus  qu'une  occasion  favorable  pour  la 
lui  remettre.  Cette  occasion  ne  tarda  point  à  se  pré- 
senter. Monseigneur,  étant  allé  peu  de  jours  après 
donner  la  confirmation  à  Notre-Dame-de-Bonne-Nou- 
velle,  paroisse  non  loin  de  Saint-Merry,  accepta 
l'hospitalité  du  presbytère  ;  et,  au  dessert,  après  avoir 


amené  la  conversation  sur  les  joies  de  la  première 
Communion  et  le  charme  que  le  souvenir  de  ce  beau 
joui'  répand  sur  la  vie  entière,  on  présenta  au  vénéré 
prélat  l'image  dont  il  venait  de  déplorer  la  perte. 
A  cette  vue,  la  joie  de  Mgr  de  Quélen  se  traduisit 
par  des  larmes  qu'il  ne  put  retenir.  Il  rentra  à  l'ar- 
chevêché,  heureux  comme  un  conquérant  qui  vient 
de  recouvrer  une  province  perdue,  et  il  voulut  offrir 
son  portrait  à  la  pieuse  femme  qui  lui  avait  ménagé 
cette   joie. 

Voilà  un  trait  véritablement  bien  touchant  et  bien 
instnictif.  Il  exprime  à  la  fois  l'importance  et  le 
caractère  de  la  première  Communion. 

Cela  est  certain,  l'Eucharistie,  comme  la  manne, 
se  proportionne  aux  désirs  et  aux  besoins  de  ceux 
qui  la  reçoivent  ;  et  tous,  quel  que  soit  leur  âge, 
peuvent  être  par  elle  réjouis,  fortifiés  et  consolés. 
Néanmoins,  il  est  incontestable  qu'elle  apporte  à 
chacun  des  temps  de  l'existence  humaine  un  secours 
spécial .  Après  la  première  enfance,  à  l'aurore  de  l'ado- 
lescence, elle  nous  enivre  du  plus  ineffable  bonheur 
et  des  plus  suaves  délices  ;  quand  nous  avançons 
dans  la  vie,  au  milieu  des  dangers,  des  difficultés, 
des  déboires  de  ce  monde,  elle  nous  protège,  nous 
soutient  et  nous  encourage  ;  et  quand  nous  sommes 
environnés  des  angoisses  de  la  mort,  comme  parle 
l'Ecriture,  elle  nous  console  et  nous  rassure.  Aussi 
chacune  des  trois  Communions  principales  renferme 
pour  notre  utilité  des  grâces  particulières  :  la  Com- 
munion dernière  ou  la  Communion  en  Viatique,  une 
grâce  de  paix  et  de  consolation  ;  la  Communion 
pascale,  une  grâce  de  force  ;  la  première  Commu- 
nion solennelle,  une  grâce  qui  est  bien  signifiée  par 
ces  paroles  du  Psalmiste  :  «  Seigneur,  vous  l'avez 
prévenu  de  bénédictions  pleines  de  douceurs  i.  u 
Oui,  la  première  Communion  est  de  toutes  les  Com- 

'  Praevenisti  eum  ia  benedictionibus  dulcecUnis.  (Ps.  xx,  A). 
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inuiiions  la  plus  suave  en  délices  et  la  plus  féconde 
en  célestes  )>énédictions,  en  sorte  que  le  jour  où  elle 
s'accomplit  est  le  plus  niémoral>le  de  notre  vie  S  le 
plus  heureux  et  le  plus  décisif  de  notre  existence. 
La  foi  et  l'expérience  s'unissent  pour  le  proclamer 
bien  haut. 


I 


Quand  on  parcourt  les  saints  Evangiles,  il  y  a  une 
chose  qui  frappe  délicieusement,  c'est  l'extrême  ten- 
dresse que  Notre-Seigneur  a  toujours  témoignée  pour 
l'enfance  et  la  jeunesse,  soit  parce  que  cet  âge  est 
innocent  et  sans  malice,  soit  parce  qu'il  est  faible 
et  a  besoin  d'encouragement,  soit  parce  que  c'est 
l'homme  dans  son  germe,  comme  la  rose  dans  le 
bouton,  et  qu'il  importe  de  lui  faire  pour  toujours 
aimer  la  vertu,  soit  plutôt  à  cause  de  toutes  ces 
raisons.  Nous  l'avons  déjà  dit,  Jésus  accueillait  les 
enfants  avec  bonté  ;  il  les  caressait  avec  douceur  ; 
il  réprimandait  ses  disciples  qui  les  éloignaient  de 
lui  ;  il  les  proposait  comme  modèles  à  ceux  qui 
veulent  obtenir  le  paradis  ;  il  prenait  solennellement 
en  main  leur  défense,  et  Lui,  dont  la  )x)uche  ne 
s'ouvrait  que  pour  pardonner  et  )>énir,  il  prononçait 
des  paroles  de  malédiction  contre  ceux  qui,  par  leur 
coupable  négligence,  leurs  exemples  et  leurs  paroles, 
sont  un  scandale  pour  les  enfants  et  leur  apprennent 
ou  leur  laissent  apprendre  le  mal  :  «  Malheur  à  celui 
qui  aura  scandalisé  un  de  cas  petits  qui  croient  en 
moi  ;  il  vaudrait  mieux  pour  lui  qu'on  lui  suspendît 
une  meule  de  moulin  au  cou  et  qu'on  le  précipitât 
au  fond  de  la  mer  !  » 

Le   cœur    de   Jésus   n'a   pas   changé.    Aujourd'hui, 


•  Habêbitis   hune  diem    in   monuraentuni  et  celebrabilis  eum 
solemnem  Dumino  cultu  scnipilerno.  (Exocl.,  xn,  14). 
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éonimo  pendant  sa  vie  mortelle,  le  Iwn  Maître  aime 
les  enfants  d'un  amour  particulier.  Il  leur  réserve 
ses  plus  suaves  douceurs.  Le  jour  d'une  Première 
Communion  solennelle,  il  leur  ouvre  les  trésors  de 
son  cœur.  Il  les  inonde  d'une  félicité  ineffable  ;  il 
les  enivre  d'un  torrent  de  délices  ;  c'est  plus  que  le 
plus  ma;ïnifique  festin  ;  c'est  plus  que  le  miel  le 
plus  exquis  ;  c'est  la  douceur  des  douceurs,  c'est  le 
bonheur  des  bonheurs. 

Et  d'où  vient  ce  l3onheur  des  premiers  commu- 
niants ?  D'abord  de  la  pureté  et  de  l'innocence  de 
leur  âme,  car  la  pureté  c'est  la  joie  et  la  félicité, 
d'après  ces  paroles  de  Xotre-Seigneur  :  «  Bienheureux 
les  cœurs  purs  !  ^  Hélas  !  peut-être  avaient-ils  terni 
l'éclat  de  la  robe  d'innocence  qui  leur  avait  été 
donnée  au  baptême.  Peut-être  avaient-ils  gémi  sous 
la  cruelle  tyrannie  du  démon.  Peut-être  avaient-ils 
été  enchaînés  par  les  liens  honteux  des  mauvaises 
habitudes.  Peut-être  avaient-ils  été  les  esclaves  d'un 
monde  impie  et  corrompu.  Peut-être  avaient-ils  senti 
souvent  l'aiguillon  du  remords  qui  leur  faisait  expier 
leurs  infidélités.  Mais,  au  jour  de  leur  première  Com- 
munion, notre  lx)n  Sauveur  peut  leur  dire  comme  aux 
apôtres  le  Jeudi  Saint  :  «  Vous  êtes  purs  !  -  -  Il  les 
a  purifiés  par  sa  parole  sainte,  surtout  pendant  les 
jours  bénis  de  la  retraite.  Il  les  a  purifiés  dans  son 
sang  précieux,  au  tribunal  de  la  pénitence,  quand  le 
prêtre  a  prononcé  sur  eux  les  paroles  toutes  puis- 
santes de  l'absolution.  Comme  l'enfant  prodigue,  ils 
sont  revenus  à  leur  Père  ;  et,  dans  la  sincérité  de 
leur  cœur  et  l'amertume  de  leur  douloureux  regret, 
ils  ont  dit  :  «  O  Père,  j'ai  péché,  je  ne  suis  plus 
digne  d'être  appelé  votre  enfant  !  >>  Et  Dieu  leur  a 
pardonné  et  leur  a  donné  le  baiser  de  la  réconci- 
liation .   Ils  sont  comme   les  anges  ;   la   robe   de   leur 


>  Beati  mundo  corde.  (Mattb.,  v,  8). 
*  Et  vos  muiidi  estis.  (Joan.,  xm,  10). 
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baptême  a  repris  sa  blancheur  immaculée  ;  leurs 
liens  sont  tombés  ;  leur  âme  est  revêtue  des  splen- 
deurs de  la  g-râce  sanctifiante  :  elle  est  ornée  des 
vertus  surnaturelles  et  des  dons  du  Saint-Esprit  ;  les 
remords  ont  fait  place  au  plus  délicieux  repos  ;  dans 
leur  cteur  c'est  la  paix  la  plus  suave  ;  et,  comme  le 
Psalmiste,  ils  peuvent  s'écrier  :  «  C'est  le  jour  que 
le  Seigneur  a  fait,  réjouissons-nous  et  tressaillons 
d'allégresse  !  ^  » 

D'autre  part,  cela  est  certain  :  on  est  heureux 
d'être  aimé.  Mais,  grand  Dieu!  combien  les  enfants 
qui  s'api^rochent  solennellement  pour  la  première  fois 
de  la  Table  sainte  sont  aimés,  et  se  sentent  aimés 
en  ce  jour  Ijéni  !  Ils  sont  aimés  de  leurs  parents  qui 
les  ont  si  bien  préparés,  qui,  le  matin,  ont  déposé 
sur  leur  front  un  baiser  plein  de  tendresse,  qui 
prient  pour  eux  avec  tant  de  ferveur,  qui  les  suivent 
d'un  regard  tout  humide  des  larmes  de  l'attendrisse- 
ment et  de  l'amour,  et,  les  considérant  dans  l'église 
à  la  place  d'honneur,  disent  avec  une  ineffable  émo- 
tion :  «  Celui-ci  est  mon  fils  bien-aimé,  celle-ci  est 
ma  fille  bien-aiméc  en  qui  je  me  complais  I  ^  »  —  Ils 
sont  atmés  de  leurs  anges  gardiens  qui  contemplent 
en  eux  une  image  de  leur  pureté  et  sont  fiers  de  les 
accompagner  au  banquet  sacré  I  —  Ils  sont  aimés  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui  les  comble  d'hon- 
neurs, de  faveurs  et  de  délices  1  Ah  !  quelle  bonté  de 
la  part  d'un  Dieu  si  grand,  de  la  part  de  l'Eternel, 
de  s'abaisser  jusqu'à  de  pauvres  enfants  1  Quelle  ])onté 
pour  un  Dieu,  que  le  ciel  et  la  terre  ne  peuvent  con- 
tenir, de  se  renfermer  sous  les  apparences  d'un  peu 
de  pain  pour  se  communiquer  à  de  faillies  créatures  I 
Quel  honneur  pour  un  enfant  de  devenir  la  tabernacle 
de  la  divinité,  un  ciboire  vivant  de  Notre-Seigneur 

*  Hœc  est  dies  quam  fecit  Dominus,  exsultemus  el  Itetemur  in 
ca.  (Ps.  cxvii,  24). 

*  Hic    est  iilius  meus  dilectus  in    quo   mihi   bene  complacui. 
(Mallli-,  wii,  .')). 
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Jésus-Christ  !  Quelle  faveur  de  participer  aux  privi- 
lèges des  heureux  enfants  que  le  Sauveur  caressait, 
de  Zachée,  de  Marie-Madeleine,  d^  Lazare  qui  le  re- 
cevaient dans  leur  demeure,  de  Siméon  qui  le  portait 
dans  ses  bras  I  Que  dis-je  ?  les  enfants  de  la  première 
Communion  sont  plus  privilégiés  :  le  bon  Jésus  fait 
plus  que  de  les  caresser,  d'entrer  dans  leur  maison 
et  de  reposer  sur  leurs  bras,  il  descend  dans  leurs 
cœurs  qu'il  nourrit  de  sa  substance,  qu'il  fait  vivre 
de  sa  vie  divine,  qu'il  transforme,  qu'il  divinise,  en 
sorte  qu'ils  peuvent  s'écrier  comme  saint  Paul  :  «  Je 
vis,  ou  plutôt,  ce  n.'est  point  moi  qui  vis,  c'est  Jésus- 
Christ  qui  vit  en  moi^.  »  Oui,  le  jour  de  la  première 
Communion  est  un  jour  heureux,  et  on  peut  ajouter, 
sans  crainte  d'être  démenti,  que  c'est  le  jour  le  plus 
heureux  de  l'existence  entière. 

Sans-  doute,  c'est  un  beau  jour  que  celui  de  la 
naissance.  Cependant,  il  faut  le  dire,  en  entrant  dans 
le  monde,  on  est  esclave  du  démon  et  souillé  par  le 
péché  originel.  C'est  un  beau  jour  que  celui  du  bap- 
tême :  l'eau  régénératrice  en  coulant  sur  nos  fronts 
purifiait  notre  âme  de  toute  souillure  et  l'ornait  des 
dons  les  plus  magnifiques  de  la  grâce.  Cependant  il 
nous  manquait  l'usage  de  la  raison  pour  comprendre 
notre  bonheur.  On  a  de  beaux  jours  dans  la  jeunesse, 
dans  l'âge  mûr,  dans  la  vieillesse,  quand  Dieu  donne 
d'y  atteindre.  Mais  le  bonheur  est  trop  souvent  ou 
diminué  par  la  cruelle  jalousie,  ou  troublé  par  les 
sollicitudes  de  la  vie,  ou  obscurci  par  les  ombres 
de  la  mort.  Au  jour  de  la  première  Communion,  la 
joie  est  complète,  entière,  sans  mélange,  goûtée  dans 
l'innocence  et  la  pureté  du  cœur,  provoquée  par  la 
possession  du  plus  grand  bien  qui  puisse  être,  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  savourée  en  pleine  connais- 
sance   de   cause   et   délicieusement  partagée   par    les 


'  Vivi)  autoni.   jaiii   nun  ego,  vivit  vero  in  me  Cliristug.  (Gai. 
II,  ■^^)}. 
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parents,    les    amis,    et   même    tous    les    fidèles    de    la 
paroisse  ! 

Le  plus  illustre  g-uerrier  et  le  plus  puissant  mo- 
narque des  temps  modernes  était  au  comble  de  la 
prospérité.  Un  jour,  entouré  de  ses  plus  fidèles  com- 
pagnons d'armes,  il  en  entend  quelques-uns  qui  se 
rappelaient  les  uns  aux  autres  l'époque  la  plus 
mémorable  de  leur  vie.  Il  les  écoute  quelques  ins- 
tants en  silence,  puis,  tout  à  coup,  les  int<?rrogeant  : 
«  Messieurs,  dit-il,  savez-vous  quel  est  le  plus  beau 
jour  de  ma  vie  ?  -  Et  voilà  tous  ces  illustres  g-éné- 
raux  embarrassés  pour  répondre,  tant  ce  grand 
homme  comptait,  tout  jeune  encore,  de  journées 
célèbres  où  il  s'était  couvert  de  gloire  !  Les  uns 
nommaient  Marengo,  les  autres  Austerlitz,  celui-ci 
les  Pyramides,  celui-là  Wagram.  Il  en  est  qui  par- 
laient du  jour  du  sacre.  —  «  Messieurs,  vous  n'y 
êtes  pas,  répond  Napoléon.   Le   plus  ukau  jour  de 

MA    VIE    EST    CELUI    DE    MA    PEEMIIORB    COMMUNION  !    > 

Cette  parole  du  grand  homme  est  l'expression  du 
sentiment  qui  est  au  cœur  de  tous  ceux  qui  ont  eu 
le  bonheur  de  bien  faire  leur  première  Communion. 
En  effet,  quand,  ramenant  notre  vie  devant  nous, 
nous  cherchons  un  jour  de  joie  sans  mélange,  n'est- 
ce  pas  le  jour  où  nous  approchâmes  la  première  fois 
de  la  Table  sainte  qui  se  présentie  à  notre  pensée  avec 
sa  céleste  auréole,  avec  ces  cloches  qui  envoyaient 
dans  les  airs  des  notes  si  triomphantes,  avec  ce 
temple  saint  décoré  de  ses  plus  magnifiques  orne- 
ments, avec  les  suaves  parfums  de  l'encens,  avec  ces 
vêtements  de  pureté  et  d'innocence,  avec  ce  cierge, 
symbole  de  notre  foi  et  de  notre  charité,  avec  ce 
chapelet  que  nous  égrenions  avec  tant  de  piété,  avec 
ces  fronts  radieux,  avec  ces  larmes  de  notre  mère, 
avec  cette  émotion  religieuse  qui  planait  sur  toute 
l'assistance  des  fidèles,  avec  les  paroles  émues  de 
notre  pasteur  ?  N'est-il  pas  vrai  qu'en  ce  jour  nous 
nagions,  pour  ainsi  dire,  dans  un  océan  de  bonheur  ; 
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n'est-il  pas  vrai  que  nous  avions  le  cœur  délicieu- 
sement, dilaté  ;  n'est-il  pas  vrai  que  nous  sentions, 
pour  ainsi  dire,  la  présence  de  Dieu,  et  que  si  on 
nous  eût  demandé  ce  que  c'est  que  le  ciel,  nous 
aurions  tout  naturellement  trouvé  la  réponse  d'un 
premier  communiant  :  «  Le  ciel,  c'est  tjxe  pre- 
mière Communion  qui  dure  toujours  l  » 

0  Dieu,  que  votre  bonté  est  g'rande  !  0  Seigneur, 
que  vos  miséricordes  sont  ineffables  1  0  Sauveur. 
combien  vous  aimez  les  enfants  !  A  la  Table  sainte, 
vous  les  enivrez  des  plus  suaves  douceurs,  mais  aussi 
vous  les  comblez  d'incroyables  trésors  surnaturels,  en 
répandant  sur  eux  les  plus  abondantes  bénédictions  ; 
vous  les  rendez  heureux  d'un  bonheur  qui  n'est  pas 
de  la  terre,  et  vous  les  enrichissez  des  grâces  les  plus 
signalées  :  prœveïiisti  eum  in  hei^edictionihus  didce- 
dinis  ! 


II 


C'est  un  fait  vraiment  bien  i-emarquable.  que  les 
saintes  Ecrituras  nous  remettent  fréquemment  sous 
les  yeux  :  quand,  pour  la  première  fois,  Dieu  entre 
en  rapport  intime  avec  quelqu'une  de  ses  créatures, 
il  la  comble  de  ses  dons  les  plus  précieux,  il  verse 
sur  elle  avec  une  prodigalité  merveilleuse  l'abondance 
de  ses  grâces.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner:  Dieu  est 
la  bonté  infinie,  et  le  bien  ne  souhaite  rien  tant  que 
de  se  communiquer  ;  et,  dès  qu'il  en  trouve  l'occa- 
sion, il  satisfait  ce  que  j'oserai  appeler  sa  divine 
passion  de  bienveillance  et  de  bienfaisance.  Tel  le 
fleuve,  une  fois  ses  digues  rompues,  répand  avec 
impétuosité  ses  flots  devenus  libres  :  fluminis  impe- 
tus  Icptificat  civitatem  Dei^.  D'autre  part.  Dieu  est 
le  Dieu  sauveur,  il  veut  le  salut  de  tous,  et  sitôt 
qu'on  l'approche  avec  foi  et  confiance,  il  fait  l'œuvre 

'  Ps.  XLV,  5. 

14' 
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de  son  amour,  il  s'attache  à  gagner  les  cœurs  en  les 
sanctifiant  avec  plénitude.  Voyons  plutôt.  Jésus  est 
encore  dans  le  sein  de  sa  mère  ;  il  va  visiter  sainte 
Elisabeth  et  saint  Jean,  et  il  se  montre  ,si  géné- 
reux et  si  bienfaisant  dans  cette  première  entrevue, 
qu'Elisabeth  éprouve  une  indicible  émotion,  un  bon- 
heur inouï,  elle  prophétise,  et  dit  des  paroles  qui 
seront  répétées  à  jamais  dans  le  temps  et  dans  l'éter- 
nité. Quant  à  saint  Jean,  il  est  purifié  de  la  tache 
originelle  avant  sa  naissance,  il  tressaille  d'allégresse, 
il  est  rempli  de  grâces  sublimes  qui  doivent  faire  de 
lui  le  digne  précurseur  du  Sauveur.  —  Les  bergers 
viennent  adorer  à  la  crèche  le  Messie  nouveau-né, 
et,  dans  cette  première  adoration,  ils  sont  remplis  de 
délices  qui  ne  sont  pas  de  la  terre,  et  ils  emportent 
les  trésors  de  la  sanctification  la  plus  excellente.  — 
Les  mages  viennent  se  prosterner  devant  le  berceau 
de  l'Enfant-Dieu,  et  les  voilà  transformés  en  hommes 
nouveaux,  apôtres  et  martyrs  de  la  Loi  nouvelle.  — 
Comment  redire  les  richesses  spirituelles  que  recueil- 
lirent et  le  vieillard  Siméon,  et  Anne  la  prophétesse, 
et  les  apôtres,  la  première  fois  qu'ils  approchèrent 
du  Sauveur  ?  Or,  la  première  Communion,  particu- 
lièrement la  première  Communion  solennelle,  est  la 
première  rencontre  de  Dieu  avec  l'enfant  ;  aussi 
quelles  bénédictions  s'échappent  de  son  Sacré-Cœur, 
Et  be{nedicebat  eos  !  ^ 

Avec  l'enfant  I  Nous  l'avons  dit,  répétons-le  :  Jésus 
aime  les  enfants  d'un  amour  particulier,  à  Cause  de 
leur  faiblesse,  de  leur  innocence,  de  leur  simplicité, 
de  leur  humilité.  Et  à  la  Table  sainte,  dans  la  pre- 
mière Communion,  il  trouve  une  première  et  solen- 
nelle occasion  de  leur  témoigner  sa  dilection  :  quoi 
d'étonnant,  s'il  on  use  comme  le  Dieu  très  bon  et 
très  puissant  sait  le  faire?  Et  benedicebat  eos! 

D'autre   part,   n'est-jl   pas  vrai   que  plus   l'air   est 

'  Marc,  x,  l(j. 
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pur,  plus  il  est  pénétré  par  les  rayons  du  soleil,  et 
que  le  bois  s'assimile  d'autant  mieux  des  ardeurs 
do  la  flamme  qu'il  renferme  moins  d'humidité  ?  De 
même,  mieux  les  cœurs  sont  préparés  à  recevoir 
ses  dons,  plus  Dieu  multiplie  ses  faveurs.  Or,  quelles 
sont  admirables  ICvS  dispositions  des  enfants  lors- 
qu'ils participent  solennellement  pour  la  première 
fois  au  banquet  sacré  !  On  peut  le  dire,  cette  pre- 
mière Communion  est  celle  qui  a  la  plus  parfaite 
préparation.  Préparation  de  réflexion  par  les  mul- 
tiples instructions  du  catéchisme  et  de  la  retraite  ; 
préparation  de  pureté  par  une  confession  bien  réflé- 
chie, bien  détaillée  et  bien  douloureuse  ;  préparation 
de  prière  par  des  supplications  prolongées,  répétées, 
fortifiées  par  toutes  les  ressources  de  l'union  et  du 
bon  exemple  ;  préparation  de  saints  désirs  et  d'ardent 
amour  !  Aussi  bien,  la  première  Communion  est-elle, 
entre  toutes  les  autres,  féconde  en  g-râces  et  en  bé- 
nédictions :   Et  henedicehat  eSs  ! 

Mais  quelles  grâces  et  quelles  bénédictions  !  Aux 
premiers  communiants  Jésus  distribue  ses  dons  sans 
mesure.  Il  accorde  tout  ce  qu'ils  demandent  et  infi- 
niment plus  qu'ils  ne  sollicitent.  Il  ne  dit  pas  seule- 
ment :  «  Que  voulez-vous  que  je  fasse  pour  vous  ?  » 
Mais,  faisant  appel  à  sa  science  infinie  qui  voit 
dans  les  ténèbres  de  l'avenir  et  qui  discerne  tous 
les  dangers,  tous  les  obstacles,  toutes  les  difficultés, 
satisfaisant,  d'autre  part,  son  désir  de  sauver  des 
âmes  qui  sont  si  bien  disposées  et  qui  sont  si  par- 
faitement à  lui  en  ce  jour  solennel,  il  donne,  et  il 
donne  encore.  Ce  n'est  pas  de  la  générosité,  c'est 
de  la  prodigalité  ;  aux  grâces  il  ajoute  les  grâces  I 
Orâce  d'une  foi  si  lumineuse  qu'elle  approche  des 
clartés  de  la  Vision  ;  grâce  d'une  confiance  candide 
qui  demande  simplement  sans  soupçonner  qu'elle 
puisse  éprouver  un  refus  ;  gi'âce  d'un  amour  de  Dieu 
si  joyeux,  si  doux  et  si  fort  qu'on  est  prêt  à  tout 
sacrifier,   même   la   vie,   plutôt   que   de   renoncer   au 
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Sauveur  ;  grâce  de  dégoût  pour  les  faux  biens  du 
monde  et  d'amour  pour  notre  sainte  religion  ;  grâce 
d'affermissement  dans  les  vertus  et  d'éloignement 
pour  ce  que  la  conscience  condamne  ;  grâce  de  trans- 
formation sublime  qui  confère  une  abondance  de  vie 
surnaturelle  et  fait  vivre  de  la  vie  de  Jésus  lui-même, 
avec  qui  on  contracte  à  la  Table  sainte  une  union 
si  mystérieuse  et  si  sanctifiante  I  E^  henedicehat  eos  ! 

Mais  ce  n'est  pas  assez  dire  que  d'affirmer  que 
la  première  Commimion  est  la  Communion  des  ri- 
chesses spirituelles,  des  célestes  bénédictions.  Pour 
être  complètement  exact  et  la  mieux  apprécier  en- 
core, il  faut  dire  qu'elle  est  la  Communion  décisive, 
qu'elle  procure  tant  de  grâces,  qu'elle  est  un  signe 
non  équivoque  de  prédestination,  en  sorte  que  c'est 
avec  raison  que  l'expérience  a  formulé  cet  adage  : 
Telle  première  Communion,  telle  éternité  ! 

Comment  en  serait-il  autrement  ? 

Par  un  pacte  solennel,  Dieu  s'est  donné  à  l'enfant 
et  l'enfant  s'est  donné  à  Dieu.  Dieu  garde  sa  parole 
pour  mener  à  bonne  fin  l'œuvre  qu'il  a  commencée  : 
qm  cœpit  opus  bonum  ipse  perficiet.  Il  continue  à 
répandre  les  secours  surnaturels  dont  il  a  offert  les 
prémices  au  banquet  sacré,  la  grâce  sacramentelle 
de  l'Eucharistie,  grâce  de  paix,  de  bonheur,  de  force, 
de  vie  spirituelle.  Il  faut  que  cette  promesse  se  réa- 
lise :  «  Celui  qui  me  reçoit  en  nourriture  vivra  par 
moi,  comme  je  vis  par  mon  Père  ;  il  a  la  vie  éter- 
nelle ;  je  le  ressusciterai  pour  la  gloire  au  dernier 
jour  I  »  Il  frappe  à  la  porte  du  cœur,  il  excite,  il 
encourage,  il  assiste,  il  protège.  Le  premier  commu- 
niant est  devenu  son  bien  ;  Lui,  le  Dieu  jaloux,  ne 
veut  pas  l'abandonner,  il  fera  tout  pour  le  conserver. 
Et  pour  peu  que  la  créature  donne  sa  bonne  volonté, 
le  Créateur  triomphera  dans  l'œuvre  du  salut  ;  et 
les  divines  semences  qu'il  a  déposées  au  cœur  de 
l'enfant  deviendront  une  splendide  moisson,  que  les 
anges  du  paradis  seront  heureux  de  recueillir  I 
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D'ailleurs  n'est-il  pas  vrai  qu'au  jour  de  la  pre- 
mière Communion  les  heureux  convives  du  Seigneur 
prient  et  prient  beaucoup.  N'est-il  pas  vrai  que, 
sous  l'inspiration  de  leurs  parents  et  de  leurs  pas- 
teurs, ils  demandent  avant  tout  la  sagesse  et  la  per- 
sévérance dans  le  bien  ?  N'est-il  pas  vrai  que  leurs 
prières  sont  éminemment  agréables  à  Dieu  à  cause 
de  la  pureté  de  l'âme  d'où  elles  jaillissent,  à  cause 
de  la  ferveur  qui  les  anime,  à  cause  de  la  faveur 
exceptionnelle  du  jour  où  elles  sont  formulées  et 
dans  lequel  le  Seigneur  est  particulièrement  incliné 
à  la  condescendance,  à  la  miséricorde  et  à  la  géné- 
rosité ?  Comment  ces  prières  seraient-elles  inefficaces 
et  n'obtiendraient-elles  pas  leur  effet  ? 

D'autre  part,  la  première  Communion,  par  sa  mi- 
nutieuse préparation,  par  sa  solennité  grandiose,  par 
l'action  intime  de  JéS'US  descendant  dans  les  cœurs 
avec  toutes  ses  amabilités  et  toutes  ses  grâces,  par 
la  saisissante  rénovation  des  'vœux  du  baptême,  par 
la  délicieuse  consécration  à  la  sainte  Vierge,  fait 
dans  l'âme  de  l'enfant  une  impression  profonde, 
ineffaçable  ;  il  lui  fait  contracter  en  un  seul  acte 
l'habitude  du  bien.  Il  a  senti  pour  toujours  les 
grandeurs,  les  beautés  et  les  douceurs  du  juste  et 
de  l'honnête  et  a  pris,  pour  ne  plus  la  perdre,  l'hor- 
reur du  mal  ;  instinctivement,  il  sera  incliné  à  bien 
faire  et  détourné  de  mal  agir.  Quand  on  a  versé 
dans  un  vase  un  parfum  précieux  et  pénétrant,  il 
en  garde  le  goût  :  à  la  première  Communion,  nous 
avons  pris  le  goût  de  la  vertu .  Que  dis-je  ?  Nous 
avons  pris  le  goût  de  Dieu  lui-même,  sapor  Dei, 
selon  l'expression  d'un  grand  docteur.  Bon  gré  mal 
gré  nous  sommes  inclinés  vers  ce  Dieu  si  bon  ;qui 
est  venu  nous  visiter,  nous  nourrir  de  sa  chair  ado- 
rable, vers  Dieu  qui  s'est  uni  à  nous  par  des  liens 
si  étroits,  vers  Dieu  dont  nous  avons  pris  la  res- 
semblance, dont  nous  avons  goûté  les  charmes  iné- 
narrables et  les  perfections   nifhiies  I 
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Ah  1  il  faut  bien  l'avouer,  la  première  Communion 
bien  faite  ne  nous  confirme  pas  en  grâce  et  ne-  nous 
rend  pas  impeccables.  Il  en  est  qui,  après  avoir 
savouré  les  délices  du  Seigneur,  se  laissent  séduire 
par  les  grossiers  plaisirs  du  siècle.  Il  en  est  même 
qui  s'égarent  bien  loin  dans  les  voies  de  l'iniquité. 
Mais  si  la  première  Communion  a  été  bonne,  qu'on 
ne  perde  pas  confiance  I  Les  grâces  de  cette  grande 
action  revivront.  La  première  Communion,  en  effet, 
a  buriné  dans  l'âme,  et  au  meilleur  endroit,  une 
démonstration  lumineuse,  puissante,  irrésistible,  plus 
efficace  que  celle  des  livres  et  des  discours,  de  la 
religion  que  l'on  a  oubliée,  et  peut-être  blasphémée 
et  combattue.  Il  y  a  eu  un  jour,  où,,  l'âme  pure 
et  exempte  de  la  tyrannie  des  passions,  a  senti  la 
vérité  et  les  charmes  de  la  religion  I  Que  ce  souvenir 
soit  évoqué  par  une  grâce  intérieure  ou  par  la  voix 
d'un  cœur  ami,  à  l'heure  propice,  et  l'on  est  touché, 
et  la  conversion  s'opère,  et  la  foi  et  la  vertu  repren- 
nent leur  empire.  J'en  trouve  un  bel  exemple  dans 
la  vie  d'un  saint  prélat,  ami  dévoué  de  l'enfance  et 
zélateur  infatigable  de  la  dévotion  eucharistique.  Il 
y  a  quarante  ans  environ,  dans  l'un  des  hôpitaux  de 
Paris,  l'hôpital  Necker,  se  mourait  un  jeune  homme 
que  les  mauvaises  fréquentations  et  la  presse  impie 
avaient  entraîné  bien  loin  de  Dieu.  Déjà  de  nom- 
breuses tentatives  avaient  été  faites  pour  sa  conver- 
sion, mais  inutilement.  M.  de  Ségur,  qui  fut  Mgr  de 
Ségur,  vint  visiter  cet  hôpital,  en  qualité  de  membre 
des  Conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul.  Il  s'ap- 
proche du  morilrond  pour  essayer  de  le  ramener  à 
Dieu,  il  s'informe  de  son  état,  il  lui  offre  ses  ser- 
vices ;  mais  le  malade,  devinant  dans  ces  charitables 
démonstrations  un  siège  de  sa  conscience,  prend  un 
visage  sévère,  un  regard  menaçant,  il  ne  répond  pas 
un  seul  mot.  Tout  à  coup,  par  une  inspiration  divine, 
M.   de  Ségur  se  penche  vivement  vers  le  moribond 
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et  lui  dit  à  demi- voix  :  ;<  Avez -vous  fait  une  bonne 
première  Communion  ?  »  Cette  parole  fit  sur  le  ma- 
lade l'effet  d'une  commotion  électrique.  Ses  traits 
s'adoucir  et  il  murmura  plutôt  qu'il  ne  dit  :  «  Oui, 
Monsieur.  »  —  «  Eh  bien  I  reprit  le  charitable  inter- 
locuteur, n'étiez-vous  pas  bien  heureux  en  ce  jour- 
là  1  »  Et  le  malade  avec  plus  de  douceur  encore  : 
«  Oui.  Monsieur,  »  et  au  même  instant  deux  grosses 
larmes  coulèrent  sur  ses  joues.  «  Et  pourquoi,  con- 
tinua M.  de  Ségnr,  étiez-vous  heureux  alors,  sinon 
parce  que  vous  étiez  pur,  chaste,  aimant  et  crai- 
gnant Dieu,  en  un  mot  bon  chrétien.  Mais  ce  bonheur 
peut  revenir  encore,  le  bon  Dieu  n'a  pas  changé  !  » 
Et  le  malade  continuait  à  pleurer.  —  «  N'est-ce  pas, 
poursuivit  l'apôtre,  que  vous  voulez  bien  vous  con- 
fesser ?»  —  «  Oui,  Monsieur,  »  dit -il  alors  d'une 
voix  forte.  Il  se  confessa,  et  il  fit  mie  mort  de  pré- 
destmé. 

Comme  conclusion  de  ce  discours,  prenons  la  réso- 
lution, toutes  les  fois  que  nous  savons  que  des  enfants 
doivent  faire  leur  première  Communion  solennelle,  de 
prier  pour  eux.  La  première  Communion  décide  du 
sort  éternel .  Si  elle  est  bonne,  c'est  le  paradis  ;  si 
elle  est  mauvaise,  hélas  I  c'est  un  obstacle,  non  pas 
ii^rémédiable,  mais  très  grand,  au  salut.  La  prière 
en  cette  occurrence  est  un  grand  acte  de  charité. 
D'autre  part,  conservons  précieusement  le  souvenir 
de  notre  première  Communion.  Célébrons-en  l'anni- 
versaire par  des  actes  de  religion  particuliers. 
Offrons-y  à  Dieu  le  vif  témoignage  de  notre  recon- 
naissance, formulons  à  nouveau  nos  résolutions, 
approchons -nous  des  sacrements,  et  renouvelons  avec 
toute  la  sincérité  et  la  ferveur  de  notre  âme  les 
vœux  de  notre  baptême.  0  première  Communion,  sois 
le  charme,  le  parfum,  le  baume  de  notre  vie.  Oh! 
Seigneur,  faites  que  ma  dernière  Communion  res- 
semble à  la  première  I  Qu'elle  soit,  elle  aussi,  toute 
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lumineuse    de    foi,    toute    suave    de    confiance,    toute 
ardente  de  charité  1 


J'm    toujours    cru    fermement    que    ma    première 
Co'mmunioti  avait  été  la  bénédiction  de  ma  vie. 

Généeal  de  Sonis. 


«-    ^,J^JSS=^ 
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CHAPITEE   XXII 


LA    COMMUNION   PASCALE 


Aruit  cor  meum  quia  oblitus 
sum  coinedere  panern  tneurn. 

Mon  cœur  s'est  desséché  parce 
que  j'ai  oublié  de  manger  mon 
pain. 

(Ps   CI.  5). 


On  raconte  qu'un  mobile  de  la  Bretagne  avait  été, 
en  1870,  emmené  captif  sur  la  terre  étrangère.  Le 
froid,  la  misère,  le  chagrin  que  lui  causaient  les 
défaites  de  la  patrie,  par  dessus  tout  ce  mal  terrible 
qu'on  appelle  le  «  mal  du  pays,  »  le  jetèrent  dans 
une  maladie  de  langueur  qui  eut  bien  vite  raison  de 
ses  forças.  Les  soins  et  les  remèdes  restaient  sans 
effet  ;  son  état  allait  empù^ant  ;  il  descendait  à  grands 
pas  vers  la  tombe.  Son  vieux  père,  sans  nouvelles, 
le  croyait  mort,  quand  arrive  une  lettre  annonçant 
la  maladie  de  son  fils,  et  disant  que  l'unique  remède 
serait  la  visite  de  quelqu'un  de  la  famille.  Le  vieil- 
lard se  redresse,  et,  malgré  ses  70  ans,  il  part.  Après 
mille  fatigues  et  mille  difficultés,  il  arrive  auprès  de 
son  enfant.  Celui-ci  est  si  faible  qu'il  ne  reconnaît 
pas  son  père.  Cependant  les  larmes  glacées  du  vieil- 
lard, en  tombant  sur  ses  joues  amaigries,  finissent 
par  le  tirer  de  sa   léthargie.   Il  ouvre  les  yeux,  et, 

15 
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dès  qu'il  a  vu  son  père,  avant  toute  autre  parole  : 
«  Père,  s'écrie-t-il,  donnez-moi  du  pain  de  chez 
nous  !  »  Il  restait  au  vieillard  une  miche  de  pain  de 
Bretagne  ;  il  en  donne  à  ison  enfant  ;  celui-ci  le  saisit 
et  le  mange  avec  avidité,  en  s'écriant  avec  une  sorte 
d'ivresse  :  «  C'est  du  pain  de  chez  nous  !  »  Quelques 
jours  après,  il  était  guéri  ^ .  —  Nous  aussi,  nous  nous 
mourons  trop  souvent  de  langueur,  usés  par  le  feu 
des  passions,  par  le  contact  du  monde,  par  les  assauts 
du  démon,  pai-  les  coups  de  la  mauvaise  fortune. 
Heureusement  que  nous  avons  le  pain  de  chez  nous, 
le  pain  du  ciel,  Notre -Seigneur  Jésus-Christ,  qui  s'est 
fait  dans  l'Eucharistie  notre  nourriture  et  qui  a  dit 
ces  consolantes  paroles  :  «  Celui  qui  me  mange,  au 
banquet  sacré,  vivra  par  moi  1  >/  L'Eglise  connaît  nos 
misères  et  le  moyen  infaillible  d'y  remédier.  Aussi 
bien,  dans  nos  fatigues,  dans  nos  lassitudes,  dans 
nos  tentations,  dans  nos  épreuves,  elle  nous  montre 
l'Eucharistie  et  nous  dit  :  «  Prenez  et  mangez  !  »  Que 
dis-je  ?  Elle  nous  fait  une  loi  rigoureuse  de  ce  sou- 
verain remède,  qu'elle  formule  ainsi  : 

«  Ton  Créateur  tu  recevras 

«  Au  moins  à  Pâques  humblement.  » 

Pourquoi  faut-il  qu'aujourd'hui  un  si  grand  nombre 
de  chrétiens,  moins  par  hostilité  que  par  ignorance, 
habitude  de  l'abstention,  entraînement  du  mauvais 
exemple,  méconnaissent  les  fortifiantes  énergies  du 
pain  divin  ?  S 'appuyant  sur  les  prétextes  les  plus 
frivoles,  ils  oublient  le  devoir  pascal,  ils  tombent 
dans  le  découragement,  dans  la  mort  spirituelle  : 
aruit  cor  nieum  quia  ohlitUs  sum  comedere  panem 
moum.  C'est  à  ces  chrétiens  oublieux  que  s'adresse 
ce  discours  ;  puisse-t-il  ouvrir  les  yeux,  ne  serait-ce 
qu'à  un  seul  d'entre  eux  1 

'  Le  Tri'-s  Saint  Sarrrment,  'i'  année,  p.  536. 
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«  Un  homme,  dit  Noti^e-Seigneur,  fit  un  jour  un 
grand  festin,  auquel  il  invita  un  grand  nombre  de 
convives.  Et  à  l'heure  du  repas,  il  envoya  son  ser- 
viteur dire  aux  conviés  de  venir,  parce  que  tout  était 
prêt.  Mais  tous,  comme  de  concert,  commencèrent  à 
s'excuser.  Le  premier  lui  dit:  J'ai  acheté  une  terre, 
et  il  faut  nécessairement  que  j'aille  la  voir  ;  je  vous 
supplie  de  m'excuser.  Le  second  dit  :  J'ai  acheté  cinq 
paires  de  bœufs  et  je  vais  les  essayer  ;  je  vous  supplie 
de  m'excuser.  Et  un  autre  dit:  J'ai  pris  une  épouse 
et  je  ne  puis  venir.  Le  serviteur  étant  de  retour, 
rapporta  tout  ceci  à  son  maître.  Alors  le  père  de 
famille  se  mit  en  colère  et  dit  à  son  serviteur  :  Allez 
promptement  dans  les  places  .et  dans  les  rues  de  la 
ville  et  amenez  ici  les  pauvres,  les  estropiés,  les  aveu- 
gles et  les  boiteux .  Et  le  serviteur  dit  :  Seigneur, 
ce  que  vous  avez  commandé  est  exécuté,  et  il  y  a 
encore  de  la  place .  Le  maître  dit  au  serviteur  :  Allez 
dans  les  chemins  et  le  long  des  haies  et  forcez  les 
gens  d'entrer,  afin  que  ma  maison  se  remplisse,  car 
je  vous  assure  qu'aucun  des  hommes  que  j'ai  conviés 
ne  prendra  part  à  mon  festin  ^ . 

Voilà  une  vivante  peinture  des  miséricordieuses 
bontés  de  notre  Dieu  dans  l'Eucharistie  et  des  pro- 
digieuses ingratitude*  des  hommes  !  ComViien  il  en  est 
qui  sont  aveuglés  et  sans  cœur,  et  qui,  à  l'exemple 
des  invités  de  l'Evangile,  mettent  en  avant  les  pré- 
textes les  plus  futiles  pour  se  dérober  au  devoir 
pascal  ! 

I.  On  dit:  «  Je  ne  fais  point  mes  Pâques,  mais  je 
n'en  suis  pas  moins  chrétien  ;  cet  acte  n'est  point 
absolument  nécessaire.  »   Erreur  1  II  est  au  contraire 

'  Luc,  XIV,  lt)-24. 
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absolument  obligatoire  de  communier.  C'est  la  vo- 
lonté de  Dieu,  c'est  la  loi  la  plus  formelle  de  l'Eglise, 
sanctionnée  même  par  les  peines  les  plus  sévères. 
On  ne  peut  y  contrevenir  sans  se  rendre  coupable 
de  péché  grave,  et  sans  mériter  les  peines  de  l'enfer, 
malgré  toutes  les  plus  brillantes  vertus  et  les  plus 
belles  apparences  de  religion.  «  Prenez  et  mangez,  » 
a  dit  Notre-Seigneur  à  ses  apôtres,  en  instituant  la 
sainte  Eucharistie.  «  En  vérité,  en  vérité  je  vous 
l'affirme,  a-t-il  déclaré  dans  une  autre  circonstance, 
si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme,  si 
vous  ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez  pas  la  vie  en 
vous.  »  Eh  quoi,  Notre-Seigneur,  le  Verbe  incarné, 
se  renferme  sous  les  apparences  du  pain  et  du  vin, 
il  demeure  avec  nous,  il  s'offre  à  nous,  et  il  nous 
serait  facultatif  de  le  recevoir  !  Il  serait  loisible  à 
l'homme  de  n'opposer  qu'un  refus  dédaigneux  à  ces 
avances  de  la  miséricorde  divine  I  Un  caprice  de  la 
créature  suffirait  pour  rendre  inutiles  des  bienfaits 
qui  ont  coûté  si  cher  au  Créateur  I  Ce  serait  faire 
injure  à  Dieu  que  de  le  supjDOser.  Il  n'aurait  plus 
aucun  souci  de  sa  dignité,  s'il  tolérait  à  ce  point  le 
mépris  de  ses  dons  les  plus  précieux.  Quand  Dieu  se 
donne,  le  respect  qu'il  doit  à  sa  majesté  souveraine 
lui  commande  de  nous  obliger  de  le  recevoir.  Et 
c'est  surtout  quand  il  s'agit  du  précepte  eucharistique 
que  se  vérifie  la  parole  de  l'Apôtre  :  «  En  vain 
observe-t-on  la  loi  tout  entière,  si  on  la  viole  en  un 
point,  on  est  coupable  contre  toute  la  loi.  »  Si  vous 
ne  communiez  pas,  vous  pouvez  être  chrétien,  mais 
hélas  !  hélas  !  un  chrétien  digne  des  flammes  de 
l'enfer  ! 

II.  On  dit:  «  Je  suis  absorbé  maintenant  par  les 
affaires  ;  je  n'ai  pas  le  temps.  Plus  tard,  plus  tard  1  » 
Mais  oubliez-vous  donc  qu'il  n'y  a  qu'une  chose  né- 
cessaire ;  que  la  plus  importante  affaire,  c'est  l'af- 
faire du  salut  ;  que  le  grand  moyen  de  faire  son  salut, 
c'est   de   participer   dignement   aux   mystères  sacrés 
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qui  donnent  lumière,  force  et  courage  ?  Ignorez-vous 
que  le  temps  est  court,  que  la  vie  présente  n'est 
qu'une  préparation  à  la  vie  éternelle  ?  Xe  savez -vous 
plus  la  réponse  à  la  première  question  du  catéchisme  : 
«  Dieu  nous  a  créés  et  mis  au  monde  pour  le  con- 
naître, l'aimer,  le  servir,  et  par  ce  moyen  mériter  la 
vie  éternelle  ?  »  Ah  !  sans  doute,  il  vous  est  permis 
d'avoir  souci  des  intérêts  temporels  ;  mais  ce  ne  sont 
que  des  intérêts  secondaii^es .  Les  biens  terrestres, 
vous  le  savez,  on  les  amasse  avec  peine,  on  les  pos- 
sède avec  inquiétude,  on  ne  les  garde  que  peu  de 
temps,  et  on  les  perd  au  moment  où  l'on  s'y  attend 
le  moins .  Travaillez  donc,  sans  délai  et  sérieusement, 
à  l'acquisition  des  biens  éternels.  Ne  différez  point 
votre  salut.  En  attendant  à  demain,  peut-être  demain 
ne  serait-il  plus  temps.  Accomplissez  la  loi  du  Sei- 
gneur. Faites  vos  Pâques  cette  année.  Dites-moi, 
aurez -vous  «  un  plus  tard  ?  -^^ 

III.  On  dit  :  «  Mais  je  suis  indigne  ;  j'ai  des  attaches 
que  je  ne  puis  me  décider  à  rompre  ;  j'ai  entre  mes 
mains  le  bien  d'autrui  qu'il  me  faudi'ait  restituer.  » 
Je  vous  comprends.  Vous  êtes  franc  pour  avouer  le 
motif  de  votre  abstention,  soyez  courageux  pour  le 
faire  disparaître.  Convertissez -vous,  n'attendez  pas 
pour  rompre  vos  liens  ;  ne  différez  pas  pour  vous 
débarrasser  d'un  bien  qui  ne  vous  appartient  point. 
«  On  ne  devient  pas  meilleur  en  vieillissant,  »  dit 
l'Ecriture.  Les  chaînes  de  la  volupté  et  de  l'injustice 
se  font,  au  contraire,  avec  le  temps,  plus  lourdes. 
Malheur  à  ceux  qui  les  portent,  quand  la  mort  vient 
les  frapper  I   Combien  leur  salut  est  compromis  ! 

IV .  On  dit  :  «  Ceux  qui  communient  ne  valent  pas 
mieux  que  les  autres.  »  Prenez  garde  à  la  généralité 
de  votre  affirmation. 'Vous  confondez  l'exception  avec 
la  règle.  Oui,  le,s  abus  se  glissent  partout.  Judas  a 
vendu  son  divin  Maître  pour  quelques  pièces  d'ar- 
gent. Il  peut  arriver  que  certains  convives  de  la 
Table    sainte    ne    l'estiment    même    pas    à    ce    prix. 
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Qu'importe  !  le  baiser  du  traître  n'empêcha  pas  le 
divin  Kédempteur  de  monter  au  Calvaire  et  de  sauver 
le  monde.  Malgré  les  outrages  dont  les  profanateurs 
cherchent  à  l'abreuver  jusque  dans  le  mystère  de 
son  amour,  le  Dieu  de  l'Eucharistie  fait  son  œuvre. 
Il  éclaire  les  esprits  des  plus  vives  lumières,  il  épure 
les  sentimenis,  il  éteint  les  inimitiés,  il  retrempe  les 
caractères,  il  affermit  les  convictions,  il  inspire  les 
actes  les  plus  généreux  de  vertu,  il  sanctifie,  ^ 
grandit,  il  transforme  les  individus  et  les  peuples  ^ . 
Chrétiens,  entendez  donc  la  voix  de  Jésus  et  les 
appels  de  l'Eglise.  Venez,  et  en  grand  nombre  ;  venez 
tous,  puisque  tous  vous  êtes  invités  ;  venez  au  ban- 
quet eucharistique  ;  venez  remplir  le  devoir  pascal  1 
Venez  sans  hésiter,  foulant  généreusement  aux  pieds 
le  respect  humain  :  que  vous  importe  le  sourire  ou 
la  raillerie  de  l'impie  ou  du  cx)rrompu,  quand  le  Roi 
de  gloire  veut  vous  honorer  !  Venez  à  la  Table  sainte, 
c'est  pour  vous  la  suprême  gi^andeur,  le  plus  déli- 
cieux bonheur,  La  force  puissante  par  excellence  !  Ah  ! 
chrétiens,  il  nous  faut  de  la  force  pour  remplir  tous 
nos  devoirs,  pour  satisfaire  dignement  à  nos  obliga- 
tions envers  Dieu,  envers  le  prochain  et  envers  nous- 
mêmes.  Il  faut  de  la  force  au  jeune  homme  pour 
rester  chrétien  au  milieu  de  la  défection  générale  et 
tenir  la  bride  serrée  aux  passions  qui  l'entraînent 
aux  abîmes.  Il  faut  de  la  force  à  l'homme  fait,  pour 
demeurer  toujours  sans  reproche  devant  les  liommes 
et  surtout  devant  sa  propre  conscience.  Il  faut  de  la 
force  à  la  mère  de  famille  pour  être  constamment  à 
la  hauteur  de  ses  nobles  devoirs.  Où  trouverons-nous 
cette  force  ?  Je  vous  le  répète  :  dans  l'Eucharistie  1 
L'Eucharistie  est  l'aliment  des  vertus  chrétiennes. 
Sous  son  action,  toutes  et  surtout  l'esprit  de  sacrifice, 
prennent  un  magnifique  développement,  comme  sous 
l'action   d\i  soleil  nos  campagnes   se  couvrent  de  la 

'  Cardinal  Desprez,  IjPtlie  sur  le  devoir  eucharistique. 
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plus  luxuriante  végétation.  L'Eucharistie:  voilà  l'ex- 
plication du  dévouement  héroïque  des  martyrs,  de  la 
relijçieuse  garde-malade,  du  missionnaù^e,  et,  le  dirai- 
je,  du  soldat  chrétien  !  Laissez-moi  ici  vous  rappeler 
un  souvenir  patriotique.  C'était  pendant  la  guerre 
de  Crimée  1.  Un  colonel  français,  dont  il  n'est  point 
nécessaire  de  dire  le  nom,  reçoit  l'ordre  d'enlever 
une  redoute.  Il  s'élance  comme  un  lion  à  la  tête  de 
son  régiment  qu'il  électrise  de  sa  bravoure.  Il  reste 
calme  et  impassible  au  milieu  des  baïonnettes  et  de 
la  mitraille,  comme  s'il  était  à  la  parade,  ou  occupé 
à  passer  une  revue,  et  il  enlève  la  batterie  ennemie 
qui  était  terriblement  défendue.  Son  général  lui  crie 
du  milieu  de  son  état-major  :  Colonel,  quel  sang- 
froid  !  Où  avez-vous  puisé  un  pareil  calme  en  face 
d'un  danger  si  imminent  ?  —  Mon  général,  répond  le 
colonel  avec  une  simplicité  sublime,  j'ai  commun-ié 
CE  MATix  !  Et  tout  le  monde  d'applaudir .  —  Oui  ! 
l'Eucharistie  est  le  sacrement  de  la  force,  et  je 
l'affirme  sans  crainte  d'être  démenti,  celui-là  est  le 
meilleur  époux,  le  meilleur  fils,  le  meilleur  citoyen 
qui  communie  le  mieux  et  le  plus  souvent  I  Venez 
donc,  au  temps  pascal,  vous  renouveler  dans  la  force 
chrétienne  I 


II 


Mais  avant  de  s'asseoii'  au  banquet  eucharistique, 
il  faut  s'agenouiller  au  ti'ibunal  de  la  pénitence. 

Oh  !  frères  bien-aimés,  ne  redoutez  point  la  con- 
fession. C'est  une  des  inventions  les  plus  miséricor- 
dieuses de  la  bonté  de  Dieu.  Dire  ses  fautes  est  l'une 
des  nécessités  les  plus  impérieuses  de  l'âme  humaine. 
Le  coupable  a  besoin  de  décharger  son  cœur  dans  le 


%La  dévotion  à  la  sainte  Eucharistie  en  exemples,  par  le  P. 
Hugui't,  p.  M. 
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cœur  d'un  ami.  Jésus-Christ  n'a  fait  qu'enrichir  de 
sa  grâce,  et  élever  à  la  dignité  de  sacrement,  cet  acte 
si  naturel  et  si  nécessaire.  La  confession,  c'est  la 
piscine  probatique  où  l'âme  est  guérie,  et  sûrement, 
et  toutes  les  fois  qu'elle  le  désire,  de  tout-es  ses  infir- 
mités. La  confession,  c'est  le  sanctuaire  de  la  réha- 
bilitation. Celui  qui  est  à  charge  à  lui-même,  à  cause 
de  son  indignité,  y  dépose  le  fardeau  de  ses  misères, 
et  relève  la  tête  avec  confiance,  parce  qu'il  sait  que 
Dieu  a  oublié  son  passé  coupable.  La  confession, 
c'est  la  source  des  conseils  les  plus  désintéressés,  des 
encouragements  les  plus  paternels  et  des  consolations 
les  plus  fortifiantes  ;  celui  qui  reçoit  nos  confidences 
est  un  ami  véritable  qui  ne  veut  que  notre  bien  et 
qui  a  la  sollicitude  la  plus  vive  de  nos  intérêts.  La 
confession,  c'est  le  frein  des  passions,  l'apaisement 
des  douleurs,  l'excitation  aux  plus  nobles  vertus.  La 
confession,  c'est  le  tribunal  des  souveraines  miséri- 
cordes. Dans  les  tribunaux  de  la  terre  tout  se  passe 
au  grand  jour,  les  débats  sont  publics  et  retentis- 
sants, et,  le  plus  souvent,  la  sentence  portée  est  une 
sentence  de  condamnation  qui  impose  des  peines 
afflictives  et  infamantes  ;  ici  tout  se  passe  dans  le 
secret  le  plus  profond  ;  jamais  le  prêtre  n'ouvrira  la 
bouche  sur  ce  qu'il  a  entendu  au  tribunal  sacré  ;  s'il 
prononce  une  sentence,  c'est  toujours  une  sentence 
de  pardon  ;  le  pécheur  contrit  dit  :  «  J'ai  péché  ;  » 
et  le  ministre  de  Dieu  répond  :  «  Je  vous  pardonne  ;  » 
et,  quels  que  soient  les  crimes,  si  le  repentir  est  sin- 
cère, les  crimes  seront  effacés  et  oubliés  par  Dieu 
lui-même.  La  confession  enfin,  c'est  le  principe  des 
joies  les  plus  suaves  et  des  douceurs  les  plus  inef- 
fables . 

Venez  donc  au  tribunal  sacré,  frères  bien-aimés. 
Cette  démarche,  dont  le  monde  et  le  démon  font  un 
épouvantail,  est  extrêmement  facile.  Venez,  il  n'y  a 
que  le  premier  pas  qui  coûte  I  Venez  vous  agenouiller 
aux  pieds  du  prêtre  que  vous  aurez  choisi,   auprès 
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duquel,  n'en  doutez  pas,  vous  trouverez  tendresse, 
compassion  et  respect  pour  votre  âme.  Venez  faire 
l'aveu  de  vo.s  misères  avec  un  cœur  humble,  contrit, 
et  décidé  à  changer  de  vie.  Et,  de  la  part  de  Dieu, 
le  prêtre  vous  pardonnera,  et  vous  goûterez  une  jmix 
indicible  qui  sera  un  avant-goût  des  cieux  ! 

Puisque  rien  n'est  si  puissant  que  les  exemples 
pour  persuader,  je  veux  en  terminant  vous  redire  un 
trait  qui  résume  et  met  admirablement  en  relief  toute 
cette  doctrine.  En  1853,  l'illustre  peintre  de  batailles, 
Horace  Vernet,  était  venu  revoir  l'Afrique.  Dans  une 
partie  de  chasse,  il  vint  visiter  la  Trappe  de  Staouëli. 
L'abbé  du  monastère,  le  R.  P.  François  Régis,  lui 
servit  de  guide.  La  visite  terminée,  on  continua  la 
promenade  dans  la  campagne.  Le  grand  artiste  avait 
pris  le  bras  du  religieux,  et  peu  à  peu,  s'ouvrant  à 
la  confiance,  lui  dévoilait  les  préoccupations  doulou- 
reuses qui  agitaient  son  cœur.  Le  P.  François  Régis 
l'écoutait  avec  une  admiration  mêlée  d'étonnement, 
quand  la  pensée  lui  vint  d'user  discrètement  de  la 
confiance  de  son  nouvel  ami  pour  le  bien  de  son  âme. 
—  «  Monsieur,  lui  dit-il  tout  à  coup,  nous  sommes  à 
la  veille  du  dimanche  des  Rameaux  ;  vous  avez  déjà 
fait  les  deux  tiers  de  ce  qu'on  a  coutume  de  faille 
à  cette  époque  de  l'année.  Il  ne  vous  reste  plus  qu'à 
vous  incliner  po'ur  dire  :  «  Bénissez-moi,  mon  Père  !  » 
La  brusquerie  de  ce  dénouement  ne  devait  pas  dé- 
plaire à  Vernet,  dont  l'imagination  prompte  et  le 
caractère  résolu  s'accommodaient  peu  des  prudentes 
transitions  de  la  timidité.  «  Eh  bien  1  mon  Père, 
répondit-il,  avec  une  simplicité  d'enfant,  si  vous  le 
voulez,  j'y  consens.  »  —  «  N'allons  pas  si  vite  en 
besogne,  reprit  le  Père  avec  une  aimable  familiarité. 
Je  vous  laisse  pour  ce  soir  à  vos  graves  pensées  et 
je  retourne  à  mes  affaires.  » 

Le  lendemain,  Vernet  assista  à  la  Messe  conven- 
tuelle et  sortit  de  l'église  tout  ému  de  la  solennelle 
attitude  des  religieux  au  chœur,  et  de  la  majesté  des 

15' 
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dérémonies.  Après  s'être  agenouillé  aux  pieds  de  son 
confesseur,  il  ne  songea  plus  à  rentrer  à  Alger,  et 
accepta  avec  ravissement  la  proposition  de  passer 
toute  la  Semaine  Sainte  à  Staouëli,  pour  se  préparer 
dans  la  retraite  à  accomplir  son  devoir  pascal. 

A  Alger,  quand  on  apprit  qu'il  vivait  à  la  Trappe 
avec  toute  la  régularité  d'un  religieux,  ce  ne  fut  qu'un 
cri  de  surprise  et  d'incrédulité. 

Peu  préoccupé  de  l'émotion  dont  il  était  la  cause 
involontaire,  Horace  Vernet  se  disposait  à  faire  ses 
Pâques,  édifiant  les  habitants  du  monastère  par  son 
ardente  piété. 

La  veille  du  grand  jour,  ne  pouvant  presque  pas 
croire  au  Ixinheur  qu'il  éprouvait  :  «  Je  veux,  dit-il 
au  Père  Régis,  offrir  à  Dieu  tous  les  colifichets  que 
j'ai  reçus,  et  sanctifier  ainsi  cette  vainc  gloire  de 
l'homme.  » 

Sur  son  ordre,  on  apporta  d'Alger  l'écrin  qui  ren- 
fermait les  plaques  et  les  croix  des  divers  ordres 
dont  il  avait  été  décoré...  Il  les  étala  sur  sa  poi- 
trine qui  en  fut  couverte,  prétendant  en  faire  hom- 
mage au  Dieu  de  l'Eucharistie. 

Lorsqu'il  se  leva  pour  aller  communier,  des  larmes 
de  délicieuse  émotion  tombaient  de  ses  yeux .  Le  même 
soir  on  lui  permit,  sur  ses  instances,  de  s'asseoir  à 
la  table  commune  à  côt^  du  Père  Abbé  et  de  prendre 
part  au  maigre  repas  de  la  communauté. 

Il  partit  ensuite,  et,  en  quittant  la  maison  sainte- 
ment hospitalière  où  son  cœur  avait  retrouvé  la 
paix,  il  dit  avec  émotion  aux  religieux  qui  l'accom- 
pagnaient :  «  Ce  jour  est  le  plus  beau  de  ma  vie  !  » 


Mettez  toutes  les  bonnes  œuvres  du  monde  contre 
une  Communion  bien  faite:  ce  sera  comme  im.  grain 
de^  poussière  devant  une  montagne. 

Le  Bienheureux  J.-B.  Viannby. 


CHAPITRE   XXIII 


LA   DERNIÈRE   COMMUNION   OU   LA   COMMUNION 
EN   VIATIQUE 


Fax  huic  domui  ! 
Paix  à  cette  maison  ! 
(Ex.  Lit.  Cath.). 

Je  sais  un  talisman,  dit  le  R.  P.  Hermann,  qui 
nous  ouvre  toujours  les  portes  de  la  divine  miséri- 
corde ;  Je  sais  un  fleuve  qui  nous  donnera  passage 
pour  entrer  dans  la  Terre  Promise  ;  je  sais  un  palmier 
qui  nous  couvrira  de  son  ombrage  et  nous  abritera 
contre  les  ardeurs  dévorantes  de  la  vengeance  divine  ; 
je  sais  une  source  dont  les  eaux  rafraîchissantes 
apaiseront  notre  soif  dans  ce  désert  de  la  vie  que 
nous  devons  traverser  ;  je  sais  une  étoile  qui  nous 
conduira,  comme  la  nuée  des  Israélites,  à  travers  les 
océans  de  sable  de  cet  exil,  et  jusqu'au  terme  du 
voyage  ;  je  sais  une  rosée  que  Dieu  fait  tomber 
du  ciel  et  qui  doit  nous  soutenir  pour  le  grand  che- 
min qui  nous  reste  à  faire  ;  je  sais  un  arbre  dont 
le  bois  adoucira  les  eaux  amères  qui  nous  abreuvent  ; 
je  sais  ime  vigne  mystérieuse  dont  le  fruit  plein  de 
douceur  nous  donnera  un  avant -goût  de  la  céleste 
patrie.  Ce  talisman  me  rassure  contre  les  frayeurs 
de  la  mort,  et  ce  gage  me  donne  confiance  à  mon 
heure  dernière,  et  cette  rosée  me  rafraîchit  lorsque 
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les  angoisses  de  l'avenir  viennent  m'accabler,  et 
cette  étoile  me  guide  vers  la  Terre-Promise  ;  et  ce 
fleuve  me  réjouit,  car  il  me  porte  sur  ses  flots  vers 
la  cité  de  Dieu  ;  et  ce  talisman,  ce  fleuve,  .cette 
étoile,  cette  céleste  rosée,  c'est  la  divine  Eucharistie;, 
c'est  le  saint  Viatique,  que  les  saints  appellent  pour 
ce  motif  :  la  clôture  bienheureuse  de  la  vie,  felicem 
vitce  clausulam  ! 

Voyons  comment  Notre-Seigneur  dans  le  Saint- 
Sacrement  est  d'un  secours  extrêmement  précieux 
aux  fidèles  en  danger  de  mort  :  1°  en  adoucissant  à 
l'heure  dernière  Vamertume  de  leurs  regrets  ;  2"  en 
dissipant  les  alarmes  de  leur  esprit  ;  3»  en  les  rem- 
plissant d'une  force  surhumaine  ;  et  nous  compren- 
drons combien  à  juste  titre  l'Eglise,  suivant  les 
volontés  du  Sauveur,  nous  fait  une  obligation  grave 
de  communier  à  nos  derniers  instants. 


Jésus,  en  se  donnant  à  nous  en  Viatique  à  la  fin 
de  notre  vie,  adoucit  l'amertume  de  nos  regrets. 

Une  âme,  quand  la  mort  est  proche,  repasse  dans 
la  douleur  les  offenses  dont  elle  s'est  rendue  coupable 
envers  Dieu  ;  et  elle  entre  dans  le  trouble  et  l'anxiété. 
Dieu  lui  a-t-il  pardonné  ?  A-t-elle  suffisamment  satis- 
fait ?  Elle  gémit  dans  une  tristesse  inquièt-e .  Mais 
voilà  que  Jésus  vient  lui  donner  le  baiser  de  l'amitié. 
0  mon  frère,  si  la  voix  de  votre  conscience  s'élève 
contre  vous,  celle  de  Jésus-Christ  parlera  pour  votre 
défense  ;  si  vos  péchés  demandent  justice,  son  sang 
implorera  votre  grâce  ;  et  quelque  coupable  que  vous 
soyez,  puisque,  touché  d'un  sincère  regret  d'avoir 
offensé  Dieu,  vous  avez  lavé  les  taches  de  votre 
âme  dans  le  bain  de  la  pénitence,  votre  cœur  étant 
disposé  aux  salutaireîi  impressions  de  son  amour,  j'ose 
dire  que  notre  bon   Sauveur  le  remplira  de  joie,  et 
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qu'en  bannissant  le  trouble,  il  l'établira  dans  un 
repos  inaltérable  :  in  pace  in  idipsum  dormiam  et 
requi&scain  ^.  C'est  le  partage  des  prédestinés  de 
mourir  dans  la  paix  et  la  tranquillité.  Ils  font  trem- 
bler le  démon,  en  cédant  à  la  mort,  jjarce  qu'ils 
sont  tout  emjDourprés  du  sang  de  Jésus-Christ,  qui 
s'est  immolé  pour  leur  donner  la  vie.  Ils  meurent 
contents,  le  sourire  sur  les  lèvres  et  la  joie  au  cœur, 
ou,  s'ils  versent  des  larmes,  s'ils  jettent  quelques 
soupirs,  ce  sont  des  gémissements  de  colombe  ;  ils  ne 
souhaitent  rien  tant  que  de  s'envoler  dans  le  sein 
de  Dieu  :  desiderium  hahens  dissolvi  et  esse  cum 
Christo  2 . 

Il  y  a  une  seconde  source  de  regret  :  c'est  la  peine 
de  quitter  en  mourant  tous  les  biens  temporels  et 
toutes  les  choses  'du  monde  qui  nous  sont  le  plus  chers . 
Siccine  séparai  amara  mors  ?  ^  Mais  qui  ne  sait  ce 
que  dit  saint  Ignace,  martyr  :  «  Que  le  calice  de  l'autel 
est  un  calice  d'amour,  parce  que  le  propre  du  Sacre- 
ment qu'il  contient  est  de  nourrir  et  d'augmenter  la 
charité  »  ?  Or,  qui  aime  Dieu  avec  ardeur  n'a  pas 
grande  peine  de  quitter  la  créature.  L'amour  divin  est 
étranger  dans  le  monde  ;  il  y  vit  avec  inquiétude  ; 
il  y  souffre  son  exil  avec  impatience  ;  voilà  pourquoi 
il  le  quitte  avec  joie,  et  monte  comme  en  triomphe 
dans  le  ciel,  parce  que  c'est  le  centre  où  il  aspire. 
Quand  le  soleil  s'élève  sur  l'horizon,  on  voit  les  plus 
subtiles  vapeurs  monter  dans  les  airs  et  se  répandre 
en  pluie  ou  en  rosée.  De  même,  quand  le  soleil  eu- 
charistique se  lève  sur  les  ténèbres  de  la  mort,  on 
voit  les  bons  fidèles  se  déprendre  de  la  terre  et 
monter  doucement  vers  le  lieu  de  leur  béatitude, 
pendant  que  leurs  yeux  se  fondent  en  larmes  de 
consolation  et  de  douceur.  La  perte  des  plaisirs,  des 
honneurs  et  des  richesses  ne  les  touche  plus,  et  ce 

»  Ps.  IV,  0. 
*  PhiL,  I.  23. 
3 1  Reg.,  XV,  32. 
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n'est  pas  pour  eux  un  sujet  de  plainte  d'être  obligés 
de  les  quitter.  Adieu  monde,  adieu  délices  de  la  vie, 
s'écrient-ils  ;  je  vous  quitte  de  bon  cœur  pour  aller 
jouir  à  découvert  de  mon  Dieu  que  j'ai  reçu  voilé 
dans  son  Sacrement  I  O  mort,  que  tu  me  parais 
aimable,  puisque  sur  ton  visage  tu  portes  toutes  les 
lumières  du  Paradis  1  !  ! 


II 


Jésus  dans  le  saint  Viatique  dissipe  les  alarmes 
de  notre  esprit  sur  l'avenir  qui  nous  attend. 

I.  Ce  qui  nous  épouvante  d'abord,  ce  sont  les 
horreurs  de  la  mort.  La  pensée  du  tombeau,  de  la 
pourriture,  des  vers,  saisit  nos  sens  de  frayeur  et 
d'épouvante.  Mais  qui  ne  serait  rassuré  par  la  par- 
ticipation à  ce  pain  de  vie,  qui  est  le  germe  de  la 
résurrection  et  dont  la  vertu  fera  quelque  jour  re- 
fleurir nos  os,  et  tirera  nos  corps  de  la  poussière 
pour  les  revêtir  des  gloires  de  l'immortalité  ?  Aussi 
bien,  saint  Jean  Chrysostome  ^  l'assure,  les  anges 
environnent  le  ■  tombeau  des  morts  qui  ont  reçu  le 
saint  Viatique,  et  ils  gardent  leurs  cendres  comme 
un  précieux  dépôt  qu'ils  doivent  un  jour  représenter 
dans  cette  assemblée  générale  de  l'univers,  où  cha- 
cun sera  jugé  selon  ses  œuvres  ;  et  certains  théolo- 
giens très  célèbres  estiment  vraisemblable  que  le 
Sauveur  du  monde  répandra  sur  le  corps  glorieux 
des  chrétiens,  qui  auront  communié  fréquemment, 
des  rayons  d'une  éclatante  beauté  dont  les  autres  ne 
jouiront  pas.  Et  pourquoi  pensez-vous  que  tant  de 
fois  l'usage  de  cette  chair  vivifiante  a  rendu  la  santé 
aux  malades  par  un  miracle  manifeste,  qu'elle  a 
tenu  lieu,  aux  chrétiens  qui  s'en  nourrissaient,  de 
nourriture  pendant  plusieurs  années,  qu'on  les  a  vus 

•  S.  Ghrys.,  lib.  IV  de  Hacerdot. 
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élevés  en  l'air,  parfumés  d'une  odeur  d'une  suavité 
incomparable,  remplis  d'une  nouvelle  vigueur  et  d'une 
joie  extatique,  éclaii'és  d'une  lumière  merveilleuse 
qui  rayonnait  sur  leur  visage  par  une  magnifique 
anticipation  de  leui'  béatitude,  sinon  pour  nous  mon- 
trer que  Jésus  est  la  vie  non  seulement  des  esprits, 
mais  encore  des  corps,  qu'il  doit  quelque  jour  les 
venger  des  injures  de  la  mort  et  les  parer  des 
splendeurs  de  l'éternité  ! 

Oui  !  la  Communion,  et  surtout  la  dernière  Com- 
munion, nous  donne  un  droit  nouveau  à  la  gloire  de 
la  résurrection.  Qui  mange  ma  chair  et  boit  tnon 
s,ang,  dit  Notre -Seigneur,  a  la  vie  éternelle,  et  je  le 
ressusciterai  au  dernier  ;o?<?"i.«Mes  yeux,  peut  dire 
celui  qui  a  reçu  le  saint  Viatique,  mes  yeux,  vous 
verrez  ce  divin  visage,  qui  est  le  trône  de  la  beauté 
par  essence  et  dont  les  regards  iiiondent  de  joie  les 
saints  du  ciel  !  Mon  cœur,  vous  aimerez  à  jamais 
cette  bonté  souveraine  qui  ravit  les  esprits  de  la 
(ïéleste  Jérusalem  I  Ma  bouche,  vous  bénirez  éternel- 
lement le  souverain  Maître  de  l'univers.  Et  in  carne 
mea   videbo  Deum   meum  !  -   • 

Pourquoi  le  chrétien,  muni  du  divin  Viatique, 
craindrait-il  la  mort,  puisqu'il  possède  en  son  cœur 
la  source  de  la  vie,  Notre-Seigneur  Jésus-Clii'ist, 
quonia-'/n  apud  te  est  fons  vitœ ? ^  Sa  chair,  dans  cet 
adorable  Sacrement,  est  une  source  de  vie  :  par  ses 
toutes  puissantes  influences,  elle  réprime  dans  notre 
corps  les  mauvaises  inclinations,  suite  malheureuse 
du  péché  originel  ;  ce  corps  de  mort,  comme  l'ap- 
pelle saint  Paul,  elle  le  surnaturalise,  elle  le  spiri- 
tualise,  elle  y  dépose  des  principes  divins  de  la 
i-ésurrection  g-lorieuse  et  de  la  vie  éternelle,  quoniam 
apud  te  est  fotis  vitœ.  Son  sang  est  une  source  de 
vie,   et  tandis  qu'on   défendait  autrefois  de  boire  le 

'  .Toau.,  \i,  ;>'). 
*  .Job.,  XIX,  -ilCi. 
3  Ps.  XXXV,  10. 
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sang  des  animaux,  parce  que  la  vie  de  la  chair  est 
dans  le  sang",  aujourd'hui,  on  nous  commande  de 
boire  le  sang  de  Jésus-Christ,  parce  que  c'est  l'âme 
de  notre  âme,  la  vie  de  notre  esprit  et  l'esprit  de 
notre  vie,  quonimn  aptid  te  est  fons  vitœ.  Son  âme 
est  une  source  de  vie  qui  anime  et  qui  fait  vivre 
des  milliers  d'anges  et  de  saints,  qui  joint  et  unit 
toutes  les  parties  de  l'Eglise,  le  principe  qui  lui 
donne  le  mouvement,  quoniam  ajnid  te  est  fons  vitœ. 
Sa  divinité  est  une  source  de  vie  ;  notre  entendement 
y  trouve  une  vie  de  lumière  ;  notre  volonté,  une  vie 
de  grâce  ;  notre  cœur,  une  vie  d'amour  ;  nos  sens., 
une  vie  de  délices  spirituelles  ;  notre  corps  enfin,  une 
vie  'incorruptible  qui  le  fait  triompher  de  la  mort  et 
trouver  l'immortalité  .dans  la  poussière  du  tombeau, 
quoniam  apud  te  fons  vitœ! 

II.  Une  autre  alarme  pour  les  mourants:  c'est  le 
jugement.  «  C'est  un  arrêt  irrévocable  :  tout  homme 
doit  mourir,  pour  être  jugé  »,  statutum  est  homini- 
bus  seoyiel  mori,  post  hoc  autem  fudicium  ^.  Mais, 
comme  Jésus-Hostie  nous  rassure  parfaitement  au 
sujet  du  jugement  !  Cela  est  vrai,  le  Christ  a  été 
constitué  le  juge  des  vivants  et  des  morts.  Sa  jus- 
tice, qui  est  infiniment  exacte  et  sévère,  n'épargne 
point  les  coupables,  lorsqu'elle  a  prononcé  la  sentence 
de  leur  condamnation .  Il  exerce  son  office  invisi- 
blement,  aussitôt  que  l'âme  s'est  séparée  du  corps, 
dans  la  chambre  même  où  le  malade  a  rendu  le 
dernier  soupir  :  moment  terrible  auquel  les  plus  saints 
ne  pensent  jamais  sans  ti^embler  !  Mais,  admirez  les 
étonnantes  inventions  de  la  miséricorde  divine  !  Jésus 
prévient  lui-même  son  jugement  par  un  sacrement 
d'amour.  Au  lieu  même  où  il  doit  examiner  mesi 
comptes,  il  pense  à  ma  décharge  et  m'en  fournit  le 
moyen.  Avant  d'être  mon  juge,  il  veut  être  mon 
avocat  ;  et  de  peur  de  me  refuser  le  ciel,  il  s'enferme 

•  Heb.,  IX,  27. 
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dans  mon  sein,  afin  d'être  lui-même  comme  banni 
du  Paradis,  si  la  colère  de  son  Père  voulait  m'en 
exclure  !  Que  peut  donc  craindre  celui  qui  a  gagné 
s«n  juge,  et  en  a  fait  le  défenseur  de  sa  cause  et 
le  témoin  de  son  innocence  ?  Quid  Uniet  cui  judex 
causœ   est  assertor  integritatis,   testis  irmocentiœ?^ 


III 


Jésus  donc,  par  le  saint  Viatique,  nous  console  et 
nous  rassure  :  j'ajoute  qu'il  nous  fortifie  dans  les 
souffrances  de  la  maladie  et  contre  les  attaques  du 
démon . 

I.  Il  est  notre  force  dans  la  souffrance.  Où  les 
martyrs  ont-ils  puisé  ce  courage  indomptable  qui 
leur  faisait  affronter  tous  les  périls  et  supporter 
vaillamment  toutes  les  tortures,  sinon  dans  le  sang 
de  Jésus-Christ,  qui  les  rendait  en  quelque  sorte  in.- 
sensibles  non  seulement  aux  larmes  de  leurs  proches, 
mais  encore  aux  plus  cruels  supplices  que  la  rage 
des  }x)urreaux  pût  inventer  ?*«  Ne  vous  en  étonnez 
pas,  dit  saint  Augustin,  ils  étaient  enivrés.  Qui  les 
avait  enivrés  ?  Le  voulez-vous  savoir  ?  Ils  avaient 
pris  la  coupe  du  salut  :  Nolite  mira  ri,  ehrii  erant. 
Vnde  ehrii  erant?  Videte:  acceperunt  calicem  unde 
inehriareoitur^ .  »  Voyez  le  disciple  bien-aimé  qui  est 
jeté  dans  l'huile  bouillante,  et  qui  en  sort  plus  fort 
et  plus  vigoureux  qu'il  n'y  était  entré.  D'où  lui 
vient  cette  force  ?  De  la  coupe  du  Seigneur  :  Nolite 
mirari,  ebrius  erat  !  Voyez  saint  André  qui  em- 
brasse la  croix  de  son  supplice  avec  amour,  et  en 
fait  la  chaire  de  l'Evangile  et  le  théâtre  de  sa 
constance.  D'où  lui  vient  cette  force?  Du  sang  de 
l'xlgneau  qu'il  immolait  tous  les  jours,  comme   il  le 


*  S.  Cbrysus.,  serm.  cxliv. 
'  S.  Aug.  ia  Psalm.  xxxi. 
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dit  lui-même  au  tyran  :  j\'olite  mirari,  ebrius  erat  ! 
Voyez  saint  Laurent  qui  bénit  Dieu  sur  le  ^il  ardent 
qui  consume  ses  chairs  ;  voyez  cette  troupe  innom- 
brable de  saints  qui  triomphent  au  milieu  des  sup- 
plices et  qui  lassent  la  cruauté  des  bourreaux  par 
la  fermeté  de  leur  courage.  Qui  leur  a  inspiré  cette 
générosité  invincible,  sinon  ce  vin  mystérieux  qui 
fait  les  martyrs  aussi  bien  que  les  vierges  :  Nolite 
niirari,  ehrii  erant!  —  Notre-Seigneur  reproduit  tous 
les  jours  ces  prodiges  pour  les  pauvres  malades.  Il 
les  remplit  d'un  courage  intrépide  pour  endurer  la 
souffrance.  Nous  lisons  dans  l'histoire  que  les  an- 
ciens avaient  coutume  d'offrii^  aux  condamnés  à  mort 
un  breuvage  de  myrrhe  mêlée  avec  du  vin,  soit  pour 
ôter,  avec  l'usage  des  sens,  l'appréhension  de  la  mort, 
soit  pour  leur  donner  du  cœur.  Nous  sommes  tous 
condamnés  à  mort,  en  punition  de  nos  péchés.  Que 
fait  le  Fils  de  Dieu  ?  Il  mêle  dans  le  divin  Sacrement 
le  vin  avec  la  myrrhe,  je  veux  dire  son  sang  avec 
l'amertume  de  ses  douleurs  ;  et  en  même  temps  qu'il 
nous  fortifie  contre  les  angoisses  de  la  mort,  il  sur- 
prend nos  sens  par  une  sainte  ivresse  qui  leur  donne 
une  sorte  d'insensibilité  pour  la  souffrance. 

II.  Mais  surtout  nous  avons  besoin,  à  la  dernière 
heure,  d'être  fortifiés  pour  résister  aux  fureurs  du 
démon,  qui,  comprenant  qu'alors  les  minutes  sont 
précieuses,  multiplie  les  efforts  pour  nous  ravir  notre 
âme.  Véritablement,  s'il  nous  fallait  en  venir  aux 
mains  avec  ce  cruel  ennemi  sans  être  couverts  de 
la  j)rotection  de  Jésus-Christ,  nous  aurions  raison 
de  douter  du  succès  d'un  combat  aussi  inégal.  Un 
homme  dénué  à  l'heure  de  la  mort  du  secours  des 
Sacrementis,  et  en  particulier  du  Sacrement  de  l'Eu- 
charistie, est  un  soldat  désarmé  qui  se  jette  impru- 
demment dans  la  mêlée.  Mais,  si  dans  ce  duel  j'ai 
le  Fils  de  Dieu  pour  second,  que  peut  l'enfer  tout 
entier  contre  moi  ?  Si  le  démon  s'efforce  par  des 
craintes   et   des   défiances   injurieuses   pour   la   bonté 
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de  Dieu  de  me  faire  désespérer  de  mon  salut,  Jésus- 
Christ  est  mon  espérance  :  je  ne  puis  croule,  en  le 
voyant  si  près  de  moi.  qu'il  me  viendrait  visiter  avec 
tant  d'amour,  s'il  avait  dessein  de  me  perdre.  Si  Satan 
tâche  d'ébranler  ma  foi  et  de  surprendre  par  ses 
prestig-es  les  faiblesses  de  mon  esprit,  Jésus-Christ 
est  ma  lumière  :  je  ne  crains  pas  le  père  du  men- 
songe, ayant  eu  l'insigne  honneur  de  donner  asile 
dans  ma  poitrine  à  la  Vérité  même.  Enfin,  s'il  veut 
arracher  l'amour  de  Dieu  de  mon  cœur,  Jésus-Christ 
est  un  feu  consumant  ;  l'incendie  de  charité  qu'il  a 
allumé  ne  s'éteint  pas  si  tôt  en  nous  ! 

Le  Viatique  qui  nous  console,  qui  nous  rassure,  qui 
nous  fortifie  aux  approches  du  trépas,  est  donc  pour 
nous  la  grâce  des  grâces.  Avec  Jésus-Christ,  nous 
pouvons  sans  crainte  regarder  la  mort  en  face.  Et, 
en  effet,  si  la  mort  est  mi  départ,  un  voyage  .pour 
l'éternité,  comme  les  païens  eux-mêmes  l'ont  appelée, 
profectio  est,  quam  putas  mortem  ^,  qu'ai-je  à  craindre, 
quand  j'ai  pour  guide  le  Fils  de  Dieu,  qui  a  fait  lui- 
même  le  chemin  du  Paradis,  et  l'a  tracé  de  son  sang, 
mitiavit  yiobis  viam  novam  et^viventem  per  velamen, 
id  est  carnem  suam-.  Si  la  mort  est  un  combat,  d'où 
dépend  la  couronne  de  l'immortalité  bienheureuse.,^ 
quel  encouragement,  quel  sujet  d'émulation  pour  un 
soldat  que  de  combattre  sous  les  regards  de  son  sou- 
verain !  et  poui^  un  chrétien,  que  de  lutter  sous  les 
yeux  du  Sauveur,  comme  ces  illustres  Machabées  qui 
bravaient  si  glorieusement  la  mort  en  la  présence  de 
Dieu,  prœsentia  Dei  magtiifice  clelectati!^  Si  la  mort 
est  une  nuit  obscure,  peut-on  craindre  les  ténèbres 
en  face  du  soleil,  ou  les  ombres  du  trépas  en  présence 
de  la  vie,  si  ambulavero  in  medio  umbrœ  mortis,  non 
fimeho  mala  quoniam  tu  meeum  es?^  Au  reste,  telle 
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est  l'utilité  du  saint  Viatique  que  Notre-Seigneur  a 
voulu,  par  son  exemple,  nous  en  recommander  la 
réception.  Avant  d'aller  à  la  mort,  il  a  voulu  se 
communier  lui-même,  comme  le  dit  S.  Jean  Chrysos- 
tome  1 .  Il  a  voulu  être  à  la  fois  le  banquet  et  le 
convive,  celui  qui  mange  et  celui  qui  est  mangé  ; 
non  pour  en  tirer  aucun  accroissement  de  gi'âces. 
mais,  comme  disent  les  théologiens,  pour  y  goûter  la 
douceur  du  Sacrement,  avant  de  boire  le  calice  amer 
de  la  mort.  Que  dis- je  ?  ce  ne  fut  point  assez  pour 
son  amour.  Il  a  eu  si  peur,  si  j'ose  parler  ainsi,  que 
nous  négligions  ce  puissant  secours,  qu'il  nous  a  fait 
une  grave  obligation  de  le  recevoir.  Comme  consé- 
quence pratique  de  ce  discours,  prenons  la  résolution 
aussitôt  que  la  maladie  deviendra  sérieuse,  de  nous 
pourvoir  de  ce  remède  précieux.  Proèurons-le  à  ceux 
des  nôtres  qui  sont  dangereusement  malades.  Ne  leur 
soyons  pas  cruels  en  les  en  privant.  Et  puis,  si  nous 
voulons  que  l'Eucharistie  nous  défende  à  notre  mort, 
honorons-la  pendant  notre  vie.  Répétons  souvent  la 
prière  de  l'Eglise  :  Esto  nobis  prœgusfatum  mortis 
in  examine,  accordez-nous  le  bonheur  de  goûter  vos 
suavités  avant  de  passer  par  la  rude  épreuve  de  la 
mort  ! 


Se{ign&iir  Jêsicn,  vous  qui  êtes  le  solide  fondement 
de  J'aspêratiee  et  du  salut  de  ceux  qui  croi&nt  en 
vous,  faites,  je  vous  en  pr.ie,  que  tous  ceux  qui  vous 
invoqueront  au  souvenir  de  mes  souffrances  et  de 
ma  mort,  ressentent  en  toutes  circonstances  les  effets 
de  votre  miséricorde  et  surtout  qu'à  la  fin  de  leur  vie 
ils  reçoivent,  avec  ?m  cœur  contrit  et  humilié,  les 
derniers  Sacrements,  et  qu'ils  soient  délivrés  des 
embûches    de    V ennemi. 

Prièee  de  sainte  Barbe  avant  son  martyre. 

S.  Clirys.,  Ilom.  lxxxii,  in  Matth. 


CHAPITRE   XXIV 


DE   LA   COMMUNION    SPIRITUELLE 


Ecce  sto  ad  ostiuin  et  pulso  :  si 
quis  audierit  vocem  rnearii  et  ape- 
ruerit  mihi  Januarn,  intrabo  ad 
illuni  et  cœnabo  cu'm  l'ilo  et  ipse 
rnecum. 

Voilà  que  je  me  tiens  à  la  porte, 
et  je  frappe  ;  si  quelqu'un  entend 
ma  voix  et  m'ouvre,  je  viendrai  à 
lui,  et  mangerai  avec  lui,  et  lui 
avec  moi. 

(Apoc.,  III,  20). 


«  Voilà  une  parole  étrange,  dit  un  pieux  prélat. 
Dieu  est  à  la  porte  de  notre  cœur  et  il  frappe.  Evi- 
demment, c'est  un  ami  qui  veut  entrer,  car  il  frappe, 
et  si  on  lui  ouvre  la  porte,  il  entre  comme  un  con- 
vive qui  veut  recevoir  et  donner  ;  il  veut  faire  un 
festin  avec  nous,  et  il  veut  que  nous  en  fassions  un 
avec  lui.  Il  serait  difficile  d'entendre  ces  paroles  de 
la  Commimion  sacramentelle,  car  le  texte  semble 
indiquer  un  festin  qui  peut  se  renouveler  toutes  les 
fois  que  Dieu  frappe  à  la  porte  de  notre  cœur.  Or, 
il  frappe  à  toutes  les  heures,  et  le  jour  et  la  nuit, 
puisque  sa  communication  avec  les  âmes  est  inces- 
sante. En  méditant  ces  paroles  du  disciple  bien-aimé, 
il  semble  que  le  commentaire  s'en  trouve  dans  cette 
bienheureuse    pratique    que    les    saints    appellent    la 


—  274  - 

Communion  spirituelle.  »  Parlons,  dans  cet  entretien, 
de  la  Communion  spirituelle.  Considérons  que  c'est  un 
exercice  très  recommandahle,  très  fructueux  et  très 
facile. 


I 


C'est  un  exercice  très  recommandable .  Il  est  en 
effet  recommandé,  premièrement  par  les  saints .  Tous 
les  saints,  tous  les  auteurs  ascétiques  nous  prêchent 
d'une  voix  unanime  la  pratique  de  la  Communion 
spirituelle.  Tous  s'y  sont  montrés  souverainement 
fidèles.  Sainte  Catherine  faisait,  on  peut  le  dire,  une 
Communion  spiiituelle  incessante  ;  toujours  sa  pensée 
se  portait  vers  le  Tabernacle,  toujours  son  cœur 
s'élançait  vers  le  Dieu  de  l'Eucharistie,  ses  désirs 
étaient  si  vifs,  ses  aspirations  si  ardentes,  que  sou- 
vent elle  tombait  Cn  de  douces  extases  et  passait  de 
longues  heures  en  d'ineffables  communications  avec 
le  céleste  Epoux.  Que  dirai-je  de  la  Bienheureuse 
Angèle  de  la  Croix  ?  «  Ah  !  répétait-elle,  si  mon 
confesseur  ne  m'avait  appris  cette  manière  de  com- 
munier, je  n'aurais  pu  vivre  1  »  Sainte  Madeleine  de 
Pazzi  faisait  la  Communion  spirituelle  dès  sa  plus 
tendre  enfance.  Toute  petite  encore,  les  jours  où  sa 
pieuse  mère  allait  à  la  Table  sainte,  elle  voulait  être 
à  ses  côtés  pour  approcher  de  plus  près  Celui  qu'elle 
ne  pouvait  recevoir  à  cause  de  son  âge.  Saint  Louis 
de  Gonzague,  saint  Stanislas  Kostka,  ne  cessaient  pas 
leurs  mystérieuses  relations  avec  Jésus-Christ.  Saint 
Bonaventure,  saint  Thomas  d'Aquin  étaient  assidus  à 
cette  pratique  qu'ils  recommandent  si  souvent  dans 
leurs  écrits.  Nous  savons  que  ce  dernier  n'étudiait 
les  hautes  questions  de  théologie  et  de  philosophie 
que  devant  le  Tabernacle  ;  il  ne  se  sentait  inspiré  que 
lorsqu'il  était  près  de  son  Jésus-Hostie.  Ajouterons- 
nous  à  CCS  noms  ceux  de  Marie  Eustelle,  de  Margue- 
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rite-Marie  Alaooque,  de  Benoît  Labre,  de  Germaine 
Cousin  ?  Xul  n'ignore  que  ces  saints  personnages  ne 
se  soient  sanctifiés  par  la  pratique  de  la  Communion 
spirituelle  et  ne  se  soient  efforcés  de  la  répandre  le 
plus  possible  ^ . 

La  Communion  spirituelle  est  recommandée  deuxiè- 
mement par  le  saint  Concile  de  Trente.  Il  la  désigne 
quand  il  dit  :  «  qu'il  serait  à  souhaiter  que  les  fidèles 
communiassent  non  seulement  par  une  affection  spi- 
rituelle, spirituaH  affectu,  mais  réellement,  toutes  les 
fois  qu'ils  assistent  à  la  Messe.  >  Il  en  explique  la 
nature  et  en  indique  les  fruits  par  les  paroles  sui- 
vantes :  «  Il  en  est  d'autres  qui  reçoivent  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  d'une  manière  spirituelle  seule- 
ment, tnntum  spirit'u^Utcr ;  ce  sont  ceux  qui  mangent 
ce  pain  céleste  «  en  désir,  »  qui  voto  jjropositum 
illum  cœlastem  pan.&m  edentes,  étant  animés  d'une 
«  foi  vive  »  qui  opère  par  «  la  charité,  »  fide  viva 
quœ  per  dilection&m  operatur.  Et  ils  recueillent  les 
fruits  et  sentent  l'utilité  de  ce  pain  sacré,  fructum 
ejus  et  utilitatem  sentiunt.  » 

Jésus -Christ  lui-même  a  daigné  nous  recommander 
la  Commimion  spirituelle.  Il  fit  connaître  à  sa  fidèle 
servante,  la  fondatrice  du  monastère  de  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne  à  ISTaples,  la  satisfaction  qu'il  prend 
à  nous  voir  pratiquer  cet  exercice.  Il  lui  montra, 
comme  il  est  rapporté  dans  sa  vie,  deux  vases  pré- 
cieux, l'un  d'or,  l'autre  d'argent,  en  lui  disant  que 
dans  le  vase  d'or  il  conservait  ses  Communions 
sa-cramentelles  et,  dans  celui  d'argent,  ses  Commu- 
nions spirituelles.  Il  dit  aussi  à  la  Bienheureuse 
Jeanne  de  la  Croix  que,  toutes  les  fois  qu'elle  com- 
muniait spirituellement,  elle  recevait  une  grâce  en 
quelque  sorte  semblable  à  celle  qu'elle  aurait  obtenue 
en  communiant  réellement.  Et  plus  d'une  fois,  il 
récompensa  les  ardents  désirs  de  ses  serviteurs  par 

'  Pi.  P.  Balmon  :  Consolations  eurharistiques. 
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les  plus  éclatants  miracles,  en  les  communiant  de  sa 
main,  ou  de  la  main  de  sa  très  sainte  Mère,  ou 
de  la  main  des  anges,  comme  saint  Bonaventure. 
Saint  Bonaventure,  surnommé  le  docteur  séraphique, 
à  cause  de  feon  grand  amour  pour  Dieu,  étant  étendu 
sur  son  lit  de  mort,  et  se  voyant  dans  l'impuissance 
de  communier  par  suite  de  ses  vomissements  conti- 
nuels, supplia  son  supérieur  de  lui  apporter  la  très 
sainte  Eucharistie,  afin  de  rendre  le  dernier  soupir 
en  présence  de  son  Bien -Aimé.  Le  supérieur  se  rend 
à  ses  pieux  désirs  ;  le  citoire  est  apporté  ;  alors, 
pour  apaiser  la  faim  et  la  soif  qu'il  avait  de  rece- 
voir son  Sauveur,  saint  Bonaventure  prie  le  supérieur 
de  vouloir  bien  approcher  de  son  côté  gauche  le 
saint  ciboire.  O  merveille!  on  voit  aussitôt  un  ange 
lui  ouvrir  le  côté,  puis,  prenant  une  Hostie  dans 
le  cilx)ii'e,  il  la  met  dans  le  cœur  de  saint  Bona- 
venture, sans  que  la  moindre  trace  subsiste  de  la 
blessure  qu'il  lui  avait  faite  i. 


II 


Très  précimx  sont  les  fruits  de  la  Communion 
spirituelle.  Ils  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la 
Communion  sacramentelle,  bien  que  produits  d'une 
manière  différente,  et,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
conférés  en  moins  grande  a1x)ndance.  Quand  nous 
faisons  la  Communion  spirituelle,  le  Sauveur  aug- 
mente en  nous  la  grâce  sanctifiante,  détruit  les 
causes  de  nos  péchés,  bannit  les  ténèbres  de  notre 
esprit,  modère  les  passions  de  notre  cœur,  nous  per- 
fectionne dans  les  habitudes  des  vertus  chrétiennes, 
s'unit  moralement  à  nous  par  Tamour  qu'il  nous 
porte  et  par  les  actes  de  foi  et  de  charité  que  nous 
produisons  alors.  Et  même,  dit  le  cardinal  de  Lugo, 

1  Surius,  m  Vita  sancti  Bonaventurœ. 
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il  arrive  qu'à  cau.se  de  rexeellence  de  .sC-^  dispusi- 
tions  et  de  l'ardeur  de  ses  désirs,  telle  personne 
retire  plus  de  grâce  de  la  Communion  spirituelle  que 
telle  autre  de  la  Communion  sacramentelle.  C'est  là 
un  fait  qui  n'est  point  rare^.  La  Communion  spiri- 
tuelle, affirme  saint  Léonard  de  Port -Maurice,  est 
un  trésor  qui  enrichit  l'âme  de  biens  inestimables, 
et  qui  est  capable  de  produire  les  mêmes  effets  et 
quelquefois  de  plus  grands  effets  que  la  Communion 
sacramentelle . 

Rien  n'est  plus  certain  que  cette  efficacité  de  la 
Communion  spirituelle . 

Le  saint  Concile  de  Trente  déclare  positivement, 
que  ceux  qui  font  la  Communion  spirituelle  recueil- 
lent les  fruits  et  éprouvent  l'utilité  du  Sacrement 
d'Eucharistie  2.  Dieu,  par  un  effet  de  sa  bonté  infi- 
nie, nous  tient  compte  de  notre  lx)nne  volonté,  et 
il .  récompense  le  désir  sincère  d'une  action  sainte, 
comme  si  nous  l'avions  faite  réellement.  Si  cela  est 
vrai,  ]oourquoi  ne  donnerait-il  pas  au  désir  de  com- 
munier une  récompense  semblable  à  celle  qu'il  a 
coutume  d'accorder  à  la  Comîiiunion  réelle  et  effec- 
tive. Certes,  Notre-Seigneur  n'a  pas  besoin  d'être 
présent  pour  faire  sentir  sa  bienfaisante  action.  Il 
envoie  sa  parole,  dit  l'Ecriture,  et  par  elle  il  opère 
toutes  choses  selon  son  1x>n  plaisir,  et  jamais  cette 
parole  ne  revient  à  lui  sans  produire  son  effet.  Il  se 
présente  un  aveugle  qui  demande  à  voir  la  lumière, 
Jésus  s'approche  de  lui  et  le  guérit  ;  il  se  présente 
im  centurion  qui  implore  la  guérison  de  son  servi- 
teur absent,  Jésus  parle  et  le  serviteur,  par  l'effi- 
cacité de  cette  parole  qui  ne  connaît  point  l'obstacle 
des  distances,  recouvre  la  santé.  Quoi  d'étonnant, 
si,  dans  l'Eucharistie,  Notre-Seigneur  guérit  les  in- 
firmités de  nos  âmes,  non  seulement  en  les  touchant 


'  Gard,  de  Lugo,  De  Euch.,  disp.  xiii,  sect.  i. 
*Trid.,  sess.  xiu,  c.  vm. 
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par  la  Communion  sacramentelle,  mais  d'une  seule 
parole  et  par  un  acte  de  sa  volonté,  quand  nous  l'en 
prions,  en  commimiant  spirituellement. 

De  plus,  outre  son  utilité  présente,'  la  Communion 
spirituelle  a  le  grand  avantage  de  nous  disposer 
puissamment  à  la  dévotion,  qui  est  si  désirable  pour 
recevoir  fructueusement  la  chair  adorable  du  Sauveur . 
De  même  que  le  Iwis,  qui  se  conserve  toujours  chaud, 
est  plus  apte  à  s'enflammer,  de  même  une  âme,  qui 
se  maintient  dans  un  état  de  désir  et  d'ardeur  pour 
Jésus,  est  toute  disposée  à  s'embraser  de  charité, 
quand  elle  s'approche  de  cette  fournaise  d'amour  qui 
brûle  toujours  dans  le  saint  Tabernacle. 

Ajoutez  à  cela  que  la  Communion  si^irituelle  peut 
se  faire  souvent  dans  une  journée,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'être  à  jeun,  partout  où  l'on  peut  prier, 
c'est-à-dire  dans  tous  les  lieux  du  monde,  dans 
l'église,  au  temps  du  saint  Sacrifice,  à  la  maison,  à 
la  campagne,  sur  mer,  en  prison,  pourvu  qu'on  excite 
en  soi  un  vrai  désir  de  communier. 


III 


Mais  considérons  la  pratique  de  la  Communion 
spirituelle  et  nous  serons  étonnés  de  son  extrême 
facilité. 

La  Communion  spirituelle  consiste  essentiellement 
dans  un  désir  sincère  de  communier  effectivement. 
J'appelle  désir  sincère,  le  désir  d'une  âme  qui  est 
tellement  disposée  que,  s'il  ne  dépendait  que  d'elle, 
elle  communierait  réellement  alors  qu'elle  ne  fait 
que  le  souhaiter.  Sans  cette  disposition,  quelques 
actes  qu'on  produise  à  l'égard  du  Sauveur,  que  ce 
soit  l'adoration,  le  remerciement  ou  la  demande,  on 
ne  communie  pas  spirituellement  de  cette  façon  spé- 
ciale dont  nous  parlons  ici. 
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Ce  désir  doit  procéder  d'une  foi'  vive  et  d'une 
ardente  charité. 

A  la  vérité,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure, 
on  peut  faire  la  Communion  spirituelle  en  tout 
temps  ;  mais,  selon  l'avis  de  saint  Liguori,  les  mo- 
ments les  plus  propices  sont  le  temps  du  saint 
Sacrifice    et   la   visite    du    Saint-Sacrement. 

La  méthode  à  garder  dans  ces  circonstances  est 
à  peu  près  la  même  que  lorsqu'on  communie  réelle- 
ment . 

I.  Purifiez  votre  cœur  par  la  détestation  de  vos 
péchés  et  surtout  de  ceux  que  vous  avez  commis 
depuis  votre  dernière  confession.  —  II.  Après  avoii' 
fait  un  acte  de  foi  à  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Clu'ist  dans  l'Eucharistie,  adorez -le  et  songez  que 
son  dessein,  en  s'y  cachant,  a  été  de  répandre  dans 
nos  âmes  les  richesses  de  son  amour.  —  III.  Ces 
considérations  feront  naître  en  vous  ce  désir  efficace 
dans  lequel  consiste  principalement  la  Communion 
spirituelle.  —  IV.  Dans  l'impuissance  où  vous  êtes 
de  le  recevoir,  priez-le  de  dire  seulement  un  mot 
pour  guérir  votre  âme  et  votts  faire  ressentir,  quoi- 
que absent,  les  effets  de  sa  puissance  et  de  sa  bonté, 
qui  n'ont  point  de  bornes.  —  V.  Plein  de  confiance 
qu'il  vous  a  accordé  ce  que  vous  lui  avez  demandé, 
faites-lui  vos  remerciements  et  conjurez-le  de  de- 
meurer éternellement  avec  vous,  au  moins  par  sa 
vertu  et  par  son  esprit. 

Remercions  donc  Dieu  des  trésors  immenses  qu'il 
nous  a  préparés  dans  la  sainte  Eucharistie  :  nous 
n'avons  qu'à  les  désirer  pour  les  obtenir  ;  et  nous 
pouvons  les  désirer  cent  et  cent  fois  le  jour  par  la 
Communion  spirituelle.  Que  c'est  dommage  que  nous 
n'ayons  pas  une  foi  plus  pratique  !  Communions  ! 
communions  réellement,  communions  spirituellement. 
Par  ce  moyen,  nous  vivrons  sans  cesse  dans  une 
union  actuelle  avec  Jésus-Christ  ;  nous  ferons  nos 
actions  avec  lui,  et  lui,  les  fera  avec  nous  ;  et  ainsi 
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il  agira  en  nous,  il  vivra  en  nous  et  par  nous  ;  nous 
agirons  et  îious  vivrons  en  lui  et  par  lui.  O  l'admi- 
rable vie  que  celle  dont  Jésus-Christ  est  l'âme  !  O 
les  excellentes  et  les  divines  actions  que  celles  dont 
Jésus-Christ  est  le  principe  ! 

Terminons  ce  discours  par  deux  formules  abrégées 
de  Co2nmu2iion  spirituelle,  insérées  par  saint  Liguori 
dans  son  opuscule  intitulé  :  Visites  au  Saint-Sacre- 
menf  : 

I.  «  Adorable  Jésus!  Je  crois  fermement  que  vous 
êtes  réellement  dans  le  Saint-Sacrement  ;  je  vous  y 
adore  et  je  vous  y  aime  par  dessus  toutes  choses,  et 
vous  désire  de  toute  l'ardeur  de  mon  âme  ;  mais, 
puisque  je  ne  puis  maintenant  vous  recevoir  sacra- 
mentellement,  venez  du  moins  spirituellement  dans 
mon  cœur.  Je  m'unis  à  vous,  comme  si  vous  y  étiez 
venu  en  effet,  et  je  me  consacre  tout  à  vous  ;  ne  per- 
mettez pas  que  je  m'en  sépare  jamais  !  ;> 

II..  «  O  Jésus!  je  vous  crois  et  vous  adore  réelle- 
ment présent  dans  le  Saint-Sacrement  ;  je  vous  aime, 
je  vous  désire  ;  venez  dans  mon  cœur  ;  je  m'unis  à 
vous,  ne  vous  séparez  jamais  de  moi  !  v 


La  Cémmunion  spirituelle  e\st  comme  un  vent  doux 
et  0(nibuumé,  qui  a  traversé  des  régions  parsemées 
d'une  infinité  de  fleurs  odoriférantes. 

Le  Bienheureux  J.-B.  Vjanney. 


"^ 


CHAPITEE   XXV 


DE   LA    COMMUNION   SACRILEGE    :    COMBIEN   ELLE 
EST   CRIMINELLE 


Qui  rnanducat  et  bibit  indigne 
judicium  sibi  rnanducat  et  bibit, 
non  dijudicans  corpus  JDornini. 

Celui  qui  mange  et  boit  indigne- 
ment, mange  et  boit  sa  propre 
condamnation,  en  ne  faisant  pas 
le  discernement  du  corps  du  Sei- 
gneur. 

(I  Cor.,  XI,  -iVt). 


L'ordi^e  de  nos  matières  nous  amène  à  parler  de 
la  Communion  sacrilège.  Notre  but  n'est  pas,  en 
traitant  ce  grave  sujet,  d'éloigner  de  la  Table  sainte  ; 
ce  serait  agir  contre  les  intentions  les  plus  chères 
de  Notre-Seigneur.  Nous  voulons  seulement  inspirer 
cette  crainte  salutaire,  que  le  prophète  David  deman- 
dait à  Dieu  avec  tant  d'instance.  Nous  voulons  déter- 
mmer  les  âmes  à  n'approcher  du  banquet  Eucharis- 
tique que  revêtues  de  la  robe  nuptiale,  c'est-à-dire 
ornées  de  la  sainte  charité.  Nous  voulons  les  pré- 
mimir  à  tout  prix  contre  la  profanation  du  Très  Saint 
Sacrement.  Donc,  pour  bien  comprendre  l'énormité 
de  la  Commimion  sacrilège,  considérons  que  c'est  le 
crime  le  plus  injurieux  à  Dieu  et  le  plus  préjudi- 
ciable à  celui  qui  le  commet. 

16' 
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I 


D'un  mot,  l'Apôtre  nous  fait  comprendre  la  malice 
de  la  Communion  indigne  :  Quiconque,  dit-il,  man- 
gem  indignement  de  ce  pain  ;  quiconque  boira  à  ce 
calice  indignel^nent,  sera  coupable  envers  le  corps  et 
le  sang  de  Jês7is-C'hr,ist^.  Ainsi,  d'après  saint  Paul, 
la  mauvaise  Communion  est  un  sacrilège,  un  attentat 
contre  la  pei'sonne  même  de  Notre-Seigneur.  Attentat 
le  plus  monstrueux  !  Ici,  ce  que  l'on  profane,  pe 
n'est  point  la  sainteté  d'un  temple,  ce  n'est  point  la 
dignité  d'un  ministre  de  Dieu,  ce  ne  sont  point  les 
vases  sacrés  qui  servent  à  son  culte  ;  mais,  la  très 
sainte  humanité  de  Notre  -  Seigneur,  la  personne 
même  du  Verbe  de  Dieu.  Communier  indignement, 
c'est  forcer  le  Saint  des  Saints  à  descendre  dans  un 
cœur  rempli  des  ordures  du  péché  ;  c'est  faire  une 
horrible  alliance  entre  la  lumière  et  les  ténèbres!, 
entre  le  Christ  et  Béllal,  entre  le  ciel  et  l'enfer, 
entre  le  Fils  de  Dieu  et  le  prince  de  l'abîme  !  Si 
vous  voyiez  un  malheureux  jeter  dans  la  boue  une 
parcelle  consacrée,  vous  reculeriez  d'horreur  à  la 
vue  d'un  tel  forfait  ;  il  serait  moindre  cependant  que 
celui  d'une  communion  .sacrilège.  Le  démon  en  effet 
n'est  pas  dans  la  Ijoue,  mais  il  est  dans  le  cœur  de 
celui  qui  reçoit  indignement  Jésus-Christ. —  Attentat 
le  plus  audacieux  !  Sous  l'ancienne  loi,  Dieu  a  puni 
les  sacrilèges  par  les  châtiments  les  plus  rigoureux. 
Oza  porte  sur  l'arche  d'alliance,  qui  n'était  cepen- 
dant que  resca]>eau  des  pieds  du  Seigneur,  une  main 
téméraire,  et  il  est  immédiatement  frappé  de  mort. 
Sur  la  même  arche  les  Bethsamites  jettent  un  regard 
trop  curieux,  et,  sur  le  champ,  un  grand  nombre 
d'entre  eux  sont  exterminés.  Balthasar,  dans  la  der- 
nière nuit    do   son    règne,   profane   les   vases   sacrés, 

'  J  Cor.,  M,  -2?. 
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que  Nabuchodonosor  avait  rapportés  de  Jérusalem, 
et,  pendant  son  orgie  noctiu'ne,  il  voit,  tout  pâle 
d'effroi,  une  main  mystérieuse  tracer  sur  la  muraille 
la  sentence  de  sa  condamnation.  Et  c'est  ce  Dieu, 
vengeur  du  sacrilège,  que  l'indigne  communiant  ose 
outrager  en  personne  !  Il  a  la  folle  audace  d'intro- 
duire injurieusement  dans  son  cœur  le  Maître  du  ciel 
et  de  la  terre,  qui  tient  entre  ses  mains  le  tonnerre 
et  les  éclairs,  et  par  qui,  instantanément,  il  pourrait 
être  foudroyé  et  précipité  dans  les  gouffres  éternels  ! 
—  Attentat  le  plus  injurieux  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
saint  au  ciel  et  sur  la  terre.  Il  offense  Dieu  le 
Père,  qui  voit  son  Bien -Aimé,  l'objet  de  ses  com- 
plaisances, plongé  dans  le  cloaque  d'une  conscience 
inipiu-e  ;  il  offense  Dieu  le  Fils,  qui  voit  son  huma- 
nité sainte  odieusement  maltraitée  ;  il  offense  Dieu 
le  Saint-Esprit,  qui  voit  si  indignement  profané  le 
chef-d'œuvre  de  ses  mains  ;  il  offense  la  très  sainte 
Vierge,  qui  voit  en  gémissant  son  divin  Fils,  le  Sau- 
veur du  monde,  devenir  pour  quelques-uns  un  sujet 
de  condamnation  ;  il  offense  l'Eglise  triomphante, 
qui  voit  le  pain  des  anges  devenu  la  nourriture  des 
animaux  immondes  ;  il  offense  l'Eglise  militante,  qui 
voit  le  plus  précieux  de  ses  joyaux,  le  phis  riche 
de  ses  trésors,  le  plus  auguste  de  ses  Sacrements, 
méprisé  et  foulé  aux  pieds  ! 

Pour  quiconque  a  du  cœur,  le  crime  de  Judas  ins- 
pire un  dégoût  profond.  Le  nom  du  traître  n'a  tra- 
versé les  âges  qu'accompagné  d'un  cortège  de  haines 
et  de  malédictions,  et  l'on  ne  saurait  adresser  à 
quelqu'un  une  plus  flétrissante  injure  que  de  l'ap- 
peler Judas!  Eh  bien!  le  profanateur  de  l'Eucharis- 
tie renouvelle  le  crime  de  l'apôtre  infidèle.  Comme 
Judas,  et  plus  que  Judas,  il  a  été  comblé  des  faveurs 
de  Notre-Seigneur  ;  comme  Judas,  il  livre  son  divin 
Maître,  non  aux  princes  des  prêtres  et  aux  phari- 
siens, mais  au  démon,  qui  règne  dans  son  cœur.  Et 
pourquoi  le  livre-t-il  ?  Pour  moins  de  trente  deniers  : 
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pour  une  vile  passion,  pour  un  lâche  respect  humain, 
pour  une  méprisable  vanité,.  Il  le  livre  sous  les 
dehors  de  l'amitié.  Il  s'approche  de  la  sainte  Table, 
les  yeux  baissés  et  les  mains  jointes  ;  il  fléchit  hypo- 
critement les  genoux  ;  puis,  comme  Judas,  il  donne 
au  Sauveur  le  baiser  de  la  trahison.  Que  dis-Je  le 
baiser  ?  Il  se  sert  du  plus  expressif  symbole  de 
l'amour  pour  mieux  outrager  son  Seigneur  ;  il  ^e 
l'incorpore  pour  mieux  le  trahir,  et,  plus  dur  que  le 
roc,  il  ne  se  laisse  pas  toucher  par  sa  douce  voix 
qui  lui  dit  au  fond  du  cœur  :  Mon  ami,  qu'êtes-vous 
venu  faire  ici?  C'est  par  itn  baiser  que  vous  trahissez 
l0  Fils  de  l'Homme  !  ^ 

Oui  I  l'indigne  communiant  est  un  traître  ;  disons 
le  mot  :  c'est  un  Judas  1 

Mais  dévoilons  plus  complètement  encore  ce  grand 
mystère  d'iniquité.  La  mauvaise  Communion  est  un 
sacrilège,  c'est  une  trahison  ;  c'est  plus  que  cela  : 
c'est  un  déicide.  Celui,  dit  saint  Paul,  qui  commet 
un  péché  mortel,  crucifie  de  notweau  Jésus-Christ 
dans  son  cœur  et  le  traite  avec  dérision  ^ .  Si  jamais., 
n'est-ce  pas  dans  la  Communion  sacrilège,  que  ces 
paroles  ont  leur  plein  accomplissement  ?  Oui  I  Jésus- 
Christ  est  crucifié  à  la  Table  sainte  et  dans  des  cir- 
constances mille  fois  plus  odieuses  que  sur  le  Cal- 
vaire.—  Il  n'est  pas  dit  des  bourreaux  de  Jérusalem 
qu'ils  furent  du  nombre  de  ces  aveugles  que  Notre- 
Soigneur  avait  éclairés,  de  ces  boiteux  à  qui  il  avait 
rendu  l'usage  de  leurs  membres,  de  ces  morts  qu'il 
avait  ressuscites.  Mais  l'indigne  communiant,  au 
baptême,  a  été  régénéré  dans  le  sang  du  Sauveur, 
a  reçu  le  caractère  d'enfant  de  Dieu,  est  devenu  la 
chair  de  sa  chair,  l'os  de  ses  os,  a  été  admis  à  la 
communication  de  ses  mystères,  a  été  associé  à 
l'espérance  de  ses  promesses,  et  se  voit  chaque  jour 
comblé  de  nouveaux  bienfaits.   Et  cependant  il  cru- 

>  Luc.  XXII,  /jS. 
*  Heb.,  VI,  <3. 
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cifie  son  Seigneur  !  —  Les  Juifs  déicides  ne  con- 
naissent point  Jésus-Christ  ;  par  leur  faute,  il  est 
vi'ai  ;  mais  enfin,  dit  l'Apôtre,  s'ils  Veussent  conyiu, 
ils  ne  l'auraient  point  crucifié^.  Mais  les  profana- 
teurs de  l'Eucharistie  auront-ils  la  même  excuse  I 
Ah  !  ils  connaissent  bien  Notre-Seigneur,  eux  !  Les 
voiles  sacrés  qui  le  couvrent  ne  le  dérobent  point 
au  regard  de  leur  foi  ;  ils  savent  que  c'est  «  le  Sei- 
gneur de  gloire,  »  le  Fils  du  Très-Haut,  leur  Créa- 
teur, leur  Rédempteur  et  leur  Juge.  Et  ils  le  cruci- 
fient !  —  Au  Calvaire,  l'immolation  de  Jésus-Christ 
ne  fut  pas  sans  gloire.  A  peine  eut-il  rendu  le  dernier 
soupir,  que  toute  la  nature  le  reconnut  pour  son 
auteur  ;  le  soleil  s'obscurcit,  la  terre  trembla,  les 
rochers  se  fendirent,  les  morts  ressuscitèrent,  le 
Centurion  revint  en  se  frappant  la  poitrine.  Mais, 
à  la  Table  sainte,  la  mort  mystique  du  Sauveur  est 
mi  mystère  tout  d'humiliation.  Rien  ne  le  dédommage 
des  affronts  qu'il  a  à  subir.  —  Enfin,  le  crime  de 
ceux  qui  crucifièrent  Jésus-Christ,  à  Jérusalem,  fut 
utile  à  tous  les  hommes.  C'est  par  l'effusion  de  son 
sang  répandu  que  le  Sauveur  réconcilia  le  monde 
avec  Dieu,  racheta  nos  âmes  de  la  mort,  triompha  de 
lenfer  et  mérita  les  grâces  qui  devaient  sanctifier 
>  les  élus  pour  l'éternité .  Mais  l'immolation  de  la  Table 
I  sainte  n'a  pas  ces  beaux  résultats  ;  là,  le  bourreau, 
f  en  outrageant  la  divine  Victime,  se  tue  lui-même  : 
aussi,  tandis  que  Jé.sus-Christ  soupirait  avec  impa- 
tience après  son  sacrifice  du  Calvaire,  pour  la  croix 
de  la  Table  sainte,  il  n'a,  dit  saint  Augustin,  que  de 
l'horreur  et  du  dégoût  1 

II 

Malheur  !  disait  Notre-Seigneur,  en  parlant  du  pre- 
mier    profanateur    de    l'Eucharistie,    malheur    à    cet 

^      •  I  Cor.,  Il,  8. 
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homme  !  Il  eût  mieux  valu  pour  lui  qu'il  ne  fût 
jamais  né  I  ^  Malheur,  dii'ons-nous,  malheur  à  celui 
qui  communie  indignement  I  Malheur  au  point  de  vue 
temporel,  d'abord.  Les  Communions  sacrilèges  sont 
souvent  punies  par  la  perte  des  biens,  de  l'honneur, 
de  la  santé,  de  la  vie.  «  Si  un  grand  nombre  parmi 
vous,  disait  l'AiDôtre  aux  Corinthiens,  sont  malades, 
languissants,  faibles,  paralysés  dans  leurs  membres, 
frappés  de  mort  subite  (mort,  disons-le  en  passant, 
si  fréquente  de  nos  jours),  c'est  parce  qu'ils  pro- 
fanent le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  Ideo  inter 
voSi  multi  infirmi  &t  imbecilles  et  dormiunt  multi^.  » 
Et  saint  Cyprien  et  saint  Jean  Chrysostome  ne 
craignaient  pas  d'attribuer  à  la  j^rofanation  de  la 
divme  Eucharistie,  les  calamités  publiques  de  leur 
temps.  Mais  laissons  de  côté  les  châtiments  tem- 
porels, pour  ne  nous  occuper  que  des  châtiments 
spirituels,  qui  sont  bien  autrement  lamentables. 

Ecoutez  parler  saint  Paul,  et  vous  comprendrez 
l'étendue  du  malheur  de  celui  qui  communie  indi- 
gnement. 

De  certains  péchés,  il  est  écrit  dans  les  saintes 
Lettres,  que  celui  qui  les  commet  sera  condamné, 
oondë\mnahitur  ;  pour  d'autres  plus  graves,  qu'il  est 
déjà  jugé,  JMn  judicatus  &st  ;  mais  il  n'en  est  point 
dont  l'anathème  égale  celui  de  la  Communion  sacri- 
lège. Quiconque,  dit  saint  Paul,  mange  indignement 
Zei  corps  du  Seigneur   et  boit  son  sang  indignement, 

MAKGE    ET    BOIT    SA    PKOPKE    CONDAMXATIOX  I  ^    QucUc 

parole  !  «  Il  mange  et  boit  sa  propre  condamnation,  » 
c'e«t-à-dire  :  la  céleste  nourriture  qu'il  profane  est 
un  poison  qui  s'incorpore  à  lui,  qui  pénètre  dans 
l'intime  de  ses  os,  qui  ne  fait  plus  de  tout  son  corps 
qu'une  masse  de  perdition  destinée  au  feu  I  «  Il 
mange    et    boit    sa    propre    condamnation,  »    c'est-à- 

'  Marc,  XIV,  21. 

2  I  Cor..  XI.  30. 

3  Cor.,  XI,  29. 
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dire  que  la  sentence  de  mort  prononcée  contre  lui 
se  mêle  avec  sa  propre  substance,  ne  devient  plus 
qu'une  même  chair  avec  lui,  en  sorte  qu'il  n'y  a 
plus  moyen,  pour  ainsi  dire,  de  l'en  démêler  1  «  Il 
mange  et  boit  sa  propre  condamnation,  »  c'est-à-dire 
que  le  Sacrement  profané  ne  laisse  presque  plus 
d'espérance  de  retoui%  et  que  communier  indigne- 
ment, c'est  encoui'ii^  le  malheur  de  l'impéuitence 
finale  !  0  Seigneui-  Jésus,  quel  étrange  renverse- 
ment !  Vous  vous  êtes  mis  dans  la  sainte  Eucharistie 
poiu'  être  l'aliment  de  nos  âmes,  une  source  de  béné- 
dictions, un  gage  de  résurrection  glorieuse  ;  comment 
se  fait-il  que,  pour  certains  chrétiens,  vous  devenez 
un  poison  fatal,  un  principe  de  malédiction,  un  sceau 
de  réprobation  ?  Ah  !  ce  n'est  pas  votre  faute,  mais 
celle  des  âmes  perverses,  qui  trouvent  la  mort  jusque 
dans  la  plénitude  de  la  vie  ! 

Non  pas  cependant  que  la  Communion  sacrilège  soit 
un  crime  irrémissible.  Si  grands  que  soient  nos  péchés, 
la  miséricorde  de  Dieu  les  dépasse  de  l'infini.  Il  est 
vrai  toutefois  que  la  Communion  sacrilège  est  rare- 
ment pardonnée,  parce  qu'il  est  rare  qu'on  s'en 
repente  véritablement.  Le  profanateur  de  l'Eucha- 
ristie est  tristement  abandonné  de  Dieu  en  punitioii 
de  son  crime  ;  il  tombe  sous  la  sujétion  de  Satan  ; 
il  est  frappé  d'endui'cissement  ;  il  s'endort  tranquil- 
lement dans  le  crime,  et  souvent  la  mort  vient  le 
surprendi^e  dans  cet  état,  à  moins  qu'il  ne  sorte  de 
-on  effrayante  sécurité  pour  se  livrer  aux  horreurs 
du  désespoir . 

Voilà  bien  ce  qui  s'est  réalisé  dans  la  personne  du 
premier  profanateur  de  l'Eucharistie.  A  peine  a-t-il 
consommé  son  crime  qu'il  est  abandonné  de  Dieu. 
Chose  remarquable  !  Il  est  détracteur,  et  le  Sauveur 
le  souffre  ;  il  est  voleur,  et  le  Sauveur  le  souffre  ;  il 
vend,  par  un  odieux  marché,  son  bon  Maître  trente 
deniers,  et  le  Sauveur  le  souffre  ;  il  communie  indi- 
gnement, Jésus-Christ  ne  peut  le  souffrii'.  Il  l'aban- 
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donne.  Ce  que  vous  faites,  lui  dit-il,  faites  le  vile!^ 
C'est,  comme  s'il  lui  disait  :  Je  vous  ai  averti,  je 
vous  ai  sollicité,  je  vous  ai  pressé  ;  rien  n'a  pu 
vaincre  votre  obstination.  Allez  donc,  périssez,  puis- 
que vous  voulez  périr  1  Et  aussitôt  Satan  s'empare 
de  l'apôtre  infidèle,  post  bucceJ/am,  tune  introivit 
in,  e\iim  Satanas-.  Il  s'endurcit  dans  le  crime;  il 
n'entend  plus  la  voix  du  remords  ;  il  est  insensil>Ie 
aux  miracles  et  aux  tendres  reproches  du  Sauveur, 
au  jardin  des  Olives  ;  il  accomplit  cyniquement  sa 
trahison.  Puis,  quand  il  vient  à  réfléchir  à  la  noir- 
ceur de  son  crîme,  il  tombe  dans  un  irrémédiable 
désespoir.  «  J'ai  péché,  dit-il,  peccacl  ;  ■'  mais  ce 
n'est  qu'un  cri  de  Gain  et  d'Antiochus,  et,  tandis 
que  ceux  qui  ont  crucifié  Jésus-Christ,  quoi  qu'ils 
fussent  de  grands  coupables,  se  convertissent,  lui,  il 
met  le  sceau  à  sa  réprobation  en  se  donnant  une  mort 
volontaire.  C'est  que,  suivant  l'expression  terrible  de 

l'Apôtre,  IL  AVAIT  MANGÉ  ET  BU  SA  rKOPRlJ  CONDAM- 
NATION ! 

Voilà  la  grièveté  de  la  Communion  sacrilège. 

C'est  un  crime  souverainement  injurieux  à  Dieu, 
parce  que  c'est  un  horrible  sacrilège,  une  infâme 
trahison,  un  affreux  déicide.  C'est  un  crime  souve- 
ra,Lnement  préjudiciable  au  coupable,  puisqu'il  le 
constitue  dans  un  état  de  réprobation  et  le  met  sur 
le  chemin  de  l'impénitence  finale.  Comme  conclusion 
de  ce  discours,  concevons  une  horreur  profonde,  irré- 
conciliable, pour  ce  forfait.  Et  si,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise,  nous  l'avions  commis,  recourons  à  l'infinie 
misiéricorde  de  Dieu,  pleurons  notre  faute  avec  les 
larmes  d'un  vrai  repentir,  et  Dieu  nous  pardonnera. 
Prenons  la  résolution  de  ne  jamais  approcher  de 
la  Table  sainte  avec  une  conscience  souillée  ou  seu- 
lement   embarrassée,    et    disons    en    terminant    avec 


•  Joan.,  XIII,  27. 
»  Ibid. 
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l'Eglise  :  «  0  Seigneur,  vous  qui  nous  avez  donné 
votre  corps  sacré  et  votre  sang-  précieux,  pour  être 
le  céleste  aliment  de  nos  âmes,  ne  permettez  pas 
qu'ils  nous  deviennent  un  sujet  de  condamnation, 
mais  bien  plutôt  le  gage  de  la  bienheureuse  éter- 
nité !  » 


Il  aurait  mieux  valu  pour  lui  qu'il  ne  fût  jamais 
7ié  ! 

Saint  Makc. 


If- 
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LIVRE   QUATRIÈME 


Jésus  le  Compagnon  de  notre  pèlerinage  dans 
la  Très  Sainte  Eucharistie 


CHAPITRE   I 


DU    GRAND  BIENFAIT   DE   LA   PRESENCE   REELLE 


Ecce  ego  vohiscum  surn  omnibus 
diebus  usque  ad  consumrnationern 
sœculi.  - 

Et  voilà  que  je  sjiis  avec  vous  tous 
les  jours  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles. 

(Matth.,  xxvm,  20). 


Xous  lisons  dans  la  vie  de  M.  Olier,  un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  fait  pour  le  culte  du  Très 
Saint  Sacrement,  qu'il  saisissait  toutes  les  occasions 
pour  honorer  et  exalter  la  divine  Eucharistie.  «  Je 
voudrais,  disait-il,  à  l'imitation  de  Jésus-Christ, 
après  avoir  consacré  mes  journées  au  travail,  passer 
mes  nuits  en  prière,  surtout  en  face  du  Tabernacle. 
Oh  !  que  j'aurais  de  plaisir  à  veiller  toutes  les  nuits, 
comme  une  lampe  ardente  devant  l'Hostie  sainte, 
faisant  ainsi  l'office  de  saint  Jean-Baptiste  que 
Notre-Seigneur  appelle  une  lampe  ardente  et  lui- 
sante I  y>   Ordinairement,  quand  il  y  avait  deux  voies 
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pour  aller  où  l'appelait  quelque  affaire,  il  passait 
dans  les  rues  où  il  y  avait  le  plus  d'églises,  pour 
être  toujours  plus  proche  du  Très  Saint  Sacrement. 
Ah  1  c'est  qu'il  comprenait  le  don  de  Dieu  !  C'est 
qu'il  savait  apprécier  la  grandeur  du  bioifmt  de  la 
Présence  Eéelle  !  C'est  qu'il  était  persuadé  que  c'est 
la  plus  grande  faveur  que  Dieu  puisse  faire  à  la 
terre  ! 


Etre  avec  Dieu,  jouir  de  la  présence  de  Dieu,  est 
un  ineffable  bienfait,  pour  lequel  nous  ne  saurions 
rendre  à  la  miséricorde  divine  de  trop  ferventes 
actions  de  grâces. 

I.  Et  en  effet,  il  y  a  d'abord  dans  ce  bienfait  un 
ins'ifine  hànnçTrr  fait  par  le  Créateur  à  la  créature. 
Recevoir  la  visite  d'un  grand  de  la  terre  est  une 
faveur  enviée  ;  être  visité  par  un  prince  de  la  cour 
céleste,  ce  serait  une  fortune  plus  grande  encore  ; 
et  s'il  nous  était  donné  d'être  honoré  d'une  appari- 
tion de  l'auguste  Marie,  de  la  Reine  du  ciel,  oh  I 
qne  nous  serions  heureux,  comme  notre  cœur  débor- 
derait de  joie  I  Nous  nous  écrierions  avec  sainte 
Elisabeth  :  D'où  me  vient  cet  honneur  que  la  mère 
de^ion  Dieu  vienne  me  visiter?^  Mais,  si  Dieu  lui- 
même  se  manifestait  à  nous,  les  expressions  nous 
manqueraient  pour  traduire  notre  bonheur.  Chez  les 
Juifs,  c'était  quelque  chose  de  si  grand  de  voir  Dieu 
qu'on  était  persuadé  qu'on  ne  pouvait  contempler  sa 
face  sans  mourir.  Mpme,  parce  que  Dieu  accompa- 
gnait de  sa  protection  visible  les  campements  d'Is- 
raël, s'écrie  :  Il  n'y  a  point  de  nation,  quelque  puis- 
sante  qu'elle   soit,    qui   ait   des   dieux   aussi   jnoehcs 

«  Luc,  I,  43. 
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d'elle  que  notre  Dieu  est  proche  de  nous!^  Et,  après 
la  dédicace  du  temple,  quand  Dieu  eût  rempli  ce  lieu 
>;acré  de  sa  gloire,  quand,  protestant  qu'il  y  serait 
toujours  présent  pour  exaucer  les  demandes  de  ceux 
qui  viendraient  y  prier,  il  eût  fait  descendre  le  feu  ^  . 
(lu  ciel  pour  consimier  les  victimes.  Saumon  ravi  «jkH«^ 
d'admiration  disait  :  Qui  aurait  jamais  pensé  que 
Dieu  eid  daigné  venir  habiter  sur  la  terre?-  Qui  au- 
rait jamais  cru  que  Dieu  eût  voulu  faire  son  séjour 
parmi  les  hommes  ?  - 

II.  En  second  lieu,  le  bienfaitde  la  présence  di- 
vine est  une  magii iffque  satisfa ctiofj  donnée  au  plus 
noble  et  au  plus  impérieux  besom  de  notre  nature  : 
Le  besoix  de  Dieu  !  La  plante  désire  le  soleil  ;  la 
pierre  tend  vers  son  centre  ;  le  fer  vole  à  l'aimant 
qui  l'attire  ;  l'homme  soupire  après  Dieu,  il  s'élance 
vers  lui  de  toute  l'énergie  de  ses  aspirations. 
L'Epouse  des  cantiques  sort  hors  de  la  ville  et  de- 
mande anxieusement  aux  gardes  :  N'avez-vous  point 
vu  mon  bien-aimé?  Belle  image  des  désirs  impatients 
de  l'âme  humaine  qui  cherche  son  Dieu  sans  relâche 
et  n'a  point  de  tranquillité  qu'elle  ne  l'ait  trouvé. 
DavM  a  exprimé  le  sentiment  de  tous  en  disant  : 
«  Mon  âme  a  soif  de  vous,  ô  mon  Dieu,  Sitivit  iti 
te  anima  mea!^  >  Ah!  c'est  que,  selon  la  parole  du 
grand  évéqued/Hippone,  Dieu  nous  a  faits  pour  lui, 
et  notice  cœur  est  dans  l'agitation  jusqu'à  ce  qu'il 
repose  en  lui  :  Fecisti  nos  ad  te,  DeUrS,  et  irrequie-  6^' 
tum  est  cor  nostrum  donec  requiescat  in  te.  Mais, 
quand  l'homme  jouit  de  la  présence  de  son  Dieu,  quel 
apaisement,  quelle  joie,  quelle  ivresse  de  bonheur  ! 
Les  pastenrg_ de. Bethléem,  après  avoir  contemplé  leur  yl/. 
Dieu,  sous  les  traits  d'un  doux  enfant,  s'en  retour- 
nent inondés  des  plus  suaves  délices  ;  ils  remercient 


*  Deut-,  IV,  7. 

'  III  Reg. ,  vm,  27. 

3  Ps.  LXII,  2. 
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Dieu,  ils  le  glorifient  dans  la  plus  vive  allégresse  ^ . 
Et  le  vieillard  Siméon,  qui  reçoit  dans  ses  bras  le 
Désiré  des  nations,  est  si  complètement  satisfait,  si 
transporté  de  joie,  qu'il  ne  souhaite  plus  rien  sur 
la  terre.  «  C'est  maintenant,  ô  Seigiieur,  s'écrie-t-il 
dans  son  enthousiasme,  que  vous  laisserez  aller  en 
paix  votre  serviteur,  suivant  votre  parole  ;  car  mes 
yeux  ont  vu  votre  Salut  :  Nimc  dimîttis  servum  hium. 
Domine,  secundum  verbum  tuiim,  in  pace ;  quia  vide- 
rimt  oculi  met  Salidare  tuum  !  ^  »   Et  le  ciel,  est-ce 

I  autre  chose  qii'un  éternel  Te  Deuni  chanté  devant  la 
face  de  Dieu? 

III.  La  présence  divine  est  un  insigne  bienfait, 
parce  qu'il  en  renferme  une  infinité  d'autres.  Dieu 
est  la  souveraine  bonté,  la  souveraine  puissance,  la 
souveraine  munificence.  Partout  il  marque  sa  pré- 
sence visible  par  des  faveurs  incomparables.  Il  est 
la  lumière,  il  éclaire  ;  il  est  le  feu  consumant,  il 
embrase  ;  il  est  la  félicité  par  essence,  il  console  et 
rend  heureux  ;  il  est  la  vie,  il  guérit  et  ressuscite  ; 
il  est  la  richesse,  il  vient  au  secours  de  la  pauvreté  ; 
il  est  la  voie,  il  enseigne  le  chemin  ;  il  est  la  vérité, 
il  dissipe  les  ombres  de  l'erreur  ;  il  est  la  force,  il 
soutient  la  faiblesse  ;  il  est  la  Providence,  il  fait 
plier  les  événements  au  bien  de  ceux  qui  l'aiment... 
Bienheureux  ceux  qui  peuvent  vivre  en  sa  présence  ! 
Bienheureux  sommes-nous,  nous  à  qui  Dieu  s'est 
donné,  nous  avec  qui  Dieu  demeure,  nous  qui  pou- 
vons le  visiter  aussi  souvent  que  nous  le  voulons  I 

II 

Jamais,  en  effet,  Dieu  n'a  été  plus  présent  à 
l'homme  que  par  la  Présence  Eéelle.  Dans  l'espèce, 
c'est  le   bienfait  des   bienfaits. 

•  Et  reviTsi  suiit  pastores  glorificantes  et  laudantes  Dcum.  (Luc, 
n,  20). 

*  Luc,  II,  29  et  seq. 
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La  Présence  Réelle  1  Mais  c'est  Dieu  effaçant  les 
distances  infinies  qui  le  séparent  de  notre  néant, 
c'est  Dieu  se  rapprochant  de  nous,  c'est  Dieu  habi- 
tant avec  nous  pour  recevoir  nos  hommages,  pour 
entendre  nos  prières,  pour  nous  combler  de  ses  fa- 
veurs, c'est  Dieu  voilant  complètement  sa  gloire, 
s'anéantissant  sous  les  viles  apparences  du  pain  pour 
nous  donner  un  plus  libre  accès  auprès  de  lui,  c'est 
Dieu  prodigue  de  lui-même  pour  sa  misérable  créa- 
ture ! 

Je    l'accorde,    Dieu,    depuis    le    commencement    du 
monde,  s'est  montré  plusieurs  fois  à  l'homme  ;  mais 
jamais  avec  autant  de   Ijonté   que  dans   la    Présence  -. 
Réelle. 

Il  apparut  à  Adam  dans  le  Paradis  terrestre  ;  il 
apparut  aux  Patriarches  ;  à  Abraham  sous  le  chêne 
de  Mambré,  à  Isaac  pour  être  son  consolateur,  à 
Ja^ob  pour  le  bénir,  à  Job  dans  les  déserts  de 
l'Arabie,  à  ]Mpu:;e  dans  le  buisson  ardent  et  sur  le 
mont  Sinaï.  Mais,  dit  Tertullien,  par  ces  apparitions, 
,  faites  avec  des  corps  d'emprunt,  le  Verbe  de  Dieu 
I  ne  faisait  en  quelque  sorte  qu'essayer  notre  huma- 
nité !  Plus  tard,  il  dressa  sa  tente  au  milieu  des 
pavillons  d'Israël,  servant  de  guide  au  peuple  élu 
;  dans  ses  marches  et  ses  campements  ;  et,  après  avoir 
'  fait  de  l'arche  d'alliance  le  trône  de  sa  gloire,  il 
daigna  résider  'Hans  le  templo^de  Salomon,  où  il  ren- 
dait ses  oracles  du  haut  du  Propitiatoire  et  couvrait 
les  Juifs  d'une  spéciale  protection.  Mais  quelle  dif- 
férence entre  cette  présence  invisible,  qui  ne  se 
faisait  sentir  que  par  les  effets  d'une  bienveillance 
plus  marquée,  et  la  Pré.sence  Réelle  !  La  Présence \ 
Réelle,  c'est  Jésus-Christ  lui-même,  et  tout  Jésus-  /> 
Christ,  avec  son  humanité  et  sa  divinité  I  En  sorte 
que,  quand  je  suis  au  pied  du  Tabernacle,  c'est 
effectivement  Jésus-Christ  que  je  visite  ;  c'est  devant 
Jésus-Christ  que  je  me  prosterne  ;  c'est  avec  Jésus- 
Christ  que  je  converse  !    C'est  Jésus-Christ  avec   sa 
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sainte  âme,  en  qui  sont  entassés  tous  les  trésors  de 
la  science  et  de  la  sagesse,  avec  son  cœur  divin  tout 
brûlant  d'amour  pour  moi,  avec  ses  mains  et  ses 
pieds  percés  pour  expier  mes  péchés,  avec  sa  tête 
ceinte  du  diadème  étincelant  des  blessures  de  la 
couronne  d'épines  qui  se  sont  chang-ées  en  autant  de 
pierres  précieuses  de  la  plus  éclatante  beauté,  avec 
ses  yeux  si  bons  et  si  doux,  avec  ses  oreilles  tou- 
jours ouvertes  à  nos  supplications  !  C'est  Jésus-Christ 
avec  sa  divinité  aussi  véritablement,  aussi  réelle- 
ment, aussi  substantiellement  que  dans  le  ciel  ;  aussi 
véritablement,  aussi  réellement,  aussi  substantielle- 
ment qu'en  Judée,  aux  jours  de  sa  vie  mortelle, 
en   sorte  que   dans   toute   la  rigueur   du   terme  nous 

/  pouvons    nous    écrier    en    parlant    de    nos    églises  : 

f  V^EAiMEXT   Dieu   est   ici  I  ^ 

Oui,  la  vraie  définition  de  la  Présence  Réelle  est 
celle  qu'a  donnée  le  plus  grand  Docteur  de  l'Eglise 
catholique,  saint  Augustin  :  C'est  l'extension  et  la 
PERPÉTUITÉ  DE  l'Incaenation  I  CertGs,  nous  aurions 
eu  raison  d'être  pris  d'une  sainte  jalousie,  si  Notre- 
Seigneur  se  fût  contenté  d'une  apparition  de  ti-ente- 
trois  ans  dans  la  Judée.  Mais,  en  montant  au  ciel,  il 
n'a  pas  voulu  nous  laisser  orphelins.  Dans  sa  sagesse, 
il  trouva  moyen  de  résider  au  milieu  des  Elus  dans 
le  Paradis,  sans  quitter  ses  enfants  de  (a  terre  ;  et, 
pèlerin  sublmie  de  l'amour,  il  descend  à  travers  les 
siècles  pour  continuer  à  toutes  les  générations  la 
faveur  de  sa  Présence.  «  Vous  enviez,  dit  saint 
Jean  Chrysostome,  le  sort  d'une  hémorrhoïsse  qui 
touche  les  vêtements  de  Jésus-Christ  ;  Qu'une  péche- 
resse qui  arrose  ses  pieds  de  ses  larmes  ;  des  femmes 
do'^Galilée  qui  eurent  le  bonheur  de  le  suivre  *ÏÏans 
ses  courses  apostoliques  ;  de  ses  disciples  avec  qui 
il  conversait  familièrement  ;  des  peuples  de  ce  temps- 
là  qui  entendirent  les  paroles  de  grâce  et  de  salut 

'  (jen.,  xxviii,  Ki. 
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qui   sortaient   de   sa   bouche  ;   vous   appelez   heureux 
ceux  qui  le  virent  :   bien   des  prophètes  et  des  rois 
l'ont   souhaité   en   vain  1    Mais  venez   à   l'autel,   vous 
le  verrez,   vous   le   toucherez,   vous   lui   donnerez    le  ' 
saint  baiser,  vous   l'arroserez   de   vos   larmes   et  vos  . 
entrailles    mêmes     le    porteront     comme     celles     de  i 
Marie  !  »  Aujourd'hui  comme  autrefois,  de  son  Taber- 
nacle, Notre-Seigneur  instruit  les  ignorants  ;  il  guérit 
les  malades  ;   il  accueille  avec  Ijonté  les  enfants  ;   il 
convertit  de  nouvelles  Samaritaines  ;  il  réhabilite  les 
Magdeleines  repentantes  ;   il  délivre  les  possédés  ;  il 
ramène  les  brebis  égarées  ;  il  multiplie  les  pains  pour 
rassasier  les  multitudes  affamées  ;  en  un  mot,  il  ne 
vit  que  pour  nous  ! 

Est-ce  assez?  Non.  Nous  n'avons  pas  encore  bien 
dit  ce  qu'est  le  bienfait  de  la  Présence  Réelle.  C'est 
plus  que  l'Incarnation  renouvelée  et  perpétuée  ;  c'est 
l'Incarnation  complétée  I  Comme  on  l'a  dit,  les 
conditions  dans  lesquelles  nous  trouvons  Jésus-Christ 
dans  l'Eucharistie  sont  supérieures  à  celles  sous  les- 

-     quelles  il   se  montra   aux  Juifs,   ses   contemporains. 

i^  Trois    limites    rendaient,    si    l'on    peut    parler    ainsi, 
l'Incarnation    insuffisante  ;    la    limite    du    tern^fs,    la 
limite    de    l'espapé"  et    la    limite    de    l'union  :    l'Eu- 
charistie efface  ces  limites  !  Jésus,  aux  jours  de  sa^ 
vie  mortelle,   n'était  présent   qu'un   instant   dans   les  ) 
villes  et  les  bourgades  qu'il  évangélisait.   Par  l'Eu-  i  G^ 
charistie,   sa  présence   au   milieu   de  nous   dure  non  /aa^ 
point   un    jour,    non    point   trente-trois   années,    mais  , 


elle  est  perpétuelle  ;  elle  a  commencé  après  l'Ascen- 
sion, elle  se  continuera  sans  interruption  jusqu'à  ce 
que,  au  seuil  de  l'éternité,  le  dernier  prêtre  ait  celé-' 
bré  la  dernière  Messe.  Autrefois,  Jésus  ne  se  mani- 
festait qu'en  im  seul  endroit.  Par  l'Eucharistie,  il 
est  en  tous  lieux,  sa  présence  est  universelle,  on  le 
retrouve  chez  les  peuples  les  plus  barbares  et  dans 
les  nations  les  plus  civilisées,  il  habite  à  la  fois 
des  milliers  et  des  milliers  de  villes,  partout  où  un 

17- 
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prêtre  a  prononcé,  en  son  nom,  sur  un  peu  de  pain 
et  sur  un  peu  de  vin,  les  paroles  augustes  de  la 
Consécration.  Il  y  a  aujourd'hui  dans  l'univers  un 
nombre  incalculable  de  Bethléems,  de  Nazareths  et 
de  Calvaires  I  Le  globe  terrestre  est  devenu  une 
Terre-Sainte  ;  la  Palestine  s'est  agrandie  ;  elle  cm- 
V.  brasse  le  monde  entier  !  J'ajoute  que  la  Présence 
Réelle  est  une  présence  plus  aimante,  plus  intime 
que  la  présence  de  l'Incarnation.  L'homme  est  pré- 
sent à  l'homme  par  le  corps  :  c'est  là  une  présence 
comme  matérielle  et  fort  mcomplète.  Il  lui  est  pré- 
sent par  l'âme  ;  l'âme  qui  se  révèle  par  le  regard, 
par  l'expression  du  visage.  Ce  n'était  point  suffisant 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ.  Il  veut  que  nous  le 
mandions.  Qui  l'aurait  cru,  si  le  Verbe  de  vérité 
n'avait  parlé  ?  Qui  l'aurait  imaginé,  si  la  sagesse 
incréée  ne  l'avait  inventé  ?  0  ciel  !  son  corps  s'unit 
à  notre  corps  par  les  liens  les  plus  mystérieux  ;  son 
âme  pénètre  notre  âme  de  la  manière  la  plus  inef- 
fable ;  sa  divinité  s'empare  de  tout  notre  être  pour 
nous  diviniser  !  Quels  mystères  !  Quelle  charité  ! 
Quel  inénarrable  bienfait  ! 

Livrons  nos  cœurs  aux  sentiments  qui  doivent  les 
animer  en  face  de  l'inconipréhensible  charité  de  notre 
Dieu.  Sentiment  de  G-econnaissancg).  Disons  avec  le 
célébrant  pendant  les  saints  Mystères  :  «  Véritable- 
ment il  est  convenable,  il  est  juste,  il  est  nécessaire, 
il  est  salutaire,  de  vous  rendre  grâces  en  tout  temps 
et  en  tous  lieux,  ô  Seigneur  très  saint,  ô  Père  tout- 
puissant,  ô  Dieu  éternel,  >  Vere  clignum  et  justum 
est,  œquiim  et  salutare,  ?ws  tibi  semper  et  ubique 
gratias  agere  !  ^  Sentiment  de  (bonheur  et  de  joie) 
C'est  le  prophète  qui  nous  y  invite  en  disant  :  «  Tres- 
saille  d'allégresse,  entonne  le  cantique  de  la  louange, 
peuple  de  Sion  ;  parce  qu'au  milieu  de  toi  réside 
Celui    qui    est   grand,    le    Saint   d'Israël,  »    Exulta    et 

*  Ex  Lit.  catli. 
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hmla  hahitatio  Sion,,  qu iamagjius  in  medio  tui  sanc- 
tus  Israël  !  ^  Sentimeoit^  amou^  pour  Jésus-Christ 
qui  nous  a  tant  aimés,  sic  nos  amantem  quis  non 
rodamaret  ? 


La  reiligion  tout  entière  est  renfermée  dans  une 
idée  unique,,  dans  J^idée  de  la  Présence  Réelle  de 
Dieai  au  milieu  des  hommes.  Emmanuel,  Dieu  avec 

NOUS,     VOILA    TOUTE     LA    RELIGION  ! 

P.  Lacokdaire. 


'  Is.,  XII,  6. 


^ 


X    1       ,\  -   't^ 
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CHAPITRE   II 


LA   PRESENCE   REELLE,    C  EST- A-DIRE    «    NOTRE   DIEU 
AVEC   NOUS    » 


Vocabu/it  notnen  ejus  Er/irnaiiuel, 
quod  est  interpretatum  «  nobiscurn 
Deus.  » 

Il  sera  appelé  Emmanuel,  ce  qui 
signifie  «  Dieu  avec  nous.  » 

(Matt.,  I.  23). 


Notre  -  Seigneur,  ayant  rencontré  l'aveugle  -  né, 
quelques  jours  après  l'avoir  guéri,  lui  adressa  cette 
parole  :  «  Crois-tu  au  Fils  de  Dieu  ?»  —  Et  qui 
est-ce,  Seigneur,  afin  que  je  croie  en  lui  ?  —  C'est 
celui-là  même  qui  te  parle,  répondit  Jésus.  Et  aus- 
sitôt l'aveugle-né,  se  prosternant  devant  notre  divin 
Sauveur,  l'adora  en  s'écriant  :  «  Je  crois.  Seigneur  !  ^  » 
Que  cette  scène  est  touchante  et  pleine  d'enseigne- 
ment !  Quelle  bienveillante  condescendance  de  la  part 
du  Fils  de  Dieu  !  Quelle  foi  franche,  sincère  et  pro- 
fonde de  la  part  de  l'aveugle-né  !  Quelle  leçon  ins- 
tructive de  ce  que  nous  devons  être  pour  l'Eucha- 
ristie, qui  est  l'Emmanuel,  c'est-à-dire  :  «  Dieu  avec 
nous.  »  La  foi  nous  enseigne  en  effet  que  le  Verbe 
fait  chair  réside  dans  le  Tabernacle,  caché  sous  les 
espèces  sacramentelles.  Ravivons  dans  notre  esprit 
cette  vérité  fondamentale,  et  concluons  à  l'obligation 

'  Joau.,  IX,  3û  et  38. 
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stricte  où  nous  sommes   d'observer  dans  nos  églises 
le  respect  le  plus  profond  et  le  plus  religieux. 


Tous  les  fidèles  croient  à  la  Présence  Eéelle  ;  mais 
bien  peu  ont  une  foi  pénétrée,  sentie,  réfléchie.  On 
croit,  mais  d'une  croyance  superficielle,  pleine  de 
nuages  et  d'obscurité,  d'une  croyance  qui  est  comme 
blasée  par  l'habitude  ou  la  routine. 

Si  on  y  songeait  sérieusement,  quelle  impression 
ferait  sur  l'âme  cette  vérité  aussi  certaine  que  conso- 
lante :  au  milieu  de  nos  habitations,  à  l'église,  sur 
l'autel,  dans  le  Tabernacle,  réside  Jésus-Christ,  le 
Verbe  fait  chaii-,  mon  Dieu  I  Quel  ineffable  mé- 
lange de  joie,  de  saisissement,  de  religieuse  terreur, 
n'éprouverait-on  pas  en  pénétrant  dans  le  temple 
sacré  ! 

Xotre  Dieu  est  présent  sur  l'autel,  c'est-à-dire  que, 
quand  Je  suis  agenouillé  au  .pied  du  Tabernacle,  je 
suis  en  face  de  la  plus  haute  dignité  qui  soit,  en 
face  de  l'infinie  Majesté  devant  laquelle  le  ciel  avec 
ses  splendeurs,  la  terre  avec  ses  richesses,  la  mer 
avec  ses  aMmes,  les  montagnes  avec  la  masse  de 
leurs  rochers,  les  nations  avec  leurs  innombrables 
enfants,  sont  comme  s'ils  n'étaient  pas,  quasi  non 
slnt,  sic  sunt  coram   eo  I  ^ 

Notre  Dieu  est  présent  sur  l'autel,  c'est-à-dire  que, 
quand  j'entre  dans  une  église,  je  suis  en  face  de  la 
sainteté  par  essence  qui  découvre  des  taches  jusque 
dans  les  anges  -,  en  face  de  cette  puissance  sans 
bornes  à  qui  tout  obéit,  qui  fait  entendre  sa  voix  au 
néant  et  qui  commande  aux  choses  qui  ne  sont  pas 
comme  à  celles  qui  ont  l'existence  ;  en  face  de  cette 

»  Is.,  XL.  17. 
»  Job.,  IV,  18. 
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sag-esse  qui  éclaire  tout,  de  cette  providence  qui 
gouverne  tout,  de  cette  immensité  qui  remplit  tout  ; 
en  face  .du  créateur,  du  conservateur,  du  modérateur 
de  l'univers  ;  en  face  de  l'infiniment  grand,  de  l'in- 
finiment  bon,  de  l'infiniment  juste  ;  en  face  de  Celui 
qui  a  pour  âge  l'éternité,  pour  nom  Celui  qui  est, 
pour  empire  le  ciel  et  la  terre,  pour  palais  une  lu- 
mière inaccessible,  pour  vêtements  la  beauté  et  la 
gloire,  pour  ministres  les   esprits  angéliques  1 

Dieu  est  présent  sur  nos  autels  !  Pensée  qui  do- 
mine tous  nos  devoirs  à  l'égard  de  l'Eucharistie  ; 
pensée  fondamentale  pour  la  piété  catholique  ;  pensée 
qui  doit  nous  remplir  de  bonheur,  de  consolation  et 
de  Joie,  mais  qui  doit  avant  tout  nous  pénétrer  de 
religion  et  de  respect,  quand  nous  avons  l'honneur 
d'être  dans  le  Lieu  saint.  Oui,  ô  Jésus  mon  Sauveur, 
je  crois  avec  saint  Thomas  que,  dans  l'Eucharistie, 
vous  êtes  véritablement  mon  Seigneur  et  mon  Dieu!^ 
Oui,  je  crois  avec  saint  Pierre  que,  malgré  vos 
excessifs  anéantissements  dans  l'Hostie  sainte,  vous 
êtes  le  Fils  du  Dieu,  vivant  !  -  Oui,  avec  le  patriarche 
Jacob,  je  confesse  que,  dans  nos  églises,  Dieu  est 
véritablement  présent^.  Je  le  crois,  et  je  veux  que 
ma  conduite  soit  une  preuve  authentique  de  ma  foi  I 


II 


Quitte  ta  chaussure,  car  la  terre  que  tu  foules  est 
samte  *,  disait  Dieu  à  Moïse,  quand  il  lui  apparut 
dans  le  buisson  ardent  ;  il  nous  redit  sans  '  cesse  la 
même  parole,  du  Tabernacle  où  il  est  continuelle- 
ment  présent.  Tremblez  à   rapproche   de  mon   Sanc- 


*  Joan.,  XX,  28. 

«  Mattli.,  XVI,  16. 
^  Gen..  xxvni,  16. 

*  Ex.,  m,  5. 
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tuaire^  ;  ce  sentiment  nous  est  encore  plus  stricte- 
ment commandé  qu'aux  Juifs,  car  la  Présence  de 
Dieu  dans  les  temples  catholiques  est  bien  supérieure 
à  celle  dont  il  honorait  le  Sanctuaire  d'Israël.  Quoi 
de  plus  naturel  ?  On  se  surveille,  on  se  compose,  on 
est  saisi  de  respect  quand  on  entre  dans  le  palais 
des  grands.  La  maison  de  Dieu  serait-elle  au-dessous 
de  l'habitation  des  hommes  ? 

Le  temi^le  chrétien,  nous  l'avons  expliqué  ailleurs 
avec  détail  -,  est  un  ciel  par  la  présence  du  Dieu 
trois  fois  saint  qui  l'habite  ;  il  faut  aussi  que  ce  soit 
un  ciel  par  les  empressements  et  les  hommages  qui 
y  sont  rendus  au  Maître  de  l'univers.  Nous  devons 
dans  nos  églises  imiter  les  hoiî^mages,  les  respects, 
les  adorations  de  la  céleste  JériTsalem.  Oh  I  comme 
les  saints,  ces  hommes  animés  véritablement  de 
l'Esprit  de  Dieu,  ont  été  et  sont  encore  fidèles  à  ce 
devoir  sacré  !  Pour  ne  citer  que  l'illustre  évêque  de 
Genève,  saint  François  de  Sales,  on  était  édifié  en 
voyant  son  attitude  au  pied  des  autels.  «  Qu'il  était 
beau,  nous  dit  un  de  ses  biographes  ^,  de  le  voir  à 
genoux  en  face  du  Très  Saint  Sacrement,  avec  une 
si  profonde  humilité,  une  contenance  si  modeste,  une 
attention  si  sérieuse  !  Jamais  vous  ne  l'auriez  vu 
regarder  çà  et  là.  Il  ne  crachait  point,  il  ne  remuait 
point,  il  semblait  immobile  comme  une  statue.  Il 
demeurait  la  tête  nue,  en  quelque  temps  que  ce  fût, 
et,  quoique  les  mouches  le  piquassent  jusqu'au  sang, 
jamais  pourtant  il  ne  les  chassait,  aimant  mieux 
souffrir  patiemment  et  sans  bouger  cette  pressante 
importunité  que  de  commettre  la  moindre  incivilité 
à  la  face  de  son  doux  Maître  !  » 

Imitons  les  saints.  Joignons  nos  hommages,  quand 
nous  sommes   dans  le  lieu   saint,   à  ceux   des  anges 

'  Levit.,  XXVI,  2. 

*  Tome  !•'•,  livre  I",  ch.  xiv,  L'Eucharistie  est  le  Paradis  sur 
terre. 
^  Le_P.  de  la^Rivière. 
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qui  environnent  le  Tabernacle  ;  disons  avec  David  : 
«  Je  vous  glorifierai,  ô  Seigneur,  en  me  souvenant 
que  les  anges  sont  là,  auprès  de  vous.  In  conspectu 
angelorum  psallam  tihi  /  ^  » 


m 


Entrons  dans  quelques  détails,  afin  de  bien  com- 
prendre la  pratique  du  respect  à  l'égard  de  notre 
Dieu  présent  sur  nos  autels.  Ecoutons  parler  un  des 
hommes  qui,  à  notre  époque,  ont  le  plus  travaillé 
pour  faire  connaître  et  aimer  Jésus-Christ  dans  le 
Très  Saint  Sacrement  2. 

Il  nous  faut  entourer  la  sainte  Eucharistie  de 
toutes  sortes  de  respect  et  d'honneur  :  c'est  une  con- 
séquence nécessaire  de  notre  foi  à  la  sainte  Présence 
de  Notre-Seigneur. 

Ainsi,  il  ne  faut  Jamais  omettre  les  génuflexions 
en  entrant  dans  l'église  ou  en  sortant  ;  j'entends  la 
belle  génuflexion  liturgique,  où  le  genou  droit  touche 
la  terre,  et  qui  se  fait  non  pas  par  manière  d'acquit, 
non  pas  par  routine,  mais  posément,  religieusement, 
en  union  de  l'âine  qui  s'abaisse  devant  Dieu  et  qui 
l'adore.  Il  y  a  bien  peu  de  gens  qui  fassent  sainte- 
ment la  génuflexion.  S.  Thomas  d'Aquin,  ce  grand 
génie,  dès  qu'il  apercevait  le  saint  Tabernacle,  fai- 
sait la  génuflexion  en  disant  ces  paroles,  qui  en 
expriment  bien  le  sens  :  «  Tu  Rex  gloriœ,  Christe, 
vous  êtes  le  Roi  de  gloire,  ô  Christ  ;  »  et  ses  yeux 
demeuraient  fixés  avec  amour  sur  le  saint  Taber- 
nacle . 

Rien  n'est  petit  dès  qu'il  s'agit  du  Saint-Sacre- 
ment. Aussi  voit-on,  dans  la  vie  des  saints,  les  plus 
grands  serviteurs   de   Dieu   attacher  une  importance 


•  Ps.   CXXXVIl,   1. 

*  Mgi"  de  Ségui'. 
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considérable  aux  moiiiclies  prescriptions  destinées  à 
entourer  de  respect  le  Très  Saint  Sacrement.  Saint 
Charles  Borromée,  saint  Ignace,  saint  François  de 
Sales,  saint  Vincent  de  Paul  ne  toléraient  aucune 
infraction  à  ces  règles  de  liturgie,  pas  plus  chez  les 
autres  que  pour  eux-mêmes. 

A  plus  forte  raison  ne  doit-on  pas  se  permettre 
de  parler  inutilement  dans  les  églises,  où  repose  le 
Saint-Sacremént,  dé  s'y  dissiper,  d'y  prendre  des 
libertés  insignifiantes  par  elles-mêmes,  tant  qu'on 
voudra,  mais  toujours  incompatibles  avec  le  reli- 
gieux respect  qui  doit  remplir  l'âme  d'un  chrétien, 
en  présence  de  Notre-Seigneur.  Ici,  le  sans-gêne  est 
encore  bien  plus  interdit  que  dans  le  salon  du  plus 
grand  prince. 

Quand  un  homme  de  foi,  un  homme  qui  croit  tout 
de  bon,  entre  dans  une  église  ou  dans  une  chapelle 
qui  renferme  le  Saint-Sacrement,  on  voit  immédia- 
tement à  son  maintien,  à  son  visage,  à  sa  démarche, 
qu'il  se  présente  devant  Dieu.  Voyez  avec  quel  res- 
pect il  fait  son  signe  de  croix,  en  prenant  l'eau 
bénite.  Voyez  comme  sa  génuflexion  exprime  l'ado- 
ration et  les  sentiments  de  foi  qui  lui  remplissent 
le  cœur .  Voyez  comment,  à  peine  arrivé  à  sa  place, 
il  s'agenouille  aussitôt,  se  met  en  prière,  et  demeure 
là,  impassible  et  recueilli,  ne  faisant  attention  qu'à 
son  Dieu  présent  au  Tabernacle,  ne  s'occupant  pas 
de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  et  priant  de  tout  son 
cœur.  Comme  c'est  beau,  comme  c'est  bon,  de  voir 
ainsi  adorer  le  Saint-Sacrement  !  C'est  un  vrai  ser- 
mon que  prêche,  sans  s'en  douter,  tout  fidèle  animé 
d'une  foi  vive  à  la  Présence  Eéelle  ! 

Hélas  !  combien  il  en  est  qui  manquent  aux  règles 
du  respect  ! 

Voyez  entrer  les  catholiques  dans  les  églises,  conti- 
nuant la  causerie  qu'ils  avaient  commencée  dans  la 
iiie  ;  se  saluant  entre  eux,  s'ils  se  connaissent  ;  se 
demandant   réciproquement  des  nouvelles.    Ils   pren- 
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nent  de  l'eau  Ijénite  pour  la  forme,  font  un  simulacre 
de  signe  de  croix,  passent  devant  le  Tabernacle  sans 
y  faire  attention,  sans  même  un  salut  de  tête... 

La  conclusion  de  tout  ceci,  c'est  que  nous  sommes 
tenus  à  une  foi  vive,  à  une  relig-ion  ^pratique,  à  un 
respect,.. profond,  à  un  culte  plein  de  délicatesse 
vis-à-vis  du  Saint-Sacrement.  Si  nous  avions  été 
avec  les  Bergers  et  les  Mages  à  Bethléem,  est-ce 
que  nous  n'aurions  pas  partagé  leurs  respects,  leur 
adoration,  leur  tenue  si  honorable  pour  l'Enfant- 
Jéisus  ?  Eh  bien  !  il  n'y  a  pas  deux  Jésus  ;  il  n'y  a 
pas  deux  Dieux,  mais  un  seul  ;  et  le  Dieu  de  la 
Crèche  est  ici  sur  l'autel:  là  où  est  l'Eucharistie,  là 
est  Dieu,  et  la  foi  en  Dieu  doit  se  traduire  par  la 
foi  en  l'Eucharistie  qui  est  Dieu  avec  nous  ;  la  foi 
en  l'Eucharistie  est  la  vraie  foi  en  Dieu,  et  toute 
la  foi,  toute  la  religion,  se  résume  dans  la  foi  et 
la  religion  du  Saint-Sacrement.  —  La  piété  qui  ne 
s'établit  pas  sur  ce  fondement  tourne  à  la  bagatelle, 
elle  peut  remuer  beaucoup  et  faire  du  bruit,  elle 
passe  et  ne  dure  pas  ;  ceci,  au  contraire,  est  éternel, 
parce  que  c'est  Jésus  lui-même  qui  en  est  l'âme  et 
la  raison. 


Bossuet  raconte  lui-même,  non  sans  humilité,  qu'il 
fit  un  jour  visiter  »a  cathédrale  au  célèbre  ministre 
Claude,  le  coryphée  des  protestants  avec  lequel  il  eut 
de  si  grandes  controverses...  Quand  ils  eurent  tout 
vu,  le  ministre  dit  à  Vévêque  :  «  Est-ce  que  vous 
croyez  bien  à  la  Prése^ice  Réelle?  »  —  «  Comment, 
répond  Bossuet,  vous  me  demandez  si  je  crois  au 
mystère  de  ma  foi  (Bossuet,  sans  s'en  apercevoir, 
avait  sa  soutane  débouton/née,  et  c'est  dans  cette 
tenue  négligée  qu'il  était  entré  dans  l'église).  —  «  Si 
vous  croyiez  véritablement,  répliqua  le  ministre, 
vous  ne,  vous  seriez  pas  présenté  dans  cet  état  devant 
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votre  Dieu  ici  présent!  »  —  Bossuet  fut  bien  humilié, 
bien  peiné;  il  ajoute  qu'il  prit  de  là  occasion  de  ne 
plv^  se  permettre  la  moindre  négligence  devant  le 
Très  Saint  Sacrement. 


^^=w 


CHAPITRE   III 


LA.   PRESENCE   REELLE,    C  EST-A-DIRE    «    NOTRE 
BIENFAITEUR   AVEC   NOUS    » 


Adeamus  ad  thronum  gratiœ 
ut  misericordiani  consequciinur, 
et  gratiani  inveniamus  in  tem- 
pore  opportuiw. 

Approchons-nous  du  trône  de 
la  grâce  pour  obtenir  nfiisérioorde 
et  trouver  grâce  en  temps  oppor- 
tun. 

(Heb.,  IV,  16). 


Il  est  un  point  dans  le  dogme  de  la  Présence  Eéelle 
qui  doit  nous  remplir  de  joie  et  de  confiance  ;  c'est 
que  Notre-Seigïieur  Jésus-Christ  réside  sur  nos  autels 
avec  le  désir  très  ardent  de  noiis  faire  du  bien .  Il 
est  dans  le  tabernacle  avec  ses  yeux  pour  voir  nos 
misères,  avec  son  cœur  pour  les  soulager  ^ .  Il  y  est 
comme  une  source  inépuisable  de  toutes  les  grâces 
dont  nous  avons  besoin  ;  il  y  est  pour  mener  à  bonne 
fin  le  grand  ouvrage  de  notre  salut  2.  Considérons  la 
Présence  Eéelle  sous  cet  aspect  si  consolant  ;  et 
voyons  quelles  grâces  Kotre-Seigneur  nous  y  pro- 
cure,  comme   ho?7ime   et   comme   Dieu.  ■ 


'  Sanctificavi  locum  istuni  ut  sit  nomen  meum  ibi  in  sempi- 
ternum.  et  permaneant  oculi  mei  et  cor  meum  ibi  cunctis  diebus. 
(II  Par..  VII.  IG). 

'  In  illa  die  erit  tons  patons  domui  David  et  habitantibus  Jei'u- 
salem  in  ablutionem  peccatoris.  (Zach.,  xiii.  1). 
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Eedisons-le  nous  :  dans  le  tabernacle  réside  vrai- 
ment Notre-Sdîgneur  Jésus-Christ,  ce  cœur  si  bon, 
si  tendre,  si  miséricordieux,  si  bienfaisant  ;  ce  cœur 
qui  a  multiplié  avec  tant  de  profusion  les  faveurs, 
pendant  sa  vie  mortelle  ;  /qui  périssait  les  malades 
et  ressuscitait  les  morts  y-'  qui  ne  pouvait  voir  ime 
misère  sans  la  soulag-er^^xentendre  une  prière  sans 
l'exaucer  y  qui  n'attendait  même  pas  qu'on  implorât 
sa  miséricorde  pour  l'exercer -'qui  ne  pouvait  voii* 
verser  une  larme,  et  pleurait  si  facilement  sur  les 
malheurs  de  sa  patrie  et  sur  les  infortunes  de  ses 
amis. 

Celui    qui    réside    dans    le    tabernacle,    c'est    notre 
«  souverain  Prêtre,  »  et  il  accomplit  continuellement, 
en  notre  faveur  l'office  de  Pontife,  en  adorant  pour| 
nous,    en    expiant   pour   nous,    en    priant   pour   nous,j 
en   remerciant   pour   nous.    Oui,    dans    le   silence    du' 
tabernacle,   Jésus   adore   son    Père   au   nom   de   tous 
les    hommes,    et    spécialement    au   nom    de    tous    les 
chrétiens.    Il   est   le   seul   et   véritable   adorateur   de 
Dieu.   Il  l'adore  di^ement  par   des  hommages  infi- 
nis, en  s'abaissant  plus  qu'on  ne  saurait  dire  devant 
sa  redoutable  majesté,   en   descendant  aux  dernières 
humiliations,   en   s'anéantissant   devant   sa   face,  sous 
les   Espèces  sacramentelles.   Oui,   dans  sa  prison  du 
tabernacle,   le   sacrifice  achevé,   Notre -Seigneur  con- 
tinue  à   expier   les  péchés   du  monde.   Dans   chaque 
localité  on  pèche  continuellement  :  dans  chaque  loca- 
lité   Jésus-Hostie    offre    continuellement    à    Dieu    un 
tribut  d'expiation  1.  Sans  cesse  il  implore  miséricorde 
en  notre  faveur  en  présentant  à  son  Père  son  front 

'  Ipse  est  propitiatio  pro  peccatis  nostris,  non  pro  nostris  tan- 
tum  sed  totius  mundi.  (I  -Joan.  ii.  2). 


^J^ 
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couronné  d'épines,  ses  mains  et  ses  pieds  percés  par 
les  clous  du  Calvaire,  son  côté  entr'ouvert  par  la 
lance  du  soldat,  son  corps  déchiré  par  les  coups  de 
la  flagellation,  toutes  les  plaies  enfin  qu'il  a  voulu 
subir  pour  notre  salut.  Par  ses  humiliations  inouïes, 
il  expie  notre  sot  orgueil  ;  par  son  dénûment  absolu, 
notre  soif  des  biens  périssables  ;  par  sa  Passion 
mystiquement  renouvelée,  nos  sensualitéte  coupables. 
Chaque  sanctuaire  est  comme  un  paratonnerre  qui 
nous  met  à  l'abri  des  foudres  vengeresses.  De  toutes 
les  régions  s'élève  une  voix  puissamment  et  effica- 
cement suppliante  :  0  Dieu,  abaissez  un  regard  sur 
la  face  de  votre  Christ!  0  Père,  par  donnez -leur,  car 
ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  !  ^  Oui,  dans  le  saint 
tabernacle,  Notre-Seigneur  fait  l'office  de  Pontife, 
en  priant  sans  cesse  pour  nous  -.  Si  les  voiles  qui 
couvrent  nos  yeux  charnels  tombaient,  que  nous 
serions  étonnés  en  voyant  les  biens  incalculables  que 
la  voix  suppliante  du  Verbe  fait  chair  attire  sur  le 
monde.  Sa  prière  est  si  excellente!  Prière  infiniment 
éclairée  :  son  regard  plonge  au  plus  profond  des 
cœurs,  il  discerne  tous  nos  besoins,  toutes  nos 
épreuves,  toutes  nos  tentations,  et  il  sollicite  la  di- 
vine clémence  en  notre  faveur.  Prière  universelle: 
elle  s'étend  à  tous  les  fidèles,  à  tous  les  fils  d'Adam, 
sans  exception,  pauvres  et  riches,  savants  et  igno- 
rants, justes  et  pécheurs.  Prière  continuelle  :  elle 
monte  sans  relâche  vers  le  trône  de  Dieu,  le  jour  et 
la  nuit,  quand  nous  pensons  à  notre  salut  et  quand 
nous  le  perdons  de  vue.  Même  quand  nous  nous 
oublions,  notre  doux  Gardien,  qui  toujours  veille, 
pense  à  nous  et  prie  pour  nous.  Prière  agréée  de 
Dieu  :  il  est  le  Fils  bien-aimé,  en  qui  le  Père  éternel 
met  toutes  ses  complaisances.  Prière  très  efficace: 
elle  est  faite  par  le   Saint  des  saints  qui  intercède, 


»  Ps.  Lxxxiii,  10  et  Luc,  xxiii.  ;54. 

*  Sempor  vivons  ad  interpellandum  pro  nobis.  (Hili..  vu,  2r)). 
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moins  en  demandant  une  faveur,  qu'en  exigeant  un 
bien  qui  lui  appartient.  Il  a  mérité  toutes  les  grâces 
par  sa  Passion  douloureuse,  et,  quand  il  prie,  c'est 
comme  sa  propriété  qu'il  réclame.  Aussi  que  de 
grâces  il  nous  obtient  :  grâces  de  conversion  ;  grâces 
de  lumière  et  de  force  ;  grâces  de  conseil  et  de 
consolation  ;  gi'âces  de  générosité  et  d'ardeur  dans 
.le  service  de  Dieu  ;  gi'âces  qui  soutiennent  les  bons, 
qui  encouragent  les  faibles,  qui  convertissent  les 
méchants  ! 

Jésus-Christ  dans  le  Très  Saint  Sacrement,  c'est  le  r, 
«  chef  suprême  de  la  sainte  Eglise.  »  Il  la  protège 
contre  ses  ennemis  ;  il  la  défend  contre  les  fureurs 
de  l'enfer  qui  jamais  ne  prévaudra  ^  ;  il  l'anime  de 
son  esprit  ;  il  l'éclairé  de  ses  lumières  ;  il  garde  sa 
doctrine  pure  de  toute  erreur  ;  il  y  suscite  des  saints 
qui,  par  leurs  vertus,  confondent  les  iniquités  du 
monde  ;  il  refoule  l'empire  de  Satan  et  dilate  celui 
de  la  vérité  ;  il  veille  sur  la  barque  de  Pierre  au 
milieu  des  orages  et  des  tempêtes,  et,  divin  Pilote, 
il  dirige  sa  course  à  traversées  écueils  du  siècle, 
jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  au  port  de  l'éternité.  En 
vain  les  vents  rugissent,  en  vain  les  flots  se  sou- 
lèvent, le  vaisseau  de  l'Eglise  est  sûr  de  ne  jamais 
sombrer  :  Il  porte  Jéstjs-Cheist  !  Et  puis,  comme 
on  l'a  dit  avec  raison,  la  Présence  Réelle  est  un 
magnifique  et  continuel  sursum  corda  jeté  à  travers 
le  monde.  Quel  type  de  .sainteté  achevée  placé  con- 
tinuellement sous  les  regards  des  hommes  !  Quel 
exemple  permanent,  quelle  leçon  publique  et  intel- 
ligible à  tous  d'élévation,  de  sacrifice,  d'amour  pur 
et  désintéressé  !  En  face  de  Jésus-Hostie,  que  de 
rêves  mauvais  éteints,  que  de  résolutions  immorales 
étouffées,  que  d'actes  de  vertu  provoqués  I  Je  com- 
prends saint  Bonaventure  qui  s'écrie  :  «  L'Eucharistie, 
c'est  le   fondement  de   l'Eglise!  2   Sans  l'Eucharistie 

'  Portse  iiiferi  non  prœvalebunt.  (Math.,  xvi,  IS).» 
«  Per  lioc  stal  Ecclesia.  (S.  Bon.), 
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qu'y  aurait-il  dans  le  monde,  sinon  l'erreur  et  l'im- 
piété ?  1  »  Voilà  quelques-uns  des  bienfaits  que  nous 
procure  Jésus-Hostie  considéré  comme  homme.  Rien 
qu'à  ce  point  de  vue  on  peut  déjà  dire  que  tous  les 
biens  nous  viennent  avec  et  par  l'Eucliaristie^.  Cette 
parole  sera  plus  vraie  encore  si  nous  considérons  les 
faveurs  que  Jésus-Christ,  com,me  Dieu,  nous  accorde 
dans  le  Très  Saint  Sacrement. 


( 


II 


Ne  l'oublions  pas,  pour  croître  en  confiance  à 
l'égard  de  la  Présence  Réelle  :  l'Eucharistie  c'est 
Jésus-Christ,  c'est  le  Verbe  incréé  fait  homme,  c'est 
Dieu  avec  nous  et  pour  nous.  Pleins  de  cette 
pensée,  allons  avec  assurance  aii  Trône  de  la  grâce 
pour  obtenir  miséricorde.  Allons  demander  :  notre 
Hôte  divin  ne  nous  refusera  rien,  tant  est  grande 
sa  puissance,   tant  est   libérale  sa  générosité  ! 

L'Eucharistie,  c'est  le  «  Tout-Puissant  »  avec  nous. 
C'est  celui  qui  a  créé  le  monde  en  se  jouant,  par  un 
seul  acte  de  sa  volonté  ^  ;  c'est  celui  à  qui  rien  n'est 
impossible  *  ;  c'est  celui  qui  peut  satisfaire  avec  su- 
rabondance nos  besoins,  quelle  qu'en  soit  la  gran- 
deur, quel  qu'en  soit  le  nombre  s.  Etes-vous  en  sol- 
licitude pour  le  lendemain  ;  êtes-vous  visité  par  la 
maladie  ?  C'est  notre  Dieu  qui  nourrit  les  oiseaux 
des  champs  et  qui  pare  avec  éclat  le  lis  des  cam- 


1  Toile  hoc  Sacrameutum  ab  Ecclesia  ot  quid  fril  in  muudo  nisi 
crror  et  infidelitas.  (C.  ti  do  Pi-fep.  ad  Miss.). 
"  Vonerunt  milii  omiiia  boiia  pariter  ciim  illa.  (Sap.,  vu,  11). 

*  Dixit  et  t'acta  sunt    (Ps.  cxlviii,  5). 

*  Non  erit  impossibile  apud  Deum  omne  verbum.  (Luc,  i,  37). 

*  Potens  est  Deus  omnia  facere  superabundanter  quam  intelligi- 
mus.  (Eph.,  iir,  20). 
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pagnes  ;  c'est  lui  qui  est  le  maître  de  la  vie  et  de  la 

mort  ;   il  peut  vous  guérir,  ou  ce  qui  vaut  mieux,  il 

peut  vous  accorder  la  grâce  de  souffrir  avec  patience. 

La   m^rt    a-t-elle    moissonné    quelque    existence    qui 

vous  est  chère,  et  ouvert  du  même  coup  une  blessure 

profonde  dans  votre  cœur  ?   Notre   Dieu  est  le  Dieu 

de  toute  consolation  i.  C'est  luï  qui  versait  des  larmes 

sur  le  tombeau   de  Lazare,   son  ami,   et  consolait  si 

tendrement    les    affligés,    pendant    le    temps    de    son 

pèlerinage  sur  la  terre.   Allez   à  lui  et  il  vous  dira 

comme  à   la  veuve   de  Naïm  :  «  Ne  pleurez   pas  !  - 

Et    ces    paroles    seront    un    baume    consolateur    qui 

adoucira    votre    douleur.    Etes-vous    dans    le    trouble 

i - 

et  l'agitation  ?  Les  passions  et  le  démon  excitent-ils 
dans  votre  cœur  des  orages  semblables  aux  tempêtes 
qui  bouleversent  l'océan  ?  Dieu  peut  rendre  le  calme 
à  votre  âme,  comme  autrefois,  d'un  mot,  il  apaisait 
les  flots  courroucés  de  la  mer  de  Tibériade.  La  tié-, 
deur  aurait-elle  paralysé  votre  cœur  ?  Seriez-vous  de 
ces  chrétiens  malheureux  qui  provoquent  le  dégoût 
de  Notre -Seigneur  ?  Dieu  peut  vous  rendre  la  vi- 
gueur spirituelle.  Il  peut  vous  commander,  comme 
au  paralytique,  de  quitter  ce  lit  de  langueur  où  vous 
vous  mourez,  et  de  marcher  à  grands  pas  dans  la 
voie  de  la  générosité.  Enfin  seriez-vous  ensevelis 
dans  le  tombeau  du  péché  ?  Votre  âme  serait-elle 
enchaînée  par  les  liens  des  mauvaises  habitudes 
comme  par  autant  de  bandelettes  funèbres  ?  Potens 
o.st  Beu-s!  Notre  Dieu  peut  vous  rappeler  à  la  vie 
de  la  grâce,  comme  autrefois,  d'une  parole,  il  fit 
sortir  Lazare  de  la  tombe.  En  un  mot,  quelle  que 
soit  l'étendue  de  vos  besoins,  la  puissance  du  Dieu 
de  l'Eucharistie  la  dépasse  de  l'infini.  Allons  donc 
avec  confiance  à  Jésus,  d'autant  plus  qu'il  brûle  du 
désir   de  nous  combler   de  ses  bienfaits  1 


•  Deus  totius  consolationis.  (II  Cor.,  i,  3). 
^  Nnli  tlpvp.  (Luc,  vu,  13). 
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L'Emmanuel,  en  effet,  c'est  «  l'infinie  Bouté  » 
avec  nous.  Il  se  définit  lui-même  par  cette  qualité. 
Dieu  est  charité,  dit  saint  Jean  ^  ;  et  saint  Bernard 
a  pu  dire  cette  parole  sulilime  de  vérité  et  de  dou- 
ceur :  Ce  n'est  pas  assez  de  dire  que  Dieu  nous 
AIME  ;  IL  EST  l'amour  ^.  Oui,  Dicu  fait  servir  sa 
toute  puissance  à  nos  intérêts.  Sa  miséricorde,  nous 
dit  l'Ecriture,  est  vaste  comme  la  terre,  sublime 
comme  le  ciel,  profonde  comme  la  mer.  Il  veut  nous 
communiquer  ses  faveurs,  à  une  condition  toutefois  : 
c'est  que  nous  les  demandions.  Pour  nous  attirer  à 
lui,  il  prend  les  titres  les  plus  capables  d'exciter 
notre  confiance.  Lui,  l'Eternel,  le  Seigneur  des  sei- 
gneurs, le  Créateur  du  vaste  univers,  s'appelle  notre 
qmi^ ;  mieux  que  cela,  notre  pgre*;  mieux  que  cela, 
notre  m^r^e.  Est-ce  qu'utie  mère,  dit-il  par  son  pro- 
phète, peut  oublier  son  enfant  ?  Eh  bien,  si  par  impos- 
sible, elle  le  faisait,  moi  je  ne  vous  oublierais  pas^. 
C'est  7noi  qui  vous  le  dis,  demandez  et  vous  rece- 
vrez !  ^  Il  confirme  sa  parole,  qui  cependant  est  la 
vérité  même,  par  l'autorité^du  serment  :  En  vérité, 
en  vérité,  je  vous  le  dis,  tout  ce  que  vous  demanderez 
à  mon  Père  en  mo?i  nom,  il  vous  l'accordera'^ .  Il 
corrobore  son  serment  par  la  comparaison  la  plus 
persuasive.  «  Est-il  parmi  vous  un  père  assez  mé- 
chant pour  présenter  une  pierre  à  son  fils  qui  lui 
demande  du  pain  ?  ou  si  celui-ci  lui  demande  un  pois- 
son, est-ce  qu'il  lui  donnera  un  serpent?  Si  donc 
vous,  tout  mauvais  que  vous  êtes,  vous  ne  savez 
refuser  ce  que  vous  avez  de  meilleur  à  vos  enfants, 
combien,  à  plus  forte  raison,  votre  Père  céleste  écou- 


'  Dcus  carilas  est.  (1  Joaii.,  iv,  IG). 

*  Dcus  amorem  nou  laiii  liabel  quaui  ipsc  e.sl.  (8.  Boni.). 
^  .loan.,  XV.  Ib. 

*  Matth..  VI,  9. 

5   Is.,    XLIX,    15. 

»  Mallli.,  VII,  7. 
'  Joan.,  XVI,  23. 
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tera-t-il  avec  bienveillance  les  prières  de  ceux  qui 
l'invoquent  ?  ^  »  Or,  notre  Dieu  est  avec  ces  inef- 
fables dispositions  de  bonté  dans  la  sainte  Eucha- 
ristie. Allons  donc  à  lui  avec  pleine  confiance  j^our 
obtenir  miséricorde^ . 

O  vous  qui  êtes  ignorants  des  choses  de  Dieu,  le 
Seigneur  des  sciences,  le  Maître  divin  est  présent  à 
l'autel,  et  il  vous  appelle  pour  vous  illuminer  de  ses 
divines  clartés:  Magister  adest  et  vocat  te^. 

0  vous  qui  êtes  dans  la  perplexité,  qui  hésitez  sur 
le  parti  que  vous  avez  à  prendre  ;  l'Ange  du  grand 
conseil  est  présent  à  l'autel  ;  il  vous  appelle  pour 
vous  indiquer  le  chemin  :  Consiliarius^...  adest  et 
vocat  te. 

0  vous  qui  êtes  dans  la  peine,  vous  qui  êtes  désolé 
et  n'en  pouvez  plus  ;  le  grand  Consolateur  est  présent 
à  l'autel,  et  il  vous  appelle  pour  verser  sur  votre 
cœur  ulcéré  un  baume  salutaire  :  Misericor-s  et  mise- 
rator  Dominus'^ ...  adest  et  vocat  te. 

O  vous  qui  êtes  faible,  vous  qui  êtes  persécuté  par 
le  monde,  le  démon  et  la  mauvaise  fortune  ;  le  Dieu 
fort  est  présent  à  l'autel,  et  il  vous  appelle  pour  vous 
encourager  et  vous  communiquer  sa  divine  énergie  : 
Deus  fortis^...  adest  et  vocat  te. 

O  vous  qui  êtes  pauvre,  vous  qui  êtes  malade  de 
corps  ou  d'esprit,  vous  qui  êtes  mort  à  la  vie  spiri- 
tuelle ;  le  Dieu  souverain  dominateur  de  l'univers  '', 
le  Dieu  de  la  vie  et  de  la  mort'^  est  présent  sur 
l'autel,  et  il  vous  appelle  pour  subvenii^  à  tous  vos 
besoins  :  Dominator,  qui  mortificat  et  vivificat..., 
adest  et  vocat  te.  Dites-lui:  Seigneur,  celui  que  vous 


'  Luc.  XI.  11,  1-2.  13. 
ï  Heb.,  IV.  16. 

*  .Joau.,  XI.  28. 

<  IS..  IX,  (J. 
^  Ps.,  ex.  'i. 
«  Is.,  IX,  G. 

'   Is.,  III.    1. 

*  I  Reg.,  II,  6. 
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aimez  est  malade  ^  ;  si  vous  Je  voulez,  vous  pouvez 
me  guérir^ ;  guérissez  mon  âme,  car  j'ai  péché  contre 
vous^. 

Terminons  ce  discours  sur  les  miséricordes  de 
Jésus-Hostie  par  une  page  toute  brûlante  d'un  (.-on- 
verti*  qui  chante  la  Présence  permanente  à  l'autel 
;de  Jésus,  notre  aimable  et  généreux  bienfaiteur  : 

«  Jésus-Christ  aujourd'hui,  ô  bonheur,  c'est  la 
divine  Eucharistie  I  Ce  mot,  peut-on  le  prononcer 
sans  sentir  comme  un  doux  miel  sur  ses  lèvres, 
comme  un  feu  brûlant  dans  ses  veines  ?  La  divine 
Eucharistie  !  la  parole  s'arrête,  le  cœur  seul  a  un 
langage  pour  s'exprimer. 

«  Jésus-Christ  aujourd'hui  ! 

«  Aujourd'hui,  je  suis  pauvre  ;  j'ai  besoin  d'une 
force  qui  me  vienne  d'en-haut  pour  me  soutenir  : 
Jésus-Christ  descend  du  ciel,  il  se  fait  Eucharistie, 
c'est  le  pain  des  forts:  Panis  confoj-tans. 

«  Aujourd'hui,  je  suis  pauvre  ;  je  cherche  un  abri 
pour  me  mettre  à  couvert  ;  et  Jésus  se  fait  mon  asile, 
se  fait  Eucharistie  ;  c'est  la  maison  de  Dieu,  c'est  le 
Portique  du  ciel  :  Hic  est  dojnus  Dei  et  porta  cœli. 

«  Aujourd'hui,  j'ai  faim  et  soif  ;  je  demande  un 
aliment  pour  rassasier  mon  esprit  et  mon  cœur,  un 
lireuvage  pour  désaltérer  mes  ardeurs  :  et  Jésus  se 
fait  froment,  se  fait  vin  dans  l'Eucharistie  :  Frnmen- 
funi  electorum   et  vitiuni  germinajis  virgines. 

«  Aujourd'hui,  je  suis  malade  ;  j'ai  besoin  d'un 
baume  bienfaisant  pour  panser  les  plaies  de  mon 
âme  :  Jésus  se  répand  comme  un  onguent  précieux 
au-dedans  de  moi-même,  en  me  donnant  l'Eucharis- 
tie :  Impinguasti  in  oleo  caput  meum . 

«  Aujourd'hui,  je  suis  petit  ;  comme  Zachée,  je  ne 
puis   ra'élever   au-dessus   des   mesquines   conceptions 


'  Joan.,  XI,  8. 

-  Matt.,  VIII,  2. 

'  Ps.  XL,  5. 

*  Le  R.  P.  Hermaun, 
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de  la  terre  :  et  Jésus  descend  ;  il  se  fait  mon  échelle 
de  Jacob  ;  il  se  fait  Eucharistie  :  Scalam  siantem 
super  terram  et  cacumen  illius  tangens  cœlum . 

«  Aujourd'hui,  j'ai  besoin  d'offrir  à  Dieu  un  holo- 
causte qui  lui  soit  agréable  :  Jésus  se  fait  victime, 
se  fait  sacrifice,  se  fait  Eucharistie  :  Juge  saerifi- 
cium . 

«  Aujourd'hui,  enfin,  je  suis  persécuté  ;  il  se  fait 
ma  cuirasse,  il  mè  rend  terrible  au  démon  :  Scutum 
meum  et  cornu  sulutis  meœ. 

«  Je  suis  dévoyé,  il  se  fait  mon  étoile  ;  je  suis 
découragé,  il  me  relève  ;  je  suis  dans  la  peine,  il  me 
réjouit  ;  je  suis  seul,  il  demeure  avec  moi  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles  ;  je  suis  dans  les  ténèbres 
et  l'ignorance,  il  m'éclaire  et  m'instruit  ;  j'ai  froid, 
il  me  réchauffe  d'un  feu  pénétrant  ! 

«  Mais  plus  que  tout  cela,  j'ai  besoin  d'amour,  et 
nul  amour  ici-bas  n'avait  pu  contenter  mon  cœur  ; 
et  c'est  alors  surtout  qu'il  se  fait  Eucharistie  ;  et  il 
m'aime  et  son  amour  me  satisfait,  me  rassasie,  me 
remplit,  me  comble,  vae.  déborde  et  me  plonge  dans 
un  océan  de  charité  et  d'ivresse  ! 

«  Oui,  j'aime  Jésus,  j'aime  l'Eucharistie  I  Enten- 
dez-le, échos  d'alentour  !  Eépétez-le  en  chœur,  mon- 
tagnes et  vallées  !  Redites  avec  moi  :  J'aime  l'Eucha- 
ristie ! 

«  Jésus-Christ  aujourd'hui,  c'est  Jésus  avec  moi, 
c'est  mon  Emmanuel,  mon  amour,  c'est  mon  Eucha- 
ristie 1  s 


Soyez  assuré  que  de  tous  les  instants  de  votre  vie, 
le  temps  que  vous  passerez  devant  le  divin  Sacre- 
ment sera  celui  qui  vous  donnera  le  plus  de  force 
pendant  la  vie,  le  plus  de  consolatioji  à  l'heure  de 
la  mort   et  pendant  l'éternité.   Soyez  persuadé  qu'un 

1«- 


—  318  — 

quart  d'heure  de  prière  devant  la  sainte  Eucharistie 
vous  sera  plus  profitable  c[ue  tous  les  exercices  de 
piété  de.  la  journée. 

S.  Alphonse  de  Liguoki. 


w 


CHAPITRE  IV 


LA  PRÉSENCE  RÉELLE,  c'EST-A-DIRE  «  L'AMI  DE  NOS 
AMES  AVEC  NOUS  » 


Jarn  non  dicarn  vos  serves, 
vos  autem  dixi  arnicas. 


Désormais  je  ne  vous  appel- 
lerai plus  mes  serviteurs;  vous 
êtes  mes  amis. 

(Joan.,  XV,  15). 


Quel  bien  précieux  qu'un  ami  véritable  1  C'est,  une 
richesse  supérieure  à  toutes  les  richesses.  C'est  un 
bonheur  supérieur  à  tous  les  bonheurs.  C'est  la  su- 
prême félicité  sur  la  terre  ^ .  Il  n'y  a  rien,  ici-bas,  de 
consolant  comme  la  véritable  affection,  dit  saint 
Bonaventure^.  D'après  saint  Chrysostome,  il  vaudrait 
mieux  être  privé  du  soleil  que  des  douceurs  de  l'ami- 
tié. —  Le  véritable  ami  de  nos  âmes,  c'est  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie.  Au  Taber- 
nacle, en  effet,  notre  divm  Sauveur  est  l'ami  vrai- 
ment désintéressé,  l'ami  tout -puissant,  l'ami  généreux, 
l'ami   fidèle. 


'  Amico  fideli  nulla  est  comparatio.  (Eccli..  vi,  15). 
*  S.  Bon.  (I  Sent.,  dist.  x,  q.  u,  art.  I). 
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Chose  étrange  !  Notre  Dieu  a  besoin  de  l'homme  ; 
il  faut  qu'il  soit  avec  l'homme.  Au  paradis,  il  appa- 
raît à  Adam,  avant  et  après  sa  chute  ;  il  apparaît 
aux  patriarches  ;  il  apparaît  à  Moïse  ;  il  dresse  sa 
tente  au  milieu  des  tentes  d'Israël  ;  il  suit  le  peuple 
choisi  dans  ses  campements  au  désert  ;  il  lui  donne 
à  boire  l'eau  sortie  miraculeusement  du  rocher  ;  il 
le  nourrit,  il  éclaire  sa  marche,  il  le  défend  dans  les 
combats  ;  il  fixe  sa  résidence  sur  le  propitiatoire 
de  l'arche,  et  plus  tard  dans  le  temple  de  Salomon  ; 
quand  la  plénitude  des  temps  est  venue,  par  la 
plus  ineffable  miséricorde,  il  se  fait  petit  enfant  à 
Bethléem,  passe  trente-trois  ans  avec  nous  sur  la 
terre  ;  puis,  continuant  et  complétant  l'Incarnation, 
il  habite  nuit  et  jour  avec  nous  dans  le  Très  Saint 
Sacrement,  depuis  son  Ascension  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles  1.  Il  déclare  que  ce  sont  là  ses 
délices 2.  Pourquoi?  Est-ce  par  intérêt  personnel? 
Mais  il  n'a  pas.  besoin  de  nos  biens  ^.  Il  est  infini- 
ment heureux,  infiniment  g'rand,  infiniment  riche  ;  il 
se  suffit  mfiniment  à  lui-même.  D'ailleurs,  n'est-il 
pas  dignement  honoré  dans  les  cieux,  tandis  que  sur 
la  terre  il  est  trop  souvent  oublié  et  outragé  ?  Si 
donc  il  reste  au  milieu  de  nous,  c'est  qu'il  nous  aime 
d'un  amour  désintéressé.  Oui,  Jésus  dans  le  Très 
Saint  Sacrement  nous  aime  non  pour  lui,  mais  pour 
nous,  pour  nous  faire  du  bien.  Qu'il  est  rare  l'amour 
qui  ne  se  recherche  pas  soi-même,  qui  est  net  de 
tout  égoïsme  1  Parmi  les  hommes  il  y  a  de  nom- 
breuses, de  bruyantes  manifestations  d'amitié  ;  mais 

'  Eccc  ego  vobiscuiii  sum  omnibus  diebiis,  iisdiu'  ad  coiisumnia- 
tionem  sfeculi.  (Matth.,  xxviii,  20). 
2  Doliciîe  me»  esse  cum  filiis  hominum.  (Prov.,  viii,  ;>!). 
»  Ps.  XV,  2. 
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il  n'y  a  guère  d'affection  véritable.  On  se  visite,  on 
est  gracieux,  affable,  empressé  ;  mais  moins  pour  celui 
qu'on  appelle  du  nom  d'ami  que  pour  soi.  Aussi, 
quand  on  n'a  plus  d'intérêt  à  aimer,  l'amitié  tombe 
et  s'évanouit.  Il  n'en  n'est  pas  ainsi  de  Notre-Sei- 
gneur.  «  Dieu,  dit  saint  Iréijée,  n'a  pas  créé  l'homme 
comme  s'il  eût  besoin  de  lui  ;  mais  il  avait  besoin 
d'un  être  sur  qui  il  ptlt  verser  ses  bienfaits  ^ .  > 
«  Dieu  a  créé,  dit  saint  Thomas,  pour  faire  une 
effusion  de  sa  bonté,  dans  les  créatures  2.  Et  ail- 
leurs, le  même  docteur  dit  ce  mot  profond  :  «  Dieu 
cherche  sa  gloire  en  nous,  non  pour  lui,  mais  pour 
nous  ^ .  >  «  Le  désir  du  bien,  la  passion  du  bien,  la  i 
v^nté  de  se  communiquer  sous  toutes  les  formes,  Vj 
telle  a  donc  été  la  première  pensée  de  Dieu  dans  ' 
la  création,  le  mobile  qui  l'a  déterminé  à  créer, 
comme  la  vapeur  est  le  mobile  qui  met  en  mou- 
vement les  chars  de  feu  de  nos  chemins  de  fer*.  .> 
La  bonté  qui  veut  faire  du  bien  :  tel  a  été  également 
le  motif  pour  lequel  Is^tre- Seigneur  a  voulu  insti- 
tuer la  sainte  Eucharistie.  Aussi,  y  est-il  pour  nous 
un  ami  désintéressé;  j'ajoute  qu'il  y  est  un  ami 
tout-pi(irS.sa?it. 


II    ff^ 


^ 


C'est  une  sécurité  bien  douce,  une  assurance  bien 
précieuse,  que  d'avoir  un  ami  puissant.  On  repose  en 
paix,  on  ne  craint  pas  l'infortune,  parce  qu'on  sait 
qu'au  besoin  on  trouvera  aide  et  protection.  Malheur, 
dit  r Esprit-Saint'  à  celui  qui  est  sei'J,  parce  que,  s'il 


*  S.  Iren.  adv.  lier.  1.  IV,  c.  xiv. 

*  Ratio  rerum  factarum  est   ut  divina  bonitas  diffundatur  iu 
rébus.  (I*  II",  q.  cxiv,  art.  i,  ad  2). 

^  Dcus  gloriam  non  quœrit  propter  se  sed  propter  nos.  (I»  II", 
q.  c.xxxTi,  art.  t,  ad  11. 

*  Mjjr  Landriot. 
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vient  à  to7nber,  il  n'a  personne  pour  le  relever!'^ 
Si  l'ami  de  notre  cœur  est  sans  puissance,  dans  bien 
des  circonstances,  au  milieu  de  nos  malheurs,  nous  ne 
pourrons  obtenir  de  lui  qu'une  stérile  compassion.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  de  Notre-Seigneur.  Si  nombreuses, 
si  terribles  que  soient  les  calamités  qui  s'abattent  sur 
nous,  il  peut  y  porter  remède.  La  puissance  de  Jésus- 
Christ  est  sans  limite.  Il  parle  en  maître  aux  vents 
et  à  la  nier  ;  à  la  maladie  et  à  la  mort  ;  aux  éléments 
et  aux  'saisons  ;  aux  esprits  et  aux  cœurs  ;  aux  anges 
et  aux  démons.  Hien  ne  peut  lui  résister.  Il  n'a  qu'à 
dire  un  mot,  et  sa  volonté  s'exécute  immédiatement 
et  complètement.  Quelle  paix  ne  doit  pas  goûter 
celui  qui  repose  sur  le  cœur  d'un  tel  ami  ! 


III 


Oj^-^ 


«  La  preuve  de  l'amour  ce  sont  les  œuvres  2.  » 
Un  amour  qui  n'agit  point,  n'est  point  un  véritable 
amour  :  c'est  une  amitié  de  commande,  une  amitié 
de  paroles,  une  amitié  feinte,  sans  fondement  sérieux. 
Aussi  bien,  le  troisième  caractère  de  l'amitié  que 
nous  porte  l'Hôte  divin  du  Tabernacle,  c'est  la  géné- 
rosité. Quelles  preuves  d'amour,  en  effet,  il  nous 
donne  dans  la  sainte  Eucharistie  1  Qui  pourrait  comp- 
ter les  bienfaits  dont  il  nous  accable,  si  j'ose  parler 
ainsi  ?  Il  nous  donne  sa  toute-puissante  protection, 
sa  très  efficace  médiation,  ses  infinies  expiations,  ses 
merveilleux  exemples,  les  richesses  inépuisables  de 
sa  grâce.  Il  nous  sacrifie  tout  ce  qu'il  a  et  tout  ce 
qu'il  est.  Il  est  l'Immense,  et  pour  nous  il  se  ren- 
ferme sous  les  chétives  apparences  du  pain  et  du 
vin  ;  il  est  le  Ci^ateur,  le  Conservateur  de  l'univers, 


'  Vae  soli,  quia  cura  ceciderit  non  liabet  sublevantem  se.  (EccL, 
IV.  10). 
*  Probatio  amoris  exhibitio  est  operis.  (S.  Greg,). 
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celui  qui  met  tout  en  mouvement  dans  le  monde,  et 
pour  nous  il  se  condamne  dans  la  sainte  Hostie  à 
l'anéantissement  le  plus  complet,  à  l'immobilité  la 
plus  absolue  ;  il  est  la  Lijjerté  par  essence,  et  pour 
nous  il  se  constitue  prisonnier  jour  et  nuit  dans  le 
sacré  Tabernacle  ;  il  est  le  maître  de  tout  ce  qui  est, 
et  il  se  fait  notre  très  humble  serviteur,  il  se  soumet 
à  toutes  nos  volontés  :  on  le  porte  aux  malades,  et 
il  va  visiter,  consoler,  fortifier  les  malades  ;  on  le 
porte  dans  les  rues,  et  il  traverse  en  les  bénissant 
nos  villes  et  nos  boiu^gades  ;  on  l'expose  sur  les 
autels,  et  il  veut  bien,  sur  le  trône  qu'on  lui  dresse, 
recevoir  nos  hommages  ;  on  le  place  à  droite,  on  le 
place  à  gauche,  et  il  se  laisse  faire  ;  on  l'enferme 
dans  le  Tabernacle,  et  il  y  reste  autant  de  temps 
que  l'on  veut  ;  il  est  le  8eig?ieur  de  gloire  ^,  dont 
la  face  rayonne  d'un  éclat  infiniment  plus  brillant 
que  celui  du  soleil,  et,  dans  l'Eucharistie,  il  voile  sa 
majesté  et  n'en  laisse  rien  paraître  à  l'extérieur. 
Grand  Dieu  !  on  dit  que  l'amitié  trouve  les  amis 
égaux  ou  les  rend  tels  ^  :  c'est  trop  peu  pour  Notre- 
Seigneur  I  II  descend  bien*  au-dessous  de  nous, 
pour  nous  donner  une  preuve  solennelle  de  son 
amour  et  pour  conquérir  nos  cœurs.  A  l'autel,  il  ne 
paraît  pas  comme  un  homme,  pas  même  comme  le 
dernier  des  êtres  animés  :  il  a  les  apparences  d'un 
peu  de  pain,  d'un  peu  de  vin  !  Est-ce  tout  ?  Non .  La 
plus  grande  preuve  d'amitié  qu'on  omisse  donner, 
c'est  de  mourir  pour  ceux  qu'on  aime^ .  En  parlant 
ainsi,  N'ot're-Seigneur  ne  comprenait  pas  dans  son 
expression  le  mystère  auguste  de  l'Eucharistie.  C'est 
vrai,  il  a  donné  sa  vie  pour  nous  sur  la  croix  ;  il 
renouvelle  cette  mort  mystiquement  tous  les  jours  à 
la   messe  ;    mais    il    a    fait   plus.    Après   nous    avoir 

'  I  Cor.,  Il,  8. 

*  Amiciiia  pares  invenit  aut  facit. 

^  Majorem  hac  dilectionem  nemo  habet  ut  animam  suam  ponat 
quis  pro  amicis  suis.  (Joan.,  xv,  13). 
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donné  sa  vie,  il  restait  qu'il  se  donnât  lui-même  en 
nourriture.  Et  il  s'est  donné  en  nourriture!  Et  il 
est  allé,  de  cette  manière,  jusqu'aux  plus  extrêmes 
limites  que  les  amitiés  humaines  n''ont  jamais  su, 
n'ont  jamais  pu  atteindre.  In  finem  dilexit  !  ^  Et  il  a 
réalisé  d'une  manière  inouïe,  inimitable,  cette  union 
que  réclame  l'amitié.  Il  se  donne  à  nous  pour  que 
nous  ne  soyons  plus  qu'un  avec  lui,  pour  que  nous 
soyons  avec  lui  consommés  dans  l'unité,  pour  que 
nous  .soyons  transformés  en  lui  I  O  chrétiens,  faites 
connaître  au  milieu  des  nations  les  inventions  de 
votre  Dieu!^  Qu'il  est  bon  le  Dieu  d'Israël!^  Recon- 
naissez les  hontes  du  Seigneur  !  *  Vraiment,  dans 
l'Eucharistie,  nous  avons  le  plus  doux  témoignage  de 
la  douceur  et  de  la  tendresse  de  notre  Sauveur  !  ^  Il 
n'y  a  qu'un  mot  pour  désigner  Jésus  dans  sa  bonté  : 
c'est  qu'il  est  chakité  !  ^ 


Mais  considérons  un  quatrième  caractère  de  l'ami- 
tié que  Notre-Seigneur  nous  témoigne  à  l'autel  :  la 
fidélité. 

Dans  toute  la  force  du  terme,  Jésus-Hostie  est  un 
ami  fidèle.  Rien  ne  peut  altérer  ni  rebuter  ses  ten- 
dresses :  ni  le  temps,  ni  notre  misère,  ni  nos  ingra- 
titudes, les  trois  écueils  contre  lesquels  viennent  se 
briser  presque  toutes  les  affections  humaines.  —  Le 
temps,  d'abord,  premier  écueil  de  l'amitié.  Que  d'at- 
tachements,  qui  se  disaient  plus   forts  que   la  mort, 


*  .Joan.,  XIII,  1. 

*  Notas  facile  in  populis  adinventiones  ojus.  (Is.,  xii,  4). 
2  Quam  bonus  Israël  Deus.  (Ps.  lxxii,  1). 

*  Sentite  de  Domino  in  bonitate.  (Sap..  i,  1). 

^  Benignitas  et  humanitas  apparuit  Salvatoris  nostri.  (Tit.,  m, 

4). 
'  Deus  charitas  est.  (I  Joan.,  iv,  8). 
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se  sont  peu  à  peu  relâchés,  puis  rompus  en  vieillis- 
sant !  Cela  est  triste  à  dire,  on  s'habitue  à  l'amitié  ; 
on  arrive  à  se  blaser  sur  ce  noble  sentiment.  Il  n'en 
va  pas  ainsi  pour  notre  Ami  du  Tabernacle  !  Comme 
Dieu,  il  nous  aime  tous  et  chacun  de  nous  depuis 
l'éternité  ^ .  Comme  homme,  il  nous  aime  depuis  le 
premier  instant  de  son  Incarnation,  d'un  amour  tou- 
jours égal,  toujours  tendre,  toujours  dévoué.  Il  nous 
a  vus  depuis  longtemps  comme  devant  exister,  il 
nous  voit  maintenant  que  nous  existons,  et  il  est  tou- 
jours brûlant  pour  nous  de  la  plus  ardente  charité. 
Du  fond  de  son  Tabernacle,  à  chaque  instant,  ^ 
nous  envoie  ses  très  aimantes  bénédictions.  Il  nous 
a  aimés  alors  que  l'onde  régénératrice  coulait  sur  nos 
fronts  ;  il  nous  a  aùnés  le  jour  de  notre  première 
Communion  ;  il  nous  donnera  le  suprême  baiser  de 
l'ahiour  dans  le  saint  Viatique  !  —  Nous  connaissons 
le  mot  du  poète,  confirmé  par  l'expérience  :  «  Tant  ( 
que  vous  serez  heureux,  vous  compterez  beaucoup  ' 
d'amis  ;  mais  si  votre  ciel  vient  à  s'assombrir,  vous  ■ 
serez  dans  l'isolement  ^ .  »  Dans  la  prospérité,  on  est 
entouré,  flatté;  dans  l'adversité,  on  est  délaissé.  Il 
y  a  dans  un  des  musées  de  Paris  un  tableau  qui 
a  fait  grande  sensation,  parce  qu'il  est  une  juste 
expression  de  la  triste  réalité  des  choses.  On  voit 
un  corbillard,  conduisant  un  pauvre  à  sa  dernière 
demeure  :  derrière,  pas  un  être  humain,  mais  seule- 
ment le  chien  du  malheureux  indigent  qui  accom- 
pagne son  maître  au  champ  de  la  mort.  Fidèle  pein- 
ture de  l'instabilité  des  affections  humaines  1  L'amitié 
de  Jésus-Christ  ne  cesse  ni  ne  diminue  en  face  de 
nos  malheurs .  Que  dis-je  ?  Plus  nous  souffrons,  plus 
nous  sommes  dans  l'infortune,  plus  nous  excitons  la 
compassion  de  Notre-Seigneur  ;  plus  il  nous  aime, 
plus    il   veut   nous   venir    en    aide  !    Qu'heureuse    pst 


•  lu  cliarilale  perpétua  dilexi  le.  (Jer.,  xxxi,  -i). 
»  Ovide. 
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rame  affligée  qui  sait  où  elle  peut  trouver  le  remède 
à  ses  maux,  et  qui  va  chercher  sa  consolation  au- 
près de  Jésus-Hostie  I  II  ne  faut  quelquefois  qu'une 
visite  au  Saint-Sacrement  pour  changer  tout  à  coup 
les  dispositions  d'un  cœur,  et  pour  faire  succéder  au 
trouble  et  à  la  douleur  le  plus  doux  repos  et  un  plein 
contentement.  On  était  venu  tout  triste,  tout  inquiet 
et  tout  languissant  ;  et  l'on  s'en  retourne  rempli  de 
force,  de  courage  et  même  de  joie.  Comment  cela 
s'est-il  fait?  C'est  un  secret  réservé  à  la  connais- 
sance et  à  la  bonté  de  Dieu.  —  Mais  il  est  un  troi- 
sième écueil  de  l'amitié  :  c'estjnngi^atitude  de  ceux 
qu'on  aime.  Comme  ici  l'amour  de  mon  Sauveur  me 
paraît  sublime  !  Qui  pourrait  dire  comme  il  est  ou- 
tragé dans  son  Sacrement  ?  On  le  méconnaît  I  Sur  le 
portail  de  beaucoup  d'églises,  on  pourrait  placer  l'ins- 
cription, qu'on  lisait  sur  le  fronton  d'un  des  temples 
d'Athènes  :\Z(7/?ofo  Deo,  au  Diïju  ixcoxxu  !  ^.  On  le 
méprise  quand  il  est  porté  aux  malades  :  bien  des 
passants  ne  lui  accordent  pas  même  un  salut.  On 
le  méprise  quand,  dans  des  processions  solennelles, 
il  parcourt  nos  rues  :  beaucoup  le  regardent  passer 
en  amateurs  et  en  curieux.  On  le  blasphème:  les 
hérétiques  nient  sa  présence,  les  impies  se  moquent 
de  son  auguste  mystère.  Et  dans  les  églises,  que 
d'irrévérences,  que  de  communions  tièdes  ou  sacri- 
lèges I  On  peut  redire  aujourd'hui  la  parole  du  Pré- 
curseur :  Il  y  en  a  un  au  milien  de  vous  que  vous 
ne  connaissez  pas  ^  ;  ou  celle  du  disciple  bien-aimé  : 
Il  est  venu  datis  son  domaine  et  les  siens  ne  l'ont  pas 
reçu  !  ^  Et,  malgré  tous  ces  dédains,  malgré  tous  ces 
blasphèmes,  malgré  toutes  ces  profanations,  Jésus 
demeure  dans  l'Eucharistie,  il  continue  à  nous  aimer  ; 
il  frappe  doucement  à  la  porte  du  cœur  de  ses  enne- 


'  Act.,  XVII,  i23. 

*  ^fedius  autem  vestrum  stotit  quem  vos  nescitis.  (Joan.,  i,  26). 

'  In  propria  venit  et  sui  eiiin  non  reccperunl.  (Joan.,  i,  11). 
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mis,  il  attend  patiemment  que,  touchés  par  la  grâce, 
ils  reviennent  à  ses  pieds  redire  la  parole  du  jjro- 
digue  :  0  Fèr&,  j'ai  péché  cotitre  le  ciel  et  contre 
vous!^  pour  leur  donner  le  baiser  de  la  réconcilia- 
tion ! 

Jésus-Christ  est  donc  le  véritable  ami  de  notre 
âme  :  remplissons  de  notre  côté,  à  son  égard,  les 
devoirs  de  l'amitié.  Or,  l'amitié  suppose  une  commu-  v, 
nication,  des  rapports  d'intimité,  entre  ceux  qu'elle  / 
unit.  Communiquons  donc  avec  Jésus-Christ  présent 
à  l'autel,  par  les  oraisons  jaculatoires,  les  visites  et 
surtout  la  très  sainte  Communion.  Il  se  tient  à  la 
porte  de  notre  cœur  ;  il  nous  dit  :  Enfant,  donne-moi 
ton  cœur!  -  Entendons  sa  voix  ;  aimons  celui  qui 
nous  aime  tant  !  Puissions-nous,  à  notre  dernière 
heure,  nous  écrier  en  toute  vérité,  comme  S.  Philippe 
de  Néri,  sur  le  point  de  recevoir  le  saint  Viatique  : 
Voici  mon  amour,  voici  mon  amour,  et  l'objet 
de  tous  les  désirs  de  mox  cœur  i 


Il  est  rapporté  d'Henri  III,  roi  d'Angleterre,  qu'il 
entendait  tous  les  jours  trois  Messes  hantes  et  plu- 
sieurs Messes  basses.  Saint  Louis  lui  ayant  dit  à  ce 
sujet  qu'il  valait  mieux  entendre  plus  souvent  des 
sermons,  il  répondit  :   J'aime  mieux  voir  souvent 

MON    ami    que   d'entendre    PARLER   DE    LUI,    QUELQUE 
BIEN    qu'on    en    dise  ! 


W' 


•  Pater,  peccavi  in  cœlum  et  coram  te  !  (Luc,  xv,  18). 

*  Prov.,  xxin,  26. 


CHAPITEE  v\    Sf      iV' 

DEVOIR   DE   LA   VISITE   AU   TRÈS    SAINT   SACREMENT 


Recordare  met  et  visita, 
me. 

Souvenez-vous  de  moi  et 
visitez-moi. 

(Jer.,  XV,  15). 


Ce  qu'il  y  a  de  certain,  dit  S.Alphonse  de  Liguori, 
c'est  que  de  toutes  les  dévotions,  après  la  sainte  Com- 
munion, il  n'y  en  a  point  de  plus  agréable  à  Dieu 
et  plus  avantageuse  pour  nous  que  de  rendre  de  fré- 
quentes Visites  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  présent 
sui'  nos  autels .  Dieu  exauce  les  prières  partout  ;  mais 
c'est  surtout  quand  nous  les  faisons  au  pied  du 
Tabernacle  qu'il  les  entend  favorablement.  Pour  nous 
déterminer  à  tirer  profit  d'un  si  excellent  moyen  de 
sanctification,  considérons  les  motifs  et  l'excellence 
de  cet  exercice  de  la  dévotion  eucharistique. 


I.  Et  d'abord  les  plus  strictes  convenances  nous 
imposent  le  devoir  de  visiter  Notre-Seigneur  présent 
dans  l'Eucharistie. 

Quand  les  rois  de  la  terre,  quand  les  chefs  d'un 
pays  viennent  dans  une  ville  soumise  à  leur  pouvoii-. 
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leurs  sujets  et  leurs  subordonnés  se  présentent  à  eux 
avec  empressement  pour  leur  offrir  leurs  hommages. 
Ce  sont  des  honneurs,  des  témoignages  de  vénération 
inspirés  après  tout  par  le  sentiment  du  respect  et  de 
la  dépendance.  Par  l'Eucharistie,  le  Dieu  grand  et 
■infinim&nt  adorable^  vient  nous  visiter;  des  hauteurs 
des  cieux  il  descend  au  milieu  de  nous  :  Lui,  notre 
Créateur  et  notre  Maître  suprême,  daigne  résider 
parmi  nous  :  pourrions -nous  nous  dispenser  de  lui 
offrir  nos  adorations  et  nos  hommages  ?  Conviendrait- 
il  de  le  laisser  dans  la  solitude  ?  Ne  serait-ce  pas 
comme   l'insulter  ? 

Ainsi  que  nous  l'avons  expliqué,  l'Eucharistie  c'est 
Jésus-Christ  notre  Dieu  avec  nous,  p'ar  amour  pour 
nous.  Par  l'Eucharistie,  le  Verbe  de  Dieu  fait  homme, 
l>our  nous  combler  de  ses  dons,  s'anéantit  sous  les 
Espèces  sacramentelles,  se  fait  notre  concitoyen, 
multiplie  sa  présence  à  l'infini  :  une  si  grande  con- 
descendance ne  mérite-t-elle  pas  un  retour  ?  Si 
Notre-Seignem^  vient  à  nous,  ne  faut-il  pas  aller  à 
lui  ?  N'est-ce  pas  dans  le  monde  une  grande  incivilité 
que  ne  pas  rendi^e  visite  à  un  personnage  important, 
qui  est  venu  le  premier  nous  visiter  ? 

La  reine  de  Saba  entreprit  un  long  et  pénible 
voyage  pour  visiter  Salomon  :  Jésus-Christ  n'est-il 
pas  plus  que  Salomon  ?  -  Les  Mages,  sitôt  qu'ils  re- 
connurent l'étoile  du  Sauveur,  quittèrent,  sans  hésiter, 
patrie,  parents  et  amis,  pour  aller  offrir  leurs  ado- 
rations à  r Enfant-Dieu  :  est-ce  que  l'autel  n'est  pas 
un  autre  Bethléem  où  Notre-Seigneur  prend  chaque 
jour  mystiquement  naissance  ?  Autrefois,  l'Europe 
s'arrachait  de  ses  fondements  pour  aller  se  prosterner 
sur  le  tombeau  du  Christ  ;  aujourd'hui,  des  pèlerins 
courageux  traversent  les  terres  et  les  mers,  pour 
avoir  la  consolation  de  vénérer  les  lieux  qui  furent 


'  Magmis  Dominus  et  laudabilis  nimis.  (Ps.  xlvii.  2). 
Ecce  plus  quam  Salomon  hic.  (Matth.,  xii,  4"2). 
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témoins  de  la  naissance,  de  la  vie  et  de  la  mort  du 
Fils  de  Dieu  :  est-ce  qu'au  lieu  de  ces  froids  souve- 
nirs, nous  n'avons  pas  dans  l'Eucharistie  la  palpi- 
tante réalité,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  en  per- 
sonne ?  Et  nous  ne  nous  dérangerions  pas  pour  lui 
porter  le  tribut  de  notre  amour  ?  On  admire  à  juste 
titre  ces  vaillants  chrétiens  qui,  sans  compter  avec 
la  fatigue,  entreprennent  de  longues  pérégrinations 
pour  aller  prier  dans  les  sanctuaires  illustrés  par  les 
reliques,  les  miracles  ou  les  apparitions  des  saints  : 
n'est-il  pas  plus  raisonnable  de  visiter  dans  nos 
églises  le  Saint  des  saints,  la  source  et  le  canal  de 
toute  sainteté  ? 

Ah  !  s'écrie  un  pieux  prélat  i,  si  nous  avions  de  la 
foi  gros  comme  un  grain  de  sénevé,  si  nous  croyions 
tout  de  bon,  c'est-à-dire  pratiquement  et  efficace- 
ment, au  Saint  Sacrement  de  l'autel,  nous  serions 
attirés  vers  le  Tabernacle  comme  ])ar  une  sorte 
d'aimant  invincible,  et  nous  profiterions  de  toute 
occasion,  de  tout-e  circonstance  pour  aller  à  Jésus - 
Christ  dans  son  adorable  mystère.  Nos  églises  se- 
raient toujours  pleines  et  vivantes  ;  et,  sans  rien 
négliger  de  nos  autres  devoirs,  chacun  de  nous  trou- 
verait immédiatement  du  temps,  et  soiivent  même 
beaucoup  de  temps,  pour  aller  visiter  et  adorer 
Jésus,  pour  aller  lui  ouvrir  son  âme,  se  sanctifier 
et  se  réchauffer  à  son  contact,  recevoir  ses  divines 
influences,  et  raviver  dans  la  prière  son  union  avec 
lui. 

Mais  hélas  !  c'est  la  foi  qui  manque  !  Xon  pas 
qu'elle  soit  éteinte  dans  nos  esprits,  mais  elle  est 
comme  endormie  dans  nos  cœurs.  Autrefois  les 
Hébreux  égarés  couraient  en  foule  offrir  leurs  ado- 
rations aux  veaux  d'or  que  Jéroboam  avait  fait 
fondre  ;  Tobie  sead  allait  adorer  Dieu  dans  son  tem- 
ple .   Les   temps  ne  sont  pas  changés  :   on   est  plein 

'  Mgr  de  Ségur  :  Les  tj-ois  Roses,  p.  ICKJ. 
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d'empressement  pour  la  créature,  on  néglige  le  Créa- 
teur. On  assiège  les  palais  des  grands,  les  théâtres, 
les  magasins,  les  maisons  de  divertissement  :  on 
déserte  l'église.  Pauviîb  JÉsus-CnrasT,  s'écriait  saint 
Liguori,  il  x'est  pas  aimé  1  Et  quelle  excuse  pour- 
rons-nous alléguer  pour  nous  justifier,  dit  saint  Jean 
Chrysostome  ?  ^  Par  amour  pour  nous,  le  Verbe  de 
Dieu  descend  des  cieux,  et  nous  ne  daignons  pas 
même,  pour  lui,  mettre  les  pieds  hors  de  nos  de- 
meui'es  1 2  Le  Père  céleste  met  en  lui  ses  complai- 
sances, et  il  nous  laisse  froids  et  indifférents  !  Il  fait 
ses  délices  d'être  avec  nous,  et  nous  ne  nous  sentons 
aucun  plaisir  en  sa  compagnie  I  Au  fait,  n'est-il 
pas  vrai  qu'un  grand  nombre  de  chrétiens  laissent 
passer.  Je  ne  dis  pas  des  jours,  mais  des  semaines 
entières,  sans  venir  lui  rendre  hommage  ?  Et  ceux 
qui  le  visitent,  comment  le  font-ils  ?  A  peine  sont-ils 
arrivés  que  l'ennui  les  saisit,  et  tandis  que  l'amour, 
la  reconnaissance  et  le  respect  devraient  les  atta- 
cher au  pied  du  Tabernacle,  de  telle  sorte  qu'il  fallût 
leur  faille  violence  pour  les  en  retirer,  ce  n'est  au 
contraire  qu'avec  une  espèce* de  violence  qu'ils  s'y 
portent,  et  qu'ils  y  restent.  Personnellement,  faisons 
un  retour  sur  nous-mêmes  et  rappelons-nous  bien 
que  le  zèle  à  visiter  Notre-Seigneur  dans  le  Saint- 
Sacrement  est  le  THEKiioMÈTEE  dé  notre  foi  et  de 
notre  amour  pour  lui.  C'est  la  pensée  de  saint  Lau- 
rent Justinien  ^ . 

II.  Second  motif  de  faire  la  Visite:  Notre  divin' 
Sauveur  le  désire.  Tenez  tous  à  moi,  nous  dit-iH. 
iTnëfait  aucune  exception  pour  les  personnes,  au- 
cune restriction  pour  le  temps.  Qui  que  nous  soyons, 

'  Quid  enira  excusabimus,  aut  quam  veniam  obtiiiebimus.  (S. 
Chrys.  Hom.  de  S.  Philog.). 

-  Si  ciim  ipse,  nostri  causa,  descendit  de  cœlis,  nos  ad  illum  vel 
ex  aedibus  ire  gravemur.  (Ibid.). 

^  Constat...  eum,  qui  cum  posset.  Domino  suo  non  frueretur, 
facile  declarare  Domini  sui  curam  non  haliore. 

'  Veaili'  ad  ni"-  onme.s.  (Mattli.,  xi,  '.^8). 
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à  quelque  heure  que  nous  nous  présentions,  il  est 
toujours  prêt  à  nous  accueillir.  Le  plus  grand  art 
de  l'habileté  humaine,  pour  ceux  qui  approchent  des 
grands  de  la  terre  et  sont  employés  à  leur  service, 
est  d'étudier  leurs  inclinations  et  de  s'y  conformer. 
Il  est  souvent  difficile  de  les  connaître  ;  mais  nous 
n'avons  pas  besoin  d'une  longue  recherche  pour  nous 
instruire  de's  inclinations  du  Fils  de  Dieu,  le  Roi 
des  rois,  le  souverain  Maître  de  l'univers.  Il  s'en  est 
assez  expliqué  dans  les  divines  Ecritures  et  il  nous 
a  bien  fait  comprendre  :  que  ses  plus  chères  délices 
sont  d'être  avec  les  enfants  des  hommes  et  de  con- 
verser avec  eux.  Si  Notre-Seigneur  nous  appelle 'à 
lui  et  nous  invite  à  sa  compagnie,  que  reste-t-il  à 
faire  ?  sinon  que  le  même  empressement  qu'il  met 
à  nous  appeler  à  lui,  nous  le  mettions  à  répondre  à 
ses  tendres  invitations.  Nous  devons  nous  tenir  au- 
près de  lui,  avec  cette  constance  dont  il  daigne  user 
pour  nous  attendre.  Autrement,  nous  blesserions  sa 
miséricorde  et  sa  majesté.  Car,  pour  reprendre  la 
comparaison  des  grands  du  siècle,  le  sanctuaire  de 
Jésus-Christ  est  comme  le  palais  où  il  tient  sa  cour. 
Or,  que  la  cour  du  prince  se  trouve  déserte,  c'est 
une  confusion  .qu'il  doit  ressentir  vivement,  parce 
que  c'est  un  signe  manifeste  du  peu  d'estime  que 
font  de  lui  ses  sujets.  N'infligeons  pas  cet  outrage 
à  notre  bon  Sauveur  ;  et  ne  nous  privons  pas,  en 
négligeant  de  le  visiter,  des  grâces  les  plus  pré- 
cieuses qu'il  veut  nous  conférer  1 

III .  Troisième  motif  de  la  Visite  :  nos  plus  chers 
intérêts.  Dites-moi:  est-ce  que  la  vie  n'a  pour  vous 
que"  des  douceurs  ?  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  de 
peines  au  cœur  ?  Je  ne  crois  pas  me  tromper  en 
affirmant  que  vous  ne  passez  j)as  une  semaine  sans 
souffrir.  Ces  peines,  petites  ou  gi^andes,  à  qui  les 
dites-vous  ?  Et  d'abord,  osez-vous  les  dire  ?  Ne 
sont -ce  pas  de  ces  peines  secrètes  qu'on  dévore  en 
silence,    et    qu'on    n'ose    pas    avouer    même    à    ceux 
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qu'on  aime  le  plus  ?  Mais  admettons  même  que  vous 
osiez  les  dire  :  vous  avez  assez  l'expérience  des  con- 
solations humaines  pour  savoir  qu'elles  ne  vont  pas 
loin,  qu'il  y  a  un  certain  fond  de  ITime  où  elles 
n'atteignent  pas,  et  que  Dieu  seul  peut  toucher  et 
guérir  I  Et  avec  le  fardeau  de  vos  peines  n'avez-vous 
pas  le  fardeau  de  vos  fautes  ?  Est-ce  que  malgré 
vos  efforts,  vous  n'avez  pas  des  misères  morales  à 
déplorer  ?  Est-ce  qu'à  côté  des  instincts  purs,  élevés, 
vous  ne  sentez  pas  des  instincts  bas  et  mauvais  ? 
Les  meilleurs  cœurs  sont  effrayés  d'eux-mêmes.  Les 
vôtres  seraient-ils  les  seuls  à  ne  pas  avoir  de  défail- 
lances, de  tentations  du  moins  ?  Et  si  vous  en  avez, 
où  trouverez -vous  la  force  ?  Où  donc  retremperez - 
vous  votre  âme  ?  Dans  de  bonnes  lectures  ?  Dans 
la  prière?  Sans  doute.  Mais  la  prière,  où  sera-t-elle 
meilleure,  plus  sûre  d'être  exaucée  que  dans  l'église 
où  vous  êtes  comme  enveloppés  des  souvenirs  de  la 
bonté  de  Dieu,  où  vous  trouverez  la  réalité  vivante, 
Jésus-Christ  tout  entier,  le  Jésus  de  l'Etable,  du 
Cénacle,  de  la  Croix?... 

Et  puis,  une  paroisse  est  une  famille  spirituelle 
dont  vous  êtes  les  enfants.  Sans  parler  de  l'édifica- 
tion que  donne  à  vos  frères  votre  présence  au  pied 
des  autels,  vous  pouvez  leur  procurer  un  bien  im- 
mense, en  leur  faisant  une  aumône  plus  efficace  que 
celle  de  l'or,  l'aumône  de  la  prière.  Et  cette  aumône, 
que  d'âmes  en  ont  besoin  !  Dans  une  paroisse,  il  y 
a  des  âmes  qui  s'égarent,  des  jeunes  gens  que  le  mal 
appelle,  des  jeunes  filles  exposées .  Il  y  a  des  malades 
qui  languissent  sur  un  lit  de  douleur,  quelquefois  des 
mourants  qui  ne  sont  pas  réconciliés  avec  Dieu.  Que 
de  grâces  il  faudrait  pour  éclairer,  relever,  guérir, 
préserver  ces  âmes  !  Et  ces  grâces,  comment  les  faire 
descendre  du  cœur  de  Dieu  ?  Où  les  prendre,  sinon 
à  la  source,  à  l'autel,  au  tabernacle  ?  Si  pendant  que 
les  prêtres  prêchent,  catéchisent,  visitent  les  malades, 
il  y  avait  des  âmes  devant  le  saint  autel  pour  prier, 

19' 
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îl  partirait  du  tabernacle,  comme  d'un  foyer,  des 
rayonnements  de  grâce  qui  rendraient  plus  efficaces 
leur  action  et  leur  ministère  ^ . 

Autrefois,  si  nous  en  croyons  un  auteur  profane  2, 
on  avait  mis  au  frontispice  du  fameux  temple  de 
Delphes  une  inscription  qui  marquait  que  les  trois 
espèces  de  biens  :  ïutile,  Vhonnête  et  le  délectable 
ne  sont  nulle  part  réunis  ensemble.  Mais  on  peut 
écrire  aujourd'hui  sur  la  porte  de  toutes  les  églises 
où  Jésus-Christ  habite,  qu'on  y  trouve  cet  heureux 
assemblage.  On  y  trouve  le  bien  utile,  puisque  le 
Sauveur  est  le  chemin  qui  conduit  à  la  souveraine 
béatitude.  On  y  trouve  le  bien  hotmête.  puisque 
Jésus-Christ  est  la  lumière  du  monde,  la  sagesse 
éternelle,  la  véritable  image  de  la  beauté  de  Dieu. 
Enfin,  comme  il  n'y  a  rien  sur  la  terre  de  plus 
délectable,  que  la  vie  sainte,  on  peut  dire  que  Jésus - 
Christ,  qui  en  est  le  principe  et  le  modèle,  renferme 
en  lui,  pour  nous  le  communiquer,  le  plus  agréable 
de  tous  les  plaisirs:  ego  sum  via,  et  veritas  et  vita^. 
En  effet,  Jésus-Christ  ne  demeure  sur  l'autel  que 
pour  répandre  abondamment  dans  nos  cœurs  les 
biens  dont  il  est  rempli.  C'est  ce  que  saint  Cyrille, 
Origène,  saint  Chrysostome,  saint  Augustin,  saint 
Grégoire  et  les  autres  Pères  nous  enseignent.  Ecou- 
tons pour  tous  saint  Amlji^oise.  «  Dans  quelque  état 
que  vous  soyez,  dit-il,  soit  que  le  péché  de  la  chair 
vous  domine,  soit  que  vous  soyez  attaché  au  siècle 
par  les  liens  de  la  cupidité,  soit  que  vous  vous 
efforciez  de  sortir  de  vos  imperfections,  soit  que 
vous  ayez  fait  de  grands  progrès,  approchez-vous  de 
Jésus-Christ,  et  vous  trouverez  en  lui  tout  ce  dont 
vous  avez  besoin.  Omnm  habemus  in  Christo,  omnia 
nobis  Chrisfus  est.  Voulez-vous  guérir  vos  plaies?  Il 
est   un   excellent   médecin.    Etes-vous   brûlé   par   les 

•  Mgr  Laroche,  Œuvres,  t.  IL 

*  Arist.,  lib.  L  Moral.,  c.  viii. 
^  Joan  ,  XIV,  6, 
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ardeurs  de  la  fièvre  ?  Il  est  une  fontaine  qui  rafraî- 
chit. Gémissez-vous  sous  le  poids  de  vos  iniquités?  Il 
vous  en  déchargera,  car  il  est  la  miséricorde  même. 
Si  vous  avez  besoin  de  secours,  il  est  la  force  ;  si 
vous  craignez  la  mort,  il  est  la  vie  ;  si  vous  désirez 
le  ciel,  il  est  le  chemin  qui  y  conduit  ;  si  vous  fuyez 
les  ténèbres,  il  est  la  lumière  ;  si  vous  cherchez  votre 
nourriture,  il  est  le  paùi  vivant.  Goûtez  donc,  con- 
clut ce  saint,  et  comprenez  combien  le  Seigneur  est 
doux .  Heureux  qui  met  en  lui  sa  confiance  I  ^  » 


II 


Oh  !  qu'elles  sont  grandes  et  dignes  de  notre  reli- 
gieuse affection,  nos  Visites  au  Très  Saint  Sacre- 
ment I  Quelle  différence  entre  les  visites  mondaines 
et  les  Visites  que  nous  faisons  à  Notre-Seigneur,  à 
notre  Dieu  Sauveur  présent  dans  l'adorable  Eucha- 
ristie. Les  visites  mondaines  font  perdre  beaucoup 
de  temps  ;  elles  sont  souvent  très  ennuyeuses  à  cause 
de  l'importunité  des  personnes  ou  de  l'insipidité  de 
leur  conversation  ;  plus  d'une  fois  elles  ravissent  à 
l'âme  son  innocence,  au  cœur  la  paix,  à  l'esprit  le 
recueillement.  Les  Visites  au  Saint-Sacrement  sont 
des  visites  toutes  saintes,  des  visites  toutes  salutai- 
res, des  visites  toutes  heureuses,  toutes  consolantes, 
toutes  plemes  d'une  onction  divine. 

Visites  toutes  saintes,  soit  par  la  fin  qu'on  s'y 
propose,  soit  par  les  actes  de  toutes  les  vertus  qu'on 
y  produit  :  actes  de  foi,  de  confiance,  de  charité, 
d'himiilité,  de  soumission  parfaite  à  la  volonté  de 
Dieu. 

Visites  toutes  salutaires,  puisqu'on  y  est  à  la 
source  même  des  grâces,  comme  nous  le  voyions  tout 
à  l'heure.   Disons  donc  au   Sauveur  Jésus   en   toute 

'  S.  .\iubr.  de  Virgin.  Lib.  III. 
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confiance  avec  le  prophète  :  Seifpieur,  guérissez-moi 
et  je  serai  véritahlement  délivré  de  mes  infirmités, 
sauvez-moi  et  mon  salut  sera  certain  ^  ;  ou  avec 
l'aveugle  de  Jéricho:  Seigtieur  faites  que  je  voie^ ; 
ou  avec  le  lépreux  :  Seigneur,  si  vous  voulez,  vous 
pouvez  me  purifier  ^  ;  ou  avec  le  paralytique  :  Sei- 
gneur, sans  vous  je  n'ai  personne  q[ui  vienne  m'ai- 
der  *  ;  ou  avec  la  sœur  de  Lazare  :  Seigneur,  celui 
qu.e  vous  aimez  est  malade'^;  ou  avec  saint  Pierre: 
Seigneur,  à  qui  irions-nous?  vous  avez  les  paroles 
âe  la  vie  éternelle  ^.  Souvent,  un  quart  d'heure  de 
conversation  avec  notre  Dieu,  qui  se  cache  sous  les 
voiles  eucharistiques,  en  apprend  plus  sur  les  choses 
du  temps  et  de  l'éternité,  sur  nos  vraies  destinées, 
sur  la  direction  à  donner  à  certaines  affaires  déli- 
cates, que  les  plus  longues  réflexions  et  les  plus 
habiles  combinaisons  de  la  sagesse  humaine.  Une 
lumière  calme  et  céleste  nous  enveloppe,  s'insinue 
doucement  dans  l'intelligence  et  fortifie,  en  les  éclai- 
rant, les  régions  du  cœur.  Qui  n'en  a  pas  fait  l'ex- 
périence, au  moins  une  fois  dans  sa  vie  ? 

Visites  toutes  heureuses.  Il  est  une  multitude  de 
circonstances,  où,  sans  savoir  pourquoi,  sans  raison 
actuelle  et  positive,  le  cœur  a  besoin  d'un  ami  ;  il 
en  a  besoin  quand  ce  ne  serait  que  pour  deviser, 
pour  dire  de  ces  mille  choses  qui  semblent  des  riens, 
excepté  à  un  cœur  aimant.  Cet  ami  sûr  et  fidèle 
nous  le  trouvons  à  l'autel  :  c'est  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Inveni  cjue^i  diligit  anima  mea,  tcnui 
eum  nec  dimittam  "^ .  Et  puis,  le  cœur  humain  a  des 
mouvements  de  tendresse  et  des  besoins  vraiment 
inexplicables.  Le  bonheur  lui-même  est  un  poids  à 

'  .Ter.,  xvn,  14. 

*  Luc,  XVIII,  'il. 
^  Marc,  I.  'lU. 

*  .Toan.,  V,  7. 

*  .loan.,  XI,  H. 
'  .loan.,  VI,  (i'.). 
''  Caul.,  m,  4. 
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porter  ;  on  a  besoin  de  le  partager  avec  un  autre, 
autrement,  il  deviendrait  trop  lourd.  On  dirait  que 
le  l3onheur  est  de  l'eau  qui  va  glisser  entre  les 
mains  ;  on  sent  la  nécessité  de  le  verser  en  lieu  sûr . 
Ce  lieu  sûr,  c'est  le  cœur  de  Dieu,  où  il  prend  un 
parfum  de  vie  et  d'immortalité  i.  Et  puis,  les  per- 
sonnes qui  aiment  n'ont  point  de  plus  grand  plaisir 
que  d'être  auprès  de  l'objet  de  leur  affection.  Com- 
ment les  bons  chrétiens  ne  seraient-ils  pas  heureux 
au  pied  des  autels,  puisque  Dieu,  l'amour  de  leur 
cœur,  est  là,  tout  près  d'eux,  les  voyant,  les  enten- 
dant, leur  parlant  par  la  douce  voix  de  sa  grâce  ? 
Ah  !  elles  s'écrient  avec  saint  Pierre  :  Seigneur,  il  est 
hon  pour  tious  d'être  ici!  -  ou  avec  saint  Augustin: 
«  0  beauté  toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle, 
que  c'est  bien  tard  que  je  vous  ai  connue,  que  c'est 
bien  tard  que  je  vous  ai  aimée  !  .> 

Visites  toutes  consolantes.  Que  de  larmes  séchées 
au  pied  des  autels  !  Que  de  tristesses  dissipées,  que 
de  désespoirs  évanouis  !  Un  philosophe  a  dit  qu'il  ne 
connaissait  point  de  douleur  que  ne  pût  adoucir  une 
heure  de  lecture  ;  combien  plus  efficace  est  la  divine 
Eucharistie  !  Il  n'y  a  que  ceux  qui  se  mettent  en 
l'état  de  l'éprouver  qui  le  puissent  connaître,  et  qui 
en  puissent  parler. 

Voici  mes  résolutions  :  Ibo  ad  patrem  meum,  je 
m'adresserai  à  Jésus-Christ  dans  toutes  les  conjonc- 
tiu'es  et  tous  les  états  de  ma  vie.  Si  j'ai  quelque 
doute  à  résoudre,  j'irai  le  consulter  ;  si  j'ai  quelque 
affaire  à  entreprendre,  j'irai  la  lui  recommander  ;  si 
je  me  sens  attaqué  par  la  tentation,  j'irai  implorer 
son  assistance.  Dans  mes  tiédeurs  et  mes  lâchetés, 
il  me  ranimei^a  ;  dans  mes  dissipations  et  mes  éga- 
rements, il  me  rappellera  à  moi-même  ;  dans  mes 
dégoûts,    mes    ennuis,    mes    inquiétudes,    dans    mes 


'  Mgr  Laudriot. 
*  Matth.,  xvu,  4. 
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souffrances  soit  intérieures  soit  extérieures,  il  me 
consolera  ;  en  un  mot,  dans  tous  mes  besoins,  il  sera 
mon  refuge  et  ma  meilleure  ressource.  Mais  com- 
ment, pour  qu'elle  nous  soit  salutaire,  devons-nous 
pratiquer  la  Visite  au  Saint-Sacrement  ?  Nous  allons 
brièvement  l'expliquer  dans  le  discours  suivant. 


Ce,  sacr&me^it  est  si  grand,  si  plein  de  vertus  de 
toutes  sortes,  que  personne  ne  fourra  jamais  ni  le 
louer,  ni  l'honorer  dignement.  Soit  qu'oti  le  médite 
pieusement,  soit  qio'on  l'adore  comme  il  faut,  soit 
surtout  qu'on  le  reçoive  purement  et  saintement,  il 
apparaît  comme  le  centre  d'où  dépend  toute  la  vie 
chrétienne,  et  auquel  toutes  les  formes  de  la  piété 
conduisent   et  aboutissent. 

Léon  XIII. 


CHAPITEE   VI 


PRATIQUE   DE   LA   VISITE  AU   TRÈS    SAINT   SACREMENT 


Surge,  propera,  arnica  mea 
et  veni. 

Levez-vous,  ô  vous  que  j'aime, 
hàtez-vous  de  venir. 

(Gant..  II.  10). 


Ces  paroles  que  I'Eidoux  adresse  à  l'Epouse  dans  le 
Cantique  des  cantiques,  Nôtre-Seigneur  les  redit  à 
l'âme  chrétienne  depuis  le  tabernacle,  lui  marquant 
les  dispositions  avec  lesquelles  elle  doit  venir  le 
visiter  dans  le  Très  Saint  Sacrement.  «  Lève-toi,  » 
lui  dit-il,  affranchis-toi  des  préoccupations  terrestres  ; 
monte  plus  haut  dans  les  régions  du  recueillement 
et  de  la  foi  ;  comprends  l'importance  de  la  démarche 
à  laquelle  je  te  convie  et  la  grandeur  de  Celui  qui 
t'appelle  :  Surge  !  «  Viens  à  moi  »  dans  les  senti- 
ments de  la  confiance  et  de  l'amour  :  Teni.  arnica 
m&a!  «  Viens  vite,  »  viens  souvent,  arrache-toi  aux 
vanités  du  monde  pour  goûter  quelque  chose  du  vrai 
bonheur  de  l'éternité  dès  cette  vie  :  Propera  !  Aussi 
bien,  le  respect,  la  confia?îee,  V empressement:  voilà 
les  trois  dispositions  qui  doivent  nous  animer  pour 
bien  faii-e  ia  Visite  au  Très  Saint  Sacrement . 
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La  Visite  à  Jésus-Christ,  présent  dans  la  divine 
Eucharistie  doit  être  respectueuse.  Quand  saint  Ber- 
nard devait  s'appliquer  à  la  prière,  il  congédiait  les 
pensées  étrangères  à  cette  grande  action  et  leur 
donnait  ordre  d'attendre.  A  plus  forte  raison  devons- 
nous  agir  ainsi,  quand,  entrant  dans  l'église,  nous 
ALLONS  A  l'audience  DE  DiEu  !  Dès  que  nous  sommes 
agenouillés,  songeons  que  nous  sommes  en  face  de 
notre  Créateur,  de  notre  Maître  et  de  notre  Dieu,  en 
face  de  celui  que  les  Anges  louent,  que  les  Domi- 
nations adorent  et  que  les  Puissances  révèrent  dans 
la  crainte  et  le  tremblement  i .  Souvenons-nous  que 
nous  sommes  de  pauvres  et  chétives  créatures,  rem- 
plies de  misères  ;  que  nous  n'étions  pas  hier,  et  que 
demain  peut-être  nous  serons  touchés  par  la  mort. 
Rabaissons-nous  dans  l'anéantissement  le  plus  pro- 
fond. Disons  à  toutes  les  puissances  de  notre  âme  : 
«  Venez,  prosternons-nous  pour  adorer  notre  Dieu  ; 
gémissons  devant  le  Seigneur,  car  il  est  notre  Maître, 
et  nous  sommas  son  peuple  et  les  brebis  de  sa 
bergerie  2.  »  Unissons,  pour  les  mieux  faire  agréer, 
nos  hommages  aux  hommages  des  esprits  célestes 
qui  environnent  le  tabernacle  du  Dieu  vivant.  Célé- 
bi'ons  les  grandeurs  du  Sauveur  Jésus,  exaltons  ses 
perfections  infinies,  louons  sa  puissance,  sa  sagesse, 
sa  lx)nté .  Ne  perdons  pas  de  vue  que  nous  sommes 
en  face  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  au  ciel  et  sur 
la  terre. 


'  Quom  laudant  Angeli,  adorant  Doniinationes,  Ireiimnt  Potes- 
lates.  (Ex.  prajf.  Mis.). 

»  Venite  adoremus,  et  procidamus  ;  ploremus  ante  Dominura, 
((ui  lecit  nos  :  quia  ipse  est  Dominus  Deus  noster.  et  nus  populuy 
pascua;  ejus  et  oves  manus  ejus.  (Ps.  xciv,  t)  et  7). 
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II 


Quand  nous  avons  offert  nos  hommages  à  la 
Majesté  divine,  relevons  nos  cœurs  à  la  confiance 
la  plus  pénétrée  d'amour  que  nous  pourrons.  Ayons 
bien  présente  à  l'esprit  cette  importante  vérité  :  que 
Jésus  est  l'ami  très  aimant,  l'ami  très  puissant.  Pre- 
nons une  respectueuse  hardiesse  pour  nous  entre- 
tenir avec  lui  et  pour  implorer  son  secours. 

Il  faut  d'abord  converser  avec  Notre -Seigneur 
comme  un  ami  converse  avec  son  ami  intime.  Par- 
lons-lui de  nos  affaires,  soit  temporelles,  soit  spiri- 
tuelles ;  parions-lui  des  affaires  du  prochain,  t<int 
publiques  que  particulières  ;  parlons-lui  aussi  de  ce 
qui  le  regarde,  des  intéi^êts  de  sa  gloire  prospères 
ou  méconnus,  de  son  Eglise,  de  son  auguste  Mère,  de 
ses  anges  et  de  ses  saints.  Tout  grand  qu'est  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  il  sait  s'accommoder  à  notre 
petitesse  ;  et,  par  un  excès  de  bonté  qu'on  ne  peut 
assez  admirer,  il  se  plaît  à  mous  entendre  faire  le 
détail  de  nos  misères.  La  plupart  des  hommes  s'en- 
nuient bientôt  quand  nous  ne  les  entretenons  que 
de  nos  affaires  et  de  nos  calamités  ;  mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  de  Jésus-Christ.  Quoiqu'il  n'ignore  rien, 
il  veut  que  nous  lui  exposions  nos  besoins,  sans 
Jamais  se  lasser  de  nous  écouter.  Quelquefois  met- 
tons-lui devant  les  yeux  tout  ce  qui  se  passe  dans 
notre  intérieur  intime  :  les  chagrins  que  nous  rece- 
vons d'un  époux,  d'une  épouse,  d'un  enfant,  d'un 
procès  qu'on  nous  suscite,  d'une  maladie  qui  nous 
tourmente,  de  la  pauvreté  et  de  l'abandon  où  nous 
gémissons.  D'autres  fois,  entretenons -le  de  notre 
conscience  ;  des  péchés  où  nous  retombons,  malgré 
t-outes  nos  bonnes  résolutions.  Parlons-lui  de  telle 
mauvaise  habitude,  de  tel  violent  penchant  qui  est 
la  source  de  tant  de  maux... 
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Et  puis,  comme  en  nous  et  autour  de  nous  il  y  a 
tant  de  choses  en  souffrance,  notre  conversation  avec 
notre  bien-aimé  prendra  naturellement  le  ton  de  la 
prière .  Oui,  demandons  hardiment  :  Jésus  peut  tout 
et  veut,  plus  que  nous  ne  saurions  le  penser,  nous 
faire  du  bien.  Prions-le  pour  nous,  pour  nos  besoins, 
du  corps  et  de  l'âme  ;  prions-le  pour  l'Eglise  ;  prions- 
le  pour  les  pécheurs  que  le  démon  opprime  sous  sa 
cruelle  tyrannie  ;  prions-le  pour  les  infidèles  qui  sont 
encore  ensevelis  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  ; 
prions -le  pour  les  âmes  du  Purgatoire,  surtout  pour 
celles  qui  sont  le  plus  abandonnées  ;  prions-le  pour 
nos  parents  et  pour  nos  amis.  Ne  l'oublions  pas  lui- 
même.  Prions-le  de  prendre  en  mam  sa  propre  cause 
pour  dissiper  les  ennemis  de  sa  gloire  :  Exurgat  Deus 
et  dissipentur  immici  efus,  et  fugiant  qiii  ode«-unt 
Gum   a  facie  ejus~  !^ 

Enfm,  terminons  en  le  saluant  le  plus  affectueuse- 
ment et  le  plus  respectueusement  possible,  et,  comme 
Jacob  fit  pour  l'ange,  supplions-le  de  nous  donner 
sa    bénédiction  2 . 


III 


Non  seulement  nos  Visites  au  Samt-Sacrement 
seront  humbles  et  confiantes,  mais  elles  seront  fré- 
quenies.  La  Visite  à  Jésus-Hostie  est  chère  aux  bons 
catholiques.  Leur  cœur  est  là  où  est  leur  trésor.  Les 
saints,  qui  sont  nos  modèles,  se  sont  distingués  tous 
par  un  grand  empressement  à  venir  fréquemment  au 
pied  du  tabernacle.  Saint  Vincent  de  Paul  visitait 
souvent  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  le  plus  souvent 
possible.   L'unique  soulagement  qu'il   éprouvait  dans 


'  Ps.,  Lxvn.  'i. 

-  Nou  diinittani  te  ni^i  benedixeris  mihi.  (Gen.,  \xxii,  26). 
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ses  travaux  sans  nombre  était  de  se  tenir  longtemps 
à  l'église,  auprès  de  son  doux  Maître  ;  et  il  s'entre- 
tenait avec  lui  dans  une  contenance  si  humble,  si 
modeste,  si  pieuse,  qu'on  eût  dit  qu'il  le  voyait  en 
personne,  de  ses  propres  yeux.  Quand  il  lui  survenait 
une  affaire  difficile,  il  accourait,  comme  un  autre 
Moïse,  se  prosterner  devant  le  Propitiatoire,  pour  y 
consulter  l'Oracle  de  la  vérité.  Quand  il  sortait  de 
sa  demeure,  il  allait  demander  à  Notre-Seigneur  sa 
bénédiction  ;  et,  au  retour,  il  venait  le  remercier  pour 
les  bienfaits  qu'il  avait  reçus,  ou  s'humilier  pour  les 
fautes  qu'il  pouvait  avoir  commises.  Saint  Louis  était 
transporté  de  joie,  quand  il  pouvait  tenir  compagnie 
à  Jésus  son  bien-aimé,  et  il  ne  pouvait  qu'avec  peine 
et  douleur  se  résigner  à  le  quitter.  Saint  Thomas 
passait  quelquefois  des  nuits,  la  tête  appuyée  contre 
la  porte  du  tabernacle.  Saint  François  Régis  était 
dévoré  d'un  tel  désir  de  s'entretenir  avec  le  Dieu  de 
l'Eucharistie,  que  s'il  trouvait  quelquefois  l'église 
fermée,  il  se  tenait  devant  la  porte,  à  genoux,  exposé 
à  la  pluie  et  au  froid,  pour  rendre,  même  de  loin, 
hommage  à  son  Sauveur.  Ne 'nous  étonnons  pas  de 
cette  conduite  des  saints.  Aux  yeux  de  la  foi,  et 
les  saints  vivent  de  la  foi,  l'Eucharistie,  c'est  le 
Paradis  3UK  teeee  !  Ils  se  disaient  avec  le  Psal- 
miste,  mais  avec  plus  de  douceur  que  lui,  parce 
qu'ils  avaient,  eux,  non  point  la  figure,  mais  la  réa- 
lité :  C'est  ici  le  li&ii  de  mon  repos  pour  les  siècles 
des  siècles;  c'est  ici  que  j'habiterai  parce  que  c'est 
le  lieu  que  j'ai  choisi  de  préférence  ^.  Ils  voulaient 
jouir  le  plus  possible  du  bonheur  de  Magdeleine  aux 
pieds  de  Notre-Seigneur,  du  bonheur  du  vieillard 
Siméon  portant  l'Enfant  Jésus  dans  ses  bras,  du 
bonheur  des  disciples  d'Emmaiis  conversant  avec  le 
Sauveur  ressuscité  1 


•  Hsec  requies  mea  in  sseculuni  sîeculi  ;  hic  habitabo  quoniaiu 
elegi  eam.  (Ps.  cxxxt,  H). 
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Imitons  les  saints.  Visitons  la  divine  Eucharistie 
avec  respect,  avec  amour,  avec  empressement,  ^wr^/e, 
propera,  arnica  mea,  et  veni!  Si  nous  ne  pouvons  pas 
aller  à  l'église  de  corps,  ne  manquons  pas  d'y  aller 
en  esprit.  Prions  notre  ange  gardien  de  nous  suppléer 
au  pied  des  saints  autels,  et  de  faire  à  notre  place  la 
garde  d'honneur  devant  le  Roi  des  rois,  le  Seigneur 
des  seigneurs,   le   Dominateur   de   l'univers  ! 


Dans  la  vie  du  Bienheureux  curé  rVArs,  il  est 
question  d'un  bon  ouvrier  qui,  chaque  matin  ou 
chaque  soir,  en  allant  au  travail  ou  en  rentrant 
chez  lui,  n,0  manqtuait  jamais  de  faire  son  adoratioti, 
déposant  ses  outils  dans  un  coin  à  la  porte  de 
r église.  Le  bon  curé  remarqua  bientôt  cet  Jiomme  et 
observa  ave\c  êtonnement  qu'il  n'avait  jamais  entre 
le^s  mains  ni  livre,  ni  chapelet.  Il  se  tenait  simple- 
ment à  gexpjoux,  les  mains  jointes,  les  yeux  fixés  sur 
la  tabernacle.  «  Mon  bon  ami,  lui  dit  un  jour  le  curé 
d'Ars  en  s'approchant  de  lui,  que  faites-vous  donc 
là  devant  la  bon  Dieu?  vous  n'avez  ni  chapelet,  ni 
livre;  eorrimemt  priez -vous?  »  — ■  «  Je  l'avise  et  il 
m'avise  I  »  répondit  gravement  le  bon  paysan,  en 
montrant  du  doigt  le  tabernacle  qui  renfermait 
Notre-Seigneur.  Quelle  belle  parole!  Quelle  précieuse 
adoration  ! 

(Vie  du  B.  curé  d'Ars.  par  M.  Monnin). 


LIVRE  CINQUIÈME 


Jésus  notre  Modèle  dans  la  très  sainte  Eucharistie 


CHAPITEE   I 


JESUS-HOSTIE   MODELE   DE   CONVERSION 


Anir/iam  rneani  convertit. 
^  il  a  converti  mon  âme. 

(Ps.,  xxn,  3). 

Il  y  a  deux  sortes  de  conversion  :  l'une  du  péché 
mortel  à  la  grâce  ;  l'autre  de  la  vanité  à  la  vérité,  de 
la  tiédeur  à  la  ferveur,  de  l'indévotion  à  la  dévotion, 
de  la  chair  à  l'esprit.  Dans  la  sainte  Eucharistie, 
Xotre-Seigneur  nous  donne  un  admirable  exemple  de 
cette  double  conversion.  Pour  une  vraie  et  solide 
conversion,  en  effet,  il  faut  trois  choses  :  1°  il  faut 
quitter  le  mal^  ;  2'^  il  faut  le  remplacer  par  la  vertu, 
fac  bonum;  3°  il  faut  assurer  la  possession  du  bien 
par  des  moyens  convenables.  C'est  ce  que  Notre- 
Seigneur  nous  enseigne  de  la  manière  la  plus  expres- 
sive dans  le  Très  Saint  Sacrement. 

•  Deiliaa  a  malo.  (Ps.,  xxxvi,  -^7). 
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I 


Dans  le  mystère  de  l'autel,  par  la  force  des  paroles 
de  la  Consécration,  le  pain  et  le  vin  sont  détruits. 
De  même,  dans  la  vraie  conversion,  l'âme  doit 
ayiéantir  le  x>éclié  ;  elle  doit  rompre  avec  ses  défauts, 
briser  avec  ses  mauvaises  habitudes,  extirper,  s'il  est 
possible,  jusqu'aux  dernières  racines  du  mal.  «  To?^e. 
toile,  crucifige^,  dit  saint  Bernard,  par  un  sens  d'ap- 
plication, en  parlant  de  la  mauvaise  nature  :  Enle- 
vez, crucifiez  cette  ennemie  de  votre  sainteté  ;  elle 
est  digne  de  mort,  reics  est  mortis  !  -  •»  Rasez  ces  for- 
teresses qui  lui  servent  de  défense  ;  allez  l'attaquer 
dans  toutes  ses  retraites  :  dans  l'entendement,  où  elle 
se  cache  à  la  faveur  des  ténèbres  ;  dans  la  mémoire, 
qui  est  son  arsenal  ;  dans  la  volonté,  qui  est  son 
esclave  ;  dans  les  sens,  qui  sont  ses  espions  ;  dans  la 
concupiscence,  qui  est  sa  confidente.  Ecriwawfife  usquc 
ad  fundam&ntum  in  eâ  ^,  renversez  tout,  jusqu'aux 
fondements.  Dans  l'entendement,  ces  faussetés,  ces 
erreurs,  ces  maximes  mondaines  qui  quelquefois 
veulent  passer  '  pour  chrétiennes  et  se  couvrent  du 
prétexte  de  la  civilité,  de  la  bienséance,  de  la  néces- 
sité, de  la  discrétion,  de  la  prudence  :  Exinanite  ! 
Dans  la  mémoire,  ce  profond  oubli  de  Dieu  et  ces 
soins  si  vifs  et  si  empressés  pour  les  choses  de  la 
terre  :  Exinanite  !  Dans  la  volonté,  ces  affections  per- 
verses, ces  attaches  dangereuses,  ces  préoccupations 
excessives  des  intérêts  temporels  :  Exinanite!  Dans 
l'imagination,  ces  images  si  fortement  empreintes  des 
vanités  du  siècle  :  Exinmiite  !  Dans  la  concupiscence, 
ce  débordement  des  passions,  ces  tendresses  d'amour- 
propre,  cette  horreur  pour  la  mortification  des  sens, 

•  .Joan.,  XIX,  15. 
'Matth.,  XXVI.  66. 

3  Ps..  CXXXYI,  7. 
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le  silence  et  la  solitude,  cet  appétit  désordonné  des 
biens  de  ce  monde  :  Ex'manite  icsque  ad  fundamentum 
in  eâ! 


Il 

Secondement,  par  la  Consécration,  le  pain  est 
changé,  converti,  transsubstantié  au  corps  de  Jésus- 
Christ,  et  le  vin  en  son  sang.  Jésus-Christ  prend 
véritablement  la  place  du  pain  et  du  vin  dont  il  ne 
reste  plus  que  les  espèces  ou  apparences.  «  Soute- 
nues par  l'invisible  main  de  la  puissance  de  Dieu% 
dit  le  P.  Xouet,  les  Espèces  sacramentelles  sont, 
pour  ainsi  dire,  autour  du  corps  de  Jésus-Christ  ; 
mais  elles  ne  sont  ni  dans  son  corps,  ni  de  son 
corps.  Il  les  soutient,  mais  il  ne  les  loge  pas  dans 
son  sein.  Il  porte  la  blancheur,  mais  il  n'en  reçoit 
pas  la  couleur  ;  il  porte  la  rondeur  de  l'Hostie,  mais 
il  n'en  prend  pas  la  figure  ;  il  en  appuie  les  qualités., 
mais  il  n'en  reçoit  pas  l'impression.  »  Eien  n'est 
changé  à  l'extérieur  ;  mais  à  "l'intérieur,  quelle  dif- 
férence !  Au  lieu  d'un  pain  et  d'un  vin  inertes,  maté- 
riels et  sans  vie,  c'est  Jésus-Christ,  vrai  Dieu  et 
vrai  homme,  vivant  de  sa  vie  humaine  et  de  sa  vie 
divine,  aussi  substantiellement  présent  que  dans  le 
ciel  à  la  droite  de  Dieu  son  Père. — Image  du  second 
travail  que  doit  réaliser  une  véritable  conversion. 
Nous  devons  détruire  en  nous  le  péché  et  l'imperfec- 
tion, mais  ce  n'est  que  pour  y  substituer  la  vertu. 
Nous  quittons  le  mal,  mais  c'est  pour  embrasser  le 
bien.  Nous  nous  éloignons  du  parti  du  démon,  mais 
c'est  pour  embrasser  celui  de  Dieu.  Nous  renonçons 
à  la  vie  des  sens,  mais  c'est  pour  vivre  de  la  vie 
de  l'esprit,  de  la  vie  surnaturelle.  Nous  chassons 
Satan  de  notre  cœur,  mais  c'est  pour  y  appeler 
Jésus-Christ  ;  c'est  pour  lui  en  donner  la  possession  : 
c'est  pour  recevoir  ses  influences  bénies  ;  c'est  pour 


k. 
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entrer  en  particijution  de  ses  divines  dispositions  : 
de  son  esprit  d'humilité,  de  douceur,  de  patience,  de 
bienveillance,  de  charité,  en  sorte  que  nous  puissions 
dire  avec  l'Apôtre  :  Ce  n'est  plus  moi  qui  vis,  c'est 
Jésus-Christ  qui  vit  en.  moi  ^ .  Une  âme  ainsi  conver- 
tie, à  l'extérieur  semble  être  la  même  :  elle  travaille, 
elle  accomplit  les  devoirs  de  son  état,  elle  n'affecte 
aucune  singularité,  elle  mène  une  vie  ordinaire  en 
apparence  ;  mais  à  l'intérieur,  il  n'y  a  rien  d'humain, 
tout  est  divinisé,  Dieu  ayant  changé  ses  désirs  et  ses 
affections.  Elle  travaille  de  jour  en  jour  à  former 
plus  parfaitement  Jésus-Christ  dans  son  cœiir  2.  L'em- 
pereur Gratien  eût  souhaité  faire  fondre  et  distiller 
sa  couronne,  son  sceptre,  son  corps,  son  âme  et  sa 
vie,  s'il  eût  pu  en  exprimer  seulement  une  goutte 
d'honneur  pour  accroître  la  gloire  de  Jésus-Christ. 
Il  portait  envie  à  la  nourriture  que  le  Fils  de  Dieu 
prenait  pendant  le  temps  de  son  pèlerinage  sur  la 
terre  et  qui  passa  ©n  sa  substance  pour  conserver, 
par  sa  destruction,  la  vie  d'un  Dieu  !  Ce  désir  était 
noble  et  généreux,  mais  d'une  exécution  impossible. 
Ne  désirez  pas  convertir  votre  substance  en  celle 
de  Jésus-Christ  pour  lui  servir  de  nourriture,  mais 
désirez  ardemment  vous  transformer  en  lui  par  une 
parfaite  conversion. 


III 


Mais  il  faut  assurer  dans  nos  cœurs  la  possession 
de  la  vertu.  Jésus-Hostie  nous  signale  pour  cet  effet 
deux  moyens  excellents  :  la  mortification  et  l'humi- 
lit-é.  La  mortification  d'alx)rd.  Par  la  transsubstan- 
tiation, le  corps  sacré  de  Jésus-Christ  qui  prend  la 
place    du    pain    matériel,    demeure    sous    les    espèces 


>  Gai.,  II,  20. 
»  Gai.,  IV,  1!). 
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sacramentelles,  s'il  faut  en  croire  l'opinion  de 
saint  Thomas,  dans  une  suspension  générale  de 
toutes  les  fonctions  de  la  vie  naturelle.  A  l'autel, 
il  a  des  yeux  et  néanmoins  il  ne  voit  point  ;  il  ne  se 
sert  pas  de  ses  puissances  ;  il  est  en  cet  état  sans 
connaissance  des  sens,  sans  mouvement  du  corps, 
sans  aucun  usage  de  ses  organes,  parce  que  sa  sainte 
humanitë  n'ayant  qu'un  être  sacramentel  en  vertu  de 
ce  mystère,  et  son  corps  étant  réduit  à  un  si  petit 
espace,  qu'il  se  contente  de  suppléer  l'absence  d'une 
miette  de  pain  afin  de  nourrir  nos  âmes  pour  la  vie 
éternelle,  il  demeure  dans  une  privation  volontaire  de 
l'usage  de  ses  sens  ;  ou,  s'il  en  use,  ce  n'est  que  par 
miracle.  Et  pas  plus  qu'il  n'est  en  état  d'agir,  pas 
plus  il  n'est  en  état  de  souffrir.  Il  permet  qu'on  le 
touche,  qu'on  le  porte,  qu'on  le  mange,  et  néanmoins 
il  est  impassible.  Il  s'est  trouvé  des  hérétiques  qui 
ont  jeté  la  sainte  Hostie  dans  le  feu  :  le  corps  sacré 
de  Jésus  n'a  point  ressenti  les  ardeurs  des  flammes. 
D'autres  l'ont  jetée  dans  la  lx)ue  :  il  n'en  a  poini  été 
souillé.  D'autres  l'ont  percée  avec  des  poignards:  il 
n'en  a  point  été  blessé,  et  le-  sang  qui  en  sortait 
n'était  point  le  sang  de  ses  veines,  mais  un  sang  mi- 
raculeux. Quelque  outrage  qu'on  fasse  à  l'Eucharistie, 
la  violence  s'arrête  aux  Espèces  ;  tout  l'effort  des 
créatures  est  impuissant  à  passer  plus  avant.  — 
Symbole  admirable  de  l'état  de  mort  dans  lequel  nous 
devons  nous  garder  vis-à-vis  du  monde,  du  démon 
et  des  passions,  si  nous  voulons  conserver  la  vie  de  la 
grâce  et  assurer  l'œuvre  de  notre  conversion.  Jl 
faut  mourii-  à  tous  les  mouvements  de  la  nature  cor- 
rompue ;  il  faut  fermer  les  yeux  aux  vanités  de  la 
terre  ;  il  faut  être  sourd,  aveugle,  muet,  insensible 
aux  appâts  du  plaisir  défendu,  non  par  une  apathie 
stoïcienne  ou  par  une  insensibilité  physique,  mais  par 
une  sage  détermination,  par  une  conformité  parfaite 
aux  dispositions  de  la  Providence,  par  une  généreuse 
obéissance  qui,  comme  l'appelle  saint  Jean  Climaque, 
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est  le  tombeau  de  notre  volonté  propre.  Mais  pour 
atteindre  à  cette  heureuse  mort,  qui  est  la  vie,  il 
faut  la  grâce  ;  et  pour  obtenir  la  grâce,  il  faut 
l'humilité.  Jé.sus-^C'hrist  nous  l'apprend,  cette  sublime 
vertu,  dans  sa  manière  d'être  au  Très  Saint  Sacre- 
ment, nous  enseignant  ainsi  le  moyen  de  parfaire 
notre  conversion. 

Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  est  vraiment  un 
Dieu  caché '.'^  Il  couvre  du  voile  le  plus  épais  l'éclat 
de  sa  gloire,  et  dissimule  par  de  prodigieux  abaisse- 
ments ses  ineffables  grandeurs.  Je  sais  que  c'est  la 
coutume  des  sages  de  ne  se  montrer  que  rarement  : 
c'est  pour  n'être  ^ms  qu'avec  acbniration.  Je  sais 
que  la  nature  recèle  ce  qu'elle  a  de  plus  précieux, 
comme  les  perles  dans  l'Océan,  l'or  et  l'argent  dans 
les  entrailles  de  la  terre  ;  je  ne  m'en  étonne  pas  :  ce 
sont  des  trésors  qu'elle  veut  mettre  en  sûreté.  Je  sais 
que  Dieu  se  cache  dans  le  monde  sous  le  voile  de 
toutes  les  créatures  :  je  ne  trouve  point  cela  étrange  : 
il  n'est  invisible  que  par-  l'excès  de  clarté.  Mais 
dans  le  Sacrement  de  l'autel,  il  se  cache  par  humi- 
lité .  Pourquoi  ?  Pour  nous  apprendre  à  nous  sous- 
traire aux  regards  du  monde,  si  nous  voulons  affer- 
mir notre  conversion  et  assurer  notre  persévérance  ; 
pour  nous  dire  de  fuir  les  mauvaises  compagnies  et 
nous  prémunir  contre  les  occasions  dangereuses  ; 
pour  nous  inviter  à  tromper  le  siècle  par  une  sainte 
finesse,  en  cachant  le  cilice  sous  la  soie,  l'humilité 
sous  la  grandeur,  la  crainte  de  Dieu  sous  l'autorité 
et  le  commandement. 

Et  c'est  ainsi  que,  dans  l'Eucharistie,  Notre- 
Seigneur  nous  est  un  parfait  modèle  de  conversion. 
Il  nous  y  enseigne  à  mourir  au  péché,  à  vivre  de  la 
grâce  et  à  nous  préserver  de  la  rechute  par  la  mor- 
tification et  la  sainte,  l'excellente,  la  très  nécessaire 
vertu  d'humilité. 


'  Vt-rc  tu  es  iJcus  abscouditiis.  (Js.,  xlv  15). 
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Le  Baptênie  nous  a  rendus  chrétiens,  la  Confirma- 
hon   parfaits    chrétiens,    l'Eucharistie   seule   fera    de 

Mgk  de  la  Bouilleeie. 


CHAPITRE   II 


JESUS-HOSTIE  MODELE   D  HUMILITE 


Sernetipsum  exinanivit. 
Il  s'est  anéanti  hii-môme. 
(Phil..  Il,  7). 

Sous  le  rapport  de  V objet,  il  est  des  vertus  plus 
excellentes  que  l'humilité  ;  sous  le  rapport  de  la 
nécessité,  elle  est  la  vertu  la  plus  importante.  Sans 
elle  nous  ne  pouvons  ni  recevoir,  ni  conserver,  ni 
développer  la  vie  surnaturelle  :  Dieu  résiste  aux 
orgu&ilîeux  et  il  donne  sa  grâce  aux  humbles'^.  Sans 
l'humilité,  point  de  vertus  véritables  possibles.  La 
foi  ne  peut  vivi-e  sans  elle,  parce  que  son  principal 
objet  est  un  Dieu  humilié  jusqu'à  la  mort  de  la 
ci^oix.  L'espérance  la  recherche,  parce  qu'elle  lui 
dresse  l'échelle  pour  s'élever  à  la  gloire.  La  charité 
la  réclame,  parce  que,  à  son  défaut,  elle  s'éteindrait 
vite  dans  les  g-laces  de  l'amour-propre.  La  prudence 
aurait  perdu  un  de  ses  yeux,  si  l'humilité  ne  lui 
apprenait  à  se  défier  de  ses  propres  lumières  ;  la 
force,  un  de  ses  bras,  si  elle  ne  l'aidait  à  rabattre 
les  saillies  de  l'ambition  et  de  la  témérité  ;  la  jus- 
tice ne  serait  plus  équitable,  si  elle  ne  savait  céder 
au  prochain  quand  la  raison  le  demande  ;  et  la  tem- 

'  .Tac,  IV,  (i. 
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pérance  tomberait  dans  le  désordre  si,  n'étant  plus 
secondée  par  l'humilité,  elle  ne  savait  modérer  le 
désir  de  l'honneur  et  du  plaisir.  Or,  autant  l'humi- 
lité nous  est  nécessaii^e,  autant  elle  nous  est  diffi- 
cile. Nous  sommes  portés  par  un  instinct  presque 
indestructible  à  nous  estimer  plus  qu'il  ne  faut  ; 
nous  avons  des  peines  incroyables  à  arriver  à  ce 
mépris  pratique  de  nous-mêmes,  qui  vient  de  la 
connaissance  de  notre  misère.  Nous  nous  trompons 
sur  notre  valeur  ;  nous  voulons  acquérir  la  vaine 
estime  du  monde  ;  nous  voulons  nous  grandir  outre 
mesure.  Pour  nous  guérir  de  cette  fâcheuse  maladie, 
Jésus-Christ,  pendant  sa  vie  mortelle,  a  usé  de  la 
prédication  de  la  parole  et  de  la  prédication  plus 
persuasive  de  l'exemple.  Il  a  pratiqué  l'humilité  au 
degré  le  plus  héroïque.  Quoi  qu'il  fût  Dieu,  il  a 
embrassé  avec  une  sorte  de  passion  les  opprobres 
et  les  humiliations  ;  il  s'y  est  complu,  il  s'en  test 
abreuvé  à  l'excès.  Or,  il  nous  continue  ces  leçons 
si  éloquentes  d'humilité  pratique  avec  plus  de  force 
encore  dans  le  Très  Saint  Sacrement,  en  s'y  con- 
damnant aux  plus  profondes,  aux  plus  continuelles, 
aux  plus  volontaires  humiliations. 


Humiliations  profondes.  Jésus,  dans  l'Eucharistie, 
dérobe  à  nos  regards  ses  trois  vies  :  sa  vie  divine  en 
tant  que  V^erbe  et  Fils  de  Dieu  ;  sa  vie  humaine  en 
tant  que  Fils  d'Adam  ;  sa  vie  glorieuse  en  tant  que 
ressuscité,  immortel  et  bienheureux. 

Eh  quoi  !  s'écrie  un  pieux  auteur,  diriez-vous  en 
voyant  l'Hostie  consacrée,  que  c'est  là  Celui  qui 
meut  et  gouverne  les  cieux,  les  étoiles,  le  soleil,  les 
anges,  les  hommes  et  toutes  les  créatures  de  l'uni- 
vers ?  Où  est  la  lumière,  la  majesté,  le  cortège  et  le 
trône  de  gloire  qui  l'envii^onnent  ?  Quel  indice  trans- 
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perce  de  cette  puissance  qui  régit  le  monde,  de  cette 
sagesse  qui  le  gouverne,  de  cette  souveraineté  qui 
règne  au  ciel,  sur  la  terre  et  jusque  dans  les  abîmes  ? 
Se  cacherait-il  davantage,  s'il  craignait  d'être  honoré 
comme  im  Dieu  mérite  de  l'être  ?  Pourrait-il  mieux 
s'abaisser,  s'il  voulait  être  dédaigné  et  méprisé  ? 

Non  seulement,  dans  la  sainte  Eucharistie  Notre- 
Seigneur  voile  la  gloire  de  sa  divinité  ;  mais  il  y 
voile  encore  les  grâces  et  les  attraits  de  son  huma- 
nité. Le  Fils  de  Marie,  aux  jours  de  son  existence 
mortelle,  laissait  paraître  dans  son  extérieur  des 
qualités  merveilleuses,  rayons  magnifiques  de  sa 
divinité.  La  majesté  de  son  front,  la  beauté  de  son 
visage,  sa  grâce,  son  esprit,  son  éloquence,  ses 
actions  miraculeuses,  la  profondeur  de  sa  doctrine, 
la  sainteté  de  sa  vie,  le  mettaient  si  fort  au-dessus 
du  commun  des  hommes  qu'on  le  regardait  comme 
une  personne  tout  extraordinaii^e  et  divine  :  Vidimus 
gloriam  ejus,  gloriam  quasi  Unigeniti  a  Pâtre,  ple- 
num  gratiœ  et  veritatis  ^.  Mais,  dans  l'Eucharistie, 
il  n'y  a  rien  de  semblable  :  Jésus  y  est  dépouillé  de 
tout  prestige.  Loin  de  paraître  avec  cette  gloire  dont 
son  humanité  rayonnait  autrefois  en  Judée  et  dont 
elle  resplendit  aujourd'hui  dans  le  ciel,  il  ne  ressem- 
ble pas  même  à  un  homme  :  «  despectum,  novissimum 
virorum  ;  non  est  species  ei  neque  décor  -  ;  il  est 
méprisable,  il  est  le  dernier  des  humains,  il  n'a  ni 
beauté,  ni  éclat  1  »  Que  dis-je  ?  il  ne  ressemble  pas 
même  à  un  homme  !  On  dirait  que  c'est  à  peine 
quelque  chose  I  II  est  au  dernier  degré  de  l'échelle 
des  êtres  I  Les  animaux  sans  raison  ont  au  moins  le 
mouvement  ;  les  plantes  dans  leur  végétation  mani- 
festent de  la  vie  ;  Jésus  dans  le  Très  Saint  Sacrement 
ne  laisse  paraître  ni  vie,  ni  mouvement.  Il  y  est 
véritablement  le  Dieu  caché,  vere  tu  es  Deus  abscon- 


'  Joan.,  I.  14. 
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ditus^,  plus  caché  que  dans  le  sein  de  la  Bienheu- 
reuse Vierge,  plus  caché  que  dans  la  crèche,  plus 
caché  que  dans  le  monde,  plus  caché  que  sur  la 
croix,  plus  caché  que  dans  le  tombeau.  Il  cache  son 
corps  dans  le  tombeau,  et  il  en  sort  trois  jours  après 
par  une  résurrection  glorieuse  :  mais  ici,  il  se  cache 
de  telle  sorte  sous  les  saintes  Espèces,  qu'il  n'en  sort 
que  par  la  destruction  de  l'être  mystique  qu'il  a  dans 
le  Sacrement.  Sur  la  croix,  il  cache  sa  gioire  et 
découvre  ses  plaies .  et  ses  souffrances  :  mais  à  la 
Messe,  il  cache  ses  plaies  et  ses  souffrances  mysté- 
rieuses, il  cache  sa  gloire  et  sa  béatitude.  Dans  le 
monde,  il  se  cache  aux  hommes  du  siècle,  aux  hypo- 
crites et  aux  orgueilleux,  et  il  se  fait  connaître  cà 
ses  disciples  ;  à  l'autel,  il  se  cache  à  ses  plus  grands 
amis  et  ne  se  laisse  voir  qu'aux  yeux  de  la  foi,  quod 
non  capis,  quod  non  vides,  animosa  firmat  fides  ^. 
Dans  la  crèche,  il  cache  sa  divinité  ;  dans  l'Eucha- 
ristie, il  cache  et  sa  divinité  et  son  humanité.  Dans 
l'Eucharistie,  il  veut  être  béni  par  son  inférieur,  il 
veut  être  immolé,  il  veut  êtr-e  mangé  I  0  prodige,  ô 
excès  de  bonté  de  la  part  de  notre  Dieu,  s'écrie  saint 
Jean  Chrysostome  !  Celui  qui  est  assis  à  la  droite 
du  Père  éternel  est  en  même  temps  entre  les  mains 
de  tous  ;  il  se  livre  à  quiconque  veut  le  recevoir  1  ^ 
Quand  je  pense  à  ces  humiliations  et  aux  humilia- 
tions de  l'abandon,  de  l'outrage,  du  blasphème,  du 
sacrilège  volontairement  supportées,  je  me  rappelle 
la  parole  du  prophète  :  «  Saturahitur  opprobriis  *,  il 
sera  rassasié  d'opprobres  ;  »  je  me  souviens  du  mot 
si  profond  de  saint  Paul  :  «  Semetipsum  exinanivit  ^. 


'  Is.,   XLV,   1.'). 

2  Ex  offic.  S.  Sacramenti. 

3  0  miraculum  !  O  Dei  benignitatem  !  Oui  cum  Pâtre  sursiiiii 
si'det,  in  illo  ipso  temporis  articulo.  omnium  manibus  pertracta- 
Uiiv  ac  seipsum  tradit  volentibus  ipsum  recipere.  (De  Sacerd., 
lib.  III.  cap.  VI. 

*  Thren.,  m,  30. 
»  Pliil.,  II,  7. 
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il  s'est  anéanti  ;  »  je  comprends  le  danger  et  la  griè- 
veté  de  l'orgueil,  puisque,  pour  nous  en  guérir,  notre 
charitable  Sauveur  veut  bien  descendre  à  des  abais- 
sements si  profonds  que  ma  raison  en  est  comme 
éperdue. 

II 

Ce  qui  donne  à  l'humilité  pratiquée  par  Notre- 
Seigneur  dans  le  Très  Saint  Sacrement  une  force 
de  persuasion  plus  grande  encore,  c'est  qu'elle  a  le 
caractère  de  la  plus  stricte  continuité.  S'humilier  en 
une  circonstance  est  chose  facile  relativement  ; 
accepter  une  année  d'humiliation  suppose  une  force 
d'âme  peu  commune  ;  se  résigner  à  l'ignominie  pen- 
dant toute  sa  vie,  c'est  de  l'héroïsme.  Mais  n'est-il 
pas  évident  que  Jésus-Christ,  ici,  a  dépassé  l'hé- 
roïsme de  la  façon  la  plus  inouïe  ?  Voihà  près  de 
dix-neuf  siècles  qu'il  se  condamne  aux  prodigieux 
abaissements  du  Tabernacle  ;  voilà  dix-neuf  siècles 
qu'il  offre  à  l'humanité,  dévorée  par  une  soif  per- 
pétuelle d'orgueil  et  de  vanité,  le  remède  souverain 
de  sa  perpétuelle  humiliation  I  II  veut  que  tous  les 
chrétiens  participent  au  bénéfice  de  son  divin  exem- 
ple ;  il  veut  nous  fortifier  tous  personnellement  contre 
les  séductions  de  l'amour-propre  ;  il  veut  depuis  l'au- 
tel nous  dii'e  à  tous  et  à  chacun  :  Apprenez  de  hnoi 
que  je  sui^  humble  de  cœur  !  ^  Et  sa  vie  d'opprobre 
durera,  sans  interruption  jusqu'à  la  fin  du  monde, 
parce  que  jusqu'à  la  fin  du  monde  il  y  aura  des 
faibles  à  préserver  et  des  orgueilleux  à  convertir  ;  et 
s'il  est  vrai,  comme  quelques  docteurs  l'enseignent, 
que  la  dernière  Hostie  consacrée  sera  transportée 
dans  le  ciel,  je  puis  dire  que  mon  Jésus,  le  divin 
zélateur  de  l'humilité,  s'est  condamné  à  perpétuité  à 
la  plus  extrême  humiliation  ! 

«  Maltii  .  XI,  'iss. 
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III 


Saint  François  de  Sales  dit  quelque  part  que  la 
résignation  aux  abaissements  et  aux  opprobres  est 
la  pierre  de  touche  de  l'humilité,  et  que  la  perfection 
de  cette  vertu  consiste  dans  l'amour  de  sa  propre 
abjection .  Telle  est  bien  l'humilité  de  Notre -Seigneur. 
Ses  humiliations  sont  pleinement  volontaires.  S'il  le 
voulait,  son  trône  de  l'autel  serait  aussi  étincelant 
de  gloire  que  son  trône  des  cieux  ;  son  humanité 
sainte  rayonnerait  d'une  splendeur  incomparable  ; 
ses  plaies  sacrées  brilleraient  comme  autant  de  so- 
leil? ;  une  nuée  ténébreuse  serait  l'escabeau  de  ses 
pieds  ;  des  milliers  et  des  milliers  d'anges  forme- 
raient autour  de  lui  une  cour  aussi  magnifique 
qu'honorable  ;  il  effacerait  par  sa  gloire  tous  les 
potentats  de  l'univers,  comme  la  pâle  lumière  des 
étoiles  s'efface  devant  les  rayons  vainqueurs  de 
l'astre  du  jour.  Mais  Jésus  a  renoncé  à  toutes  ces 
magnificences  ;  il  a  préféré  -le  silence,  l'humiliation 
et  l'anéantissement.  Dans  son  infinie  sagesse,  il  a 
jugé  qu'il  valait  mieux  nous  donner,  dans  le  plus 
grand  Sacrement,  le  plus  grand  exemple  d'humilité  ; 
et  il  s'est  anéanti,   exinanivit  semetipsum  ! 

Terminons  par  deux  paroles  des  saints  qui  renfer- 
ment le  double  sentiment  que  nous  devons  emporter 
de  ce  discours.  Premier  sentiment  :  sentiment  de 
honte  pour  le  passé.  «  Eougis  de  ton  orgueil,  ô  pé- 
cheur, nous  crie  S.  Bernard,  toi  qui  n'es  que  cendre 
et  poussière.  Ton  Dieu  s'humilie  et  tu  t'élèves?  Ton 
Dieu  s'assujettit  aux  hommes,  et  toi,  en  les  voulant 
dominer,  tu  te  préfères  à  ton  Créateur  ?  ^  >  Second 
sentiment:  bon  propos  pour  l'avenir.  «  ^'otre  vie  est 


'  Erubesce  superbire,  cinis.  Deus  se  humiliai,  ot  tu  te  exaltas  ? 
Deus  se  hominibus  siibdit,  et  tu  dominari  gestieus  tuo  te  prœpo- 
iiis  auctori  ?  (S.  Beru..  Senn.  I  super  ilissus  est). 
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cachée  en  Dieu,  dit  S.  Ambroise  ;  que  personne  ne 
cherche  l'éclat  du  monde  ;  que  personne  ne  s'en  fasse 
accroire  ;  que  personne  ne  se  vante  I.i  » 


Le  Seigneur  est  petit  et  il  est  ainiable  à  V excès! 

S.  Beenard. 


•  Vita  vestra  abscondita  est  cum  Ghristo  in  Deo.  Nemo  liic  i'ul- 
gcre  quserat  :  nemo  sibi  arroget  :  nemo  se  jactet.  (S.  Amb.,  lib.  III 
de  ofi'.l. 


CHAPITRE   III 


JESUS-HOSTIE   MODELE   DE   DOUCEUR 


Ecce  Agnus  Dec  ! 
Voici  l'Agneàu  de  Dieu  ! 
(Joan.,  I,  36). 


Quel  nom  de  douceur  et  de  tendresse  le  Prêtre, 
pendant  le  saint  sacrifice  de  la  Messe,  donne  à  Xotre- 
Seigneur  !  Avant  de  communier,  incliné  en  signe  de 
respect  devant  l'Hostie  consacrée,  il  redit  à  trois 
reprises  le  mot  du  Précurseur  :  «  Agneau  de  Dieu  ! 
Agneau  de  Dieu  I  Agneau  de  Dieu  !  »  Et  quand  il  va 
distribuer  aux  fidèles  le  pain  des  anges,  élevant  la 
sainte  Hostie  et  la  montrant  aux  regards  de  tous,  il 
répète  encore  la  même  parole  :  «  Voici  l'Agneau  de 
Dieu!  Ecc0  Agtms  Dei!  »  Eien  n'est  plus  juste  que 
d'appeler  Notre-Seigneur  de  ce  nom,  car  l'Agneau  est 
le  symbole  de  la  douceur,  et  la  douceur  est  la  vertu 
préférée  de  Jésus-Christ  qui  nous  dit  :  Apprenez  de 
moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur  ^.  Avec 
l'humilité,  c'est  la  vertu  qu'il  s'est  attaché  à  prati- 
quer tout  spécialement  aux  jours  de  sa  vie  mortelle, 

'  Discite  a  me  quia  mitis  sum  et  humilis  corde.  (Matth.,  xi,  29). 
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et  il  continue  à  l'autel  de  nous  en  donner  l'oxempie 
le  plus  achevé. 


Si  je  considère  la  douceur  dans  son  sens  strict, 
c'est-à-dire  comme  une  vertu  qui  maintient  la  colère 
et  la  vengeance  dans  de  justes  bornes,  il  faut  dire 
que  Jésus  dans  l'Eucharistie  la  pratique  admirable- 
ment. 

Ils  sont  nombreux  les  motifs  qui  peuvent  le  plus 
justement  irriter  le  Sauveur,  et  déchaîner  sa  colère. 
Présent  au  milieu  des  hommes,  il  est  sur  tous  les 
points  du  g-lobe  blessé,  attaqué,  outragé  dans  tous  ses 
droits,  dans  toutes  ses  perfections,  dans  toutes  les 
gloires  de  son  humanité  et  de  sa  divinité.  Il  est 
partout  ux  sigxe  de  coxtkadictioxi.  On  contredit 
sa  personne,  ses  miracles,  ses  enseignements  divins, 
les  actions  de  sa  vie,  jusqu'à  son  existence.  On  l'ou- 
trage dans  le  Sacrement  de  son  amour  de  la  façon 
la  plus  injurieuse  et  la  plus  pénible  à  son  cœur  : 
c'est  l'impiété  furieuse  qui,  non  contente  de  nier 
l'Eucharistie,  la;  profane,  brise  les  autels,  force  les 
tabernacles,  porte  une  main  sacrilège  sur  les  saintes 
hosties,  les  foule  aux  pieds,  les  livre  aux  flammes, 
les  jette  dans  la  boue  et  dans  des  lieux  infects  ; 
c'est  l'impiété  hypocrite  qui  s'approche  de  la  Table 
sainte,  le  cœur  souillé,  fléchit  le  genou  et  vient  don- 
ner au  doux  Agneau  de  Dieu  le  baiser  de  la  trahison  ; 
c'est  l'impiété  indifférente  qui  vit,  parle,  agit,  comme 
si  Dieu  n'était  pas  au  milieu  de  nous,  qui  passe  de- 
vant nos  églises,  qui  y  pénètre  comme  dans  un  musée 
profane,  sans  jamais  penser  à  l'Hôte  divm  qui  les 
habite.  On  le  blesse  par  la  tiédeur,  en  allant  à  lui 
avec    un    cœur    affectionné    délibérément    au    péché 

1  Signum  cui  contradicetur.  (Luc,  ii,  341. 
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vt'tncl,  (Ml  eommiiin;mt  dans  la  dissipation,  sans  pré- 
paration et  sans  ai^tion  de  grâces,  en  se  permettant 
dans  le  temple  saint  mille  libertés  déplacées. 

Et  ces  attentats,  contre  lui,  Jésus  les  connaît  par- 
faitement. «  Dans  ce  Sacrement  de  son  amour,  dit 
un  pieux  auteur,  mon  Dieu  m'apparaît  comme  sur 
un  lieu  élevé,  d'où  il  domine  cette  mer  agitée  des 
contradictions  humaines.  De  cette  hauteur,  il  voit 
les  flots  écumants  qui  montent  jusqu'à  lui,  il  entend 
le  bruit  des  vagues,  le  mugissement  des  tempêtes 
soulevées  par  l'impiété.  Il  n'y  a  pas  un  crime  qui  se 
commette  quelque  part  sur  la  terre  qu'il  ne  voie, 
pas  un  blasphème  qu'il  n'entende.  L'autel  où  il  réside 
est  comme  le  rend^ez-vous  de  toutes  les  amertumes,  de 
toutes  les  insultes,  de  tous  les  affronts,  de  toutes  les 
iniquités  !   . 

Et  comme  il  en  comprend  la  noirceur  !  Il  sait, 
hii,  le  néant  de  l'homme  et  la  grandeur  de  Dieu.^  Il 
mesure  l'infini  de  l'outrage  du  petit  ver  de  terre  au 
Créateur  de  l'univers.  Il  comprend  que  rien  n'est 
plus  digne  d'exciter  la  plus  légitime  colère,  que  rien 
ne  mérite  mieux  les  coups  de  la  plus  juste  vengeance . 

Et  que  fait-il  ?  S'irrite-t-il  contre  les  coupables  ? 
Leur  parle-t-il  avec  courroux?  Les  frappe-t-il  de  ses 
foudres  ?  Eien  de  tout  cela .  Il  demeure  comme  le  plus 
doux  des  agneaux  au  milieu  des  animaux  les  plus 
furieux.  Il  se  tait,  il  pardonne,  il  rend  le  bien  pour  le 
mal  ;  que  dis-je  ?  il  élève  la  voix,  mais  comme  sur  la 
croix,  c'est  pour  intercéder  en  faveur  des  coupables  : 
Pèrc\  dit-il,  pardonnez-leur ,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils 
font^  ;  il  attend  les  coupables,  il  les  appelle  à  lui, 
et  quand  ils  entendent  sa  voix,  quand  ils  reviennent, 
quelle  joie  pour  son  cœur  !  Il  prend  la  brebis  perdue, 
qui  s'était  égarée  dans  les  sentiers  déserts  de  l'ini- 
quité, il  la  prend  sur  ses  épaules,  sans  la  frapper, 
mais  en   la  caressant.   Il  accueille  l'enfant  prodigue 

*  Luc,  XXIII,  34. 
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avec  des  démonstrations  étonnantes  de  bonté .  Il  invite 
les  anges  à  se  réjouir  avec  lui  ;  il  le  revêt  de  sa 
plus  belle  robe,  des  vertus  surnaturelles,  de  la  grâce 
sanctifiante  ;  il  lui  prépare  un  magnifique  festin  qui 
n'est  autre  que  lui-même.  Jusqu'au  jour  du  jugement, 
tant  que  Notre-Seigneur  restera  sur  nos  autels,  il  veut, 
comme  aux  jours  de  sa  vie  mortelle,  être  dépouillé 
de  son  droit  de  répression  ;  il  fait  taire  la  justice 
pour  n'écouter  que  la  douceur  :  Discite  a  me  quia 
mitis  sum^.  Que  dis-je  ?  Jamais  ISTotre-Seigneur  n'a 
fait  preuve  d'autant  de  douceur  que  dans  l'Eucha- 
ristie. Autrefois,  il  flagellait  sans  pitié  les  Scribes 
et  les  Pharisiens  ;  il  dénonçait  dans  les  termes  les 
plus  forts  leur  orgueil,  leur  hypocrisie  et  leurs 
désordres  ;  il  prononçait  des  malédictions  contre 
les  scandaleux,  contre  les  endurcis  ;  il  faisait  des 
reproches,  bien  tendres,  il  est  vrai,  à  ses  apôtres 
encore  imparfaits.  Aujourd'hui,  il  pousse  la  douceur 
beaucoup  plus  loin.  Il  se  tait,  mais  d'un  silence 
absolu  ;  il  ne  fait  pas  le  plus  petit  reproche  à  ceux 
qui  viennent  l'outrager  jusque  dans  son  sanctuaii^e  ; 
il  ne  dit  pas  même  aux  nouveaux  Judas  :  Mon  ami, 
qitêtGs-vous  venu  faire? ^  Il  se  contente  de  gémir  et 
de  prier. 


II 


Mais  on  peut  envisager  la  douceur  dans  un  sens 
plus  large,  en  tant  qu'elle  est,  comme  dit  saint  Basile, 
la  vertu  des  vertus,  et  la  fleur  de  la  charité,  comme 
s'exprime  saint  François  de  Sales.  C'est  un  heureux 
mélange  de  cordialité,  de  déférence,  d'amabilité,  de 
complaisance,  d'égards  ;  mie  attention  continuelle  à 
être  agréable  au  prochain  par  un  motif  surnaturel. 


»  Matth.,  XI.  20. 
»  Matlh.,  XXVI,  50. 
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Elle  a  sa  source  dans  le  cœur,  mais  elle  se  traduit 
au  dehors  par  une  bénignité  de  visage,  une  affabilité 
de  manières,  une  bonté  de  paroles,  une  suavité  de 
langage  qui  rendent  agréable  tout  ce  qu'on  dit  et 
tout  ce  qu'on  fait. 

Comme  Notre-Seigneur  a  bien  pratiqué  cette  dou- 
ceur I  Pendant  son  pèlerinage  sur  la  terre,  quil  était 
bon,  bienfaisant,  affable,  bienveillant  !  La  douceur  se 
retrouvait  en  lui  sous  toutes  les  formes  les  plus 
attrayantes.  Les  prophètes  l'avaient  annoncé  long- 
temps à  l'avance  comme  le  prince  de  la  paix.  Il  ne 
criera  pas,  disait  Isaïe,  on  n' entendra  pas  sa  voix  sur 
les  places  publiques.  Il  ne  rompra  point  le  roseau  à 
demi-brisé,  et  il  n'éteindra  ims  la  mèche  qui  fume 
encore^.  Il  fut  bon,  généreux,  aimable  à  l'égard  de 
tous  :  à  l'égard  des  enfants  qu'il  accueillait,  qu'il  bé- 
nissait, qu'il  caressait  avec  une  si  grande  tendresse  ; 
à  l'égard  des  pauvres  que  tout  le  monde  rebute  ;  à 
l'égard  des  malades,  des  ignorants,  des  persécutés  ; 
à  l'égard  des  pécheurs  :  témoin  la  femme  adultère, 
la  Samaritaine,  Marie-Magdeleine,  le  bon  larron.  Il 
était  doux  dans  ses  paroles,  dans  ses  regards,  dans 
ses  actions,  dulcis  in  voce  Jésus,  dulcis  in  facie,  dul- 
cis  in  opère.  Il  était  doux  dans  l'étable  de  Bethléem, 
doux  à  'Nazareth  où  on  l'avait  surnommé  la  douceuk, 
doux  dans  les  labeurs  de  sa  vie  apostolique,  doux 
pendant  sa  Passion  et  sur  le  bois  de  la  croix,  sur 
l'autel  de  son  sacrifice  2.  Or,  Jésus  continue  à  l'autel 
cette  vie  de  douceur.  Comme  dans  l'Eucharistie  il  est 
lx)n,  bienveillant  toujours  et  pour  tous  !  Il  accueille 
les  enfants  au  beau  jour  de  la  première  communion, 
et  il  se  donne  à  eux  avec  plus  de  bonté  qu'aux 
enfants  de  Jérusalem  ;  il  accueille  les  pécheurs  re- 
pentants, il  les  comble  de  grâces  pour  qu'ils  puissent 
vite  et  complètement  recouvrer  l'innocence  ;  il  se  plie 


'  Matth..  xir,  19  et  20;  Is.,  xlii.  1-3. 

*  Tajuiuam  agnus  coram  tondente  se  obmutescet.  (Is.,  lui,  7). 
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aux  volontés  des  ficlèl&s,  et  parcoiu't  quand  ils  le 
veulent  les  rues  des  cités  et  des  bourgades,  semant 
les  bénédictions  sur  ses  pas  ;  il  va  avec  empressement 
visiter  les  malades,  les  consoler,  les  fortifier  à  l'heure 
terrible  du  passage  de  cette  vie  à  l'éternité  ;  il  donne 
audience  à  qui  veut  lui  parler,  et  ses  entretiens  sont 
pleins  d'une  ineffable  suavité.  Il  gouverne  le  monde, 
du  fond  du  tabernacle,  et  le  tabernacle  est  silencieux. 
Sa  voix,  plus  douce  que  la  plus  légère  des  brises, 
passe  sur  les  âmes  tantôt  comme  un  encouragement, 
tantôt  comme  une  consolation,  tantôt  comme  un 
tendre  reproche. 

Ceux  qui  aiment  la  divine  Eucharistie  doivent 
chérir  d'une  affection  toute  spéciale  la  vertu  de  dou- 
ceur. Comment  se  pourrait-il  qu'un  chrétien  reçût 
dans  son  cœur  le  Dieu  de  toute  bonté,  de  toute  lon- 
ganimité, de  toute  clémence,  de  toute  amabilité,  sans 
être  animé  de  son  esprit,  sans  perdre  cette  sensibilité 
excessive  qui  fait  que  nous  nous  laissons  trop  affec- 
ter par  les  petites  contrariétés  de  la  vie  ?  Quoi  donc  I 
Jésus-Christ  endure  tout,  et  nous  ne  pourrions  rien 
supporter  ?  Jésus-Christ  se  voit  attaqué  do  toutes 
manières,  et  il.  ne  témoigne  pas  même  qu'il  le  re- 
marque, et  nous  nous  laisserions  aller  à  la  colère  ? 
Jésus-Christ  est  comme  un  agneau  plein  de  mansué- 
tude, et  nous  serions  pleins  d'emportement  ?  Jésus- 
Christ  est  la  bonté  même,  et  nous  serions  difficiles, 
rudes  et  pleins  d'humeur  ?  Nous  mangerions  lo  miel 
de  la  divinité  à  la  Table  sainte,  et  nous  serions 
toujours  remplis  de  fiel,  toujours  aigres,  toujours 
fâcheux  ?  Après  la  Communion  surtout,  souvenons- 
nous  de  l'avertissement  que  nous  donne  le  Saint- 
Esprit  :  Ne  sojjez  pas  da?is  votre  famille  comme  un 
lion  qui  maltraite  et  bouleverse  ceux  de  la  maison  ^ . 
Faisons   paraître,    dans   notre   conduite   et   dans   nos 

1  Xoli  esse  siciil  k'o  in  dorao  tua,  evertens  domeslicos  tuos  et 
opprimeiis  subjectos  tuos.  (Eccli.,  xs-,  35). 
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paroles,  qu'en  recevant  le  corps  de  Jésus-Christ  nous 
avons  reçu  son  esprit,  qui  est  un  esprit  de  douceur 
et  de  bonté  ! 


•^  Jésus  est  du  miel  dans  ma  bouche,  de  la  ynusique 
dans  mon  or&llle;  il  est  le  ravissement  de  mon  cœur. 
Jésus  remplit  mon  âme  de  douceurs  et  de  joies  spi- 
rituelles. 

Saint  Bernard. 
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CHAPITKE   IV 


JESUS-HOSTIE   MODELE   DE   PATIENCE 


Bominus  din'f/at  corda  vestra 
in  charitate  J)ei  et  patientia 
Ch?nsti. 

Que  le  Seifjneur  dirige  vos 
cœurs  selon  la  charité  de  Dieu  et 
la  patience  du  Christ. 

(II  Thess..  III,  5). 


L'apôtre  saint  Paul,  donnant  aux  premiers  chré- 
tiens des  règles  pratiques  de  conduite,  les  suppliait 
de  vivre  en  toute  humilité,  douceur  et  patience  : 
Gum  humilitate'  et  mansuetudine.  cinn  vaticntia  ^. 
L'humilité,  la  douceur  et  la  patience  !  trois  vertus 
bien  importantes,  trois  vertus  inséparables,  trois 
vertus  qui  forment  sur  la  terre  comme  une  trinité 
à  la  gloire  de  la  Trinité  des  cieux.  Après  avoir 
étudié  à  l'école  de  Jésus-Hostie  les  deux  premières, 
étudions  la  troisième  au  pied  de  la  même  chaire. 


I 


La  patience  est  une  vertu  peu  comprise,  une  vertu 
très  rare,  une  vertu  extrêmement  précieuse,  une 
vertu  recommandée  entre  toutes. 

*  Ephes..  IV.  2. 
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Vertu  peu  comprise.  Qu'est-ce  donc  que  la  pa- 
tience ?  La  patience  consiste  à  souffrir  l'adversité 
sans  murmure,  avec  tranquillité  d'esprit,  dans  une 
intention  surnaturelle.  La  vi'aie  patience,  à  l'exté- 
rieur, est  douce  et  tranquille,  elle  n'éclate  pas  en 
plaintes  désordonnées  ;  à  l'intérieur,  elle  est  calme 
et  résignée,  je  ne  dis  pas  joyeuse,  car  ce  serait  alors 
la  patience  héroïque  à  laquelle  peu  de  personnes 
peuvent  atteindre.  Elle  s'étend  à  toutes  les  afflic- 
tions, sans  excepter  rien  de  ce  qui  peut  nous  être 
fâcheux,  ni  pour  les  choses,  ni  pour  les  personnes. 
Elle  est  animée  d'une  intention  suggérée  par  la  foi. 
Par  exemple,  elle  supporte  les  tinbulations  :  pour 
reconnaître  le  souverain  domaine  de  Dieu,  —  pour 
satisfaire  à  la  justice  divine,  —  pour  se  conformer 
à  Jésus  -  Christ,  —  pour  donner  au  Seigneur  un 
témoignage  plus  excellent  d'amour  ;  en  quoi  elle  est 
différente  de  la  patience  humaine  qui  supporte 
l'ennui  et  l'infortune  simplement  dans  des  vues 
humaines  que   la   philosophie   peut  mspirer. 

Vertu  très  rare.  Si  l'on  retranchait,  parmi  ceux 
qui  souffrent,  ceux  qui  ne  font  que  se  plaindre  à 
la  première  contrariété  qu'ils  ont  à  subir  ;  ceux  qui 
maudissent  leurs  peines,  leurs  bourreaux  ou  la  Pro- 
vidence ;  ceux  qui  font  des  choix  entre  afflictions  et 
afflictions,  entre  personnes  et  personnes,  supportant 
celles-ci,  repoussant  celles-là  ;  ceux  qui  endurent 
avec  résignation  leurs  souffrances  simplement  parce 
qu'ils  ne  peuvent  pas  faire  autrement  ;  il  ne  resterait 
guère  de  vrais  patients  I 

Vertu  nécessaire  ^ .  Nous  naissons  en  pleurant,  nous 
mourons  en  pleurant  et  entre  ces  deux  limites  que 
de  sujets  de  larmes  I  Que  d'afflictions  s'abattent  sur 
nous  1  Afflictions  dans  nos  biens  temporels,  afflictions 
dans  notre  réputation  ;  afflictions  dans  notre  corps  ; 
afflictions  dans  notre  âme  ;  afflictions  dans  le  service 

'  Patientia  vobis  necessaria  est,  (Heb,,  x,  36). 
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(le  Dieu  ;  afflictions  dans  la  personne  de  nos  amis 
et  de  nos  proches  ;  afflictions  de  la  part  du  prochain 
dont  nous  avons  à  supporter  les  injustices,  les  mau- 
^'ais  procédés,  l'humeur  impérieuse,  difficile,  sèche  et 
capricieuse  ;  afflictions  de  la  part  du  démon  qui  nous 
soufflette  si  ignominieusement  ;  afflictions  de  notre 
côté  :  nous  sommes  si  lâches,  si  bizarres,  si  ingénieux 
ï  nous  tourmenter  !  Véritablement  la  patience  nous 
est  bien  nécessaire  ! 

Vertu  très  utile  :  «  Une  once  de  patience  vaut 
mieux  qu'une  livre  d'action  i.  »  La  patience  :  c'est 
la  force  -  ;  la  patience  :  c'est  la  paix  3,  la  paix  avec 
nous-mêmes,  la  paix  avec  les  autres  ;  la  patience 
mène  tout  à  Iwnne  fin  ^  :  elle  adoucit  tout,  elle  apla- 
nit tout,  elle  expie,  elle  purifie,  elle  nous  i)répare 
les  plus  beaux  mérites.  Aussi  l'apôtre  saint  Jacques 
a-t-il  dit:  Mgs  frères,  re^gardez  oomtJie  un  souverain 
bonheur  d'être  en  butte  à  toutes  sortes  d'épreuves, 
étant  bien  persuadés  que  la  tribulatwn  produit  la 
patience,  la  patience  l'espérance  et  une  espérance 
(pli  ne  sera  pas  frustrée  dans  son  a,ttente-\ 

Vertu  très  recommandée  par  les  saints.  «  Souffrir 
par  amour  pour  Dieu,  disait  sainte  Thérèse,  c'est  le 
chemin  de  la  vertu  ;  en  sorte  que  celui  qui  peut  le 
l)lus  souffrir,  qui  souffre  le  plus,  sera  le  plus  heu- 
reux, et  que  celui  qui  ne  se  résout  point  à  cela  ne 
fera  jamais  de  grands  progrès.  »  «  Si  Dieu  vous  fait 
beaucoup  souffrir,  c'est  une  marque  qu'il  a  de  grands 
desseins  sur  vous,  disait  saint  Ignace  de  Loyola,  et 
qu'il  veut  votre  salut.  Et  si  vous  désirez  devenir  un 
grand   saint,    priez-le   vous-mêmes    de   vous    envoyer 

'  Saint  François  de  Salos. 

2  Fortitudo  tua,  patientia  tua.  (Job.,  iv,  (i). 

•'  Tn  patientia  vcstra  possidol)itis  animas  vcsiras.  (Luc,  \\i,  iHi. 

*  Patientia  opus  perlcctum  liahet.  (lac,  i,  li). 

■'  Fratrcs,  omne  gaudium  cxistiinate  cum  in  tentaticmes  varias 
incideritis,  srientes  quod  tribulatio  paticntiam  operatur,  patientia 
veni  speni,  spes  rnileni  luin  conlundit.  (lac,  i,  2,  et  P.oni.,  v,  Met 

Sl'tj.). 
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de  gi'andes  afflictions,  car  rien  n'est  plus  propre  à 
produire  en  nous  le  feu  du  saint  amour  que  le  bois 
de  la  Croix.  »  Et  saint  Jérôme:  «O  âmes  qui  voulez 
vivre  en  paix  et  consolées,  si  vous  saviez  combien 
vous  plaisez  à  Dieu  quand  vous  souffrez  patiem- 
ment ;  si  vous  saviez  comme  la  souffrance  facilite 
les  moyens  d'arriver  aux  autres  biens,  vous  ne 
rechercheriez  aucune  consolation  sur   la  terre.  » 


II 


«  \'ous  avez  beau  considérer  la  vie  de  notre  bon 
Jésus,  vous  ne  le  trouverez  jamais  ailleurs  que  sur 
la  Croix.  Depuis  le  moment  où  il  s'est  revêtu  de 
notre  nature,  il  a  toujours  été  dans  la  souffrance  i.  » 
Sa  vie  mortelle  a  été  une  croix  et  un  martyre  conti- 
nuels. On  peut  dire  la  même  chose  de  sa  vie  sacra- 
mentelle, avec  les  réserves  que  comporte  son  état 
spirituel  et  glorieux  dans  le  Très   Saint  Sacrement. 

Il  a  à  souffrir,  et  de  combien  de  manières  !  Il  souffre 
dans  les  biens  de  la  fortune.  Que  de  sanctuaires  aussi 
pauvr&s  que  l'étable  de  Bethléem  ;  que  de  tabernacles 
veraioulus  ;  que  d'ég-lises  délabrées  où  il  veut  cepen- 
dant faire  sa  résidence  ;  que  d'autels  misérables  !  Il 
souffre  dans  son  corps  qui  est  traite  si  indignement 
par  les  hérétiquas,  les  Juifs  et  les  infidèles,  qui  est 
profané  par  les  mauvais  chrétiens  au  banquet  sacré  ! 
Il  souffre  dans  sa  réputation  :  on  l'outrage  dans  les 
conversations  et  dans  les  livres  ;  on  se  moque  de  ses 
dogmes  et  de  sa  morale  ;  on  blasphème  son  saint 
nom.  Il  souffre  dans  son  cœur  :  tant  de  froideurs, 
d'irrévérences,  de  délaissements,  d'ingratitudes,  d'in- 
fidélités  qui   se   multiplient   sur    tous    les   points    du 

1  Volve  et  revolve  vitam  honi  Jesu  et  non  invenies  eum  nisi  iu 
cruce.  Ex  quo  euim  carneni  assumpsit  semper  in  pœna  fuit.  (S. 
Bonav.). 

21' 
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globe.  Il  souffre,  non  point  trois  heures,  comme  sur  le 
Calvaire  ;  non  point  trente-trois  ans,  comme  pendant 
sa  vie  mortelle  ;  mais  il  souffre  dans  l'Eucharistie 
depuis  bientôt  dix -neuf  siècles  !  Touchée  de  tant  d'ou- 
trages, sainte  Thérèse,  s'adressant  à  Dieu  le  Père,  lui 
disait  avec  tendresse  :  «  Seigneur,  ayez  donc  pitié  de 
votre  Fils,  ne  condescendez  pas  au  désir  ardent  qu'il 
a  de  nous  servir  et  de  nous  faire  du  bien,  car  il  se 
laisserait  dévorer  si  vous  le  laissiez  faire  î  »  Puis 
se  tournant  vers  ses  religieuses  :  «  Il  n'y  a  rien  que 
votre  aimable  Epoux  ne  souffre  et  ne  soit  prêt  à 
souffrir  jusqu'à  la  fin  du  monde,  pour  trouver  une 
âme  qui  le  reçoive,  le  retienne  et  le  chérisse.  » 

Mais  comment  Notre-Seigneur  souffre-t-il  ?  Il 
souffre  avec  une  ineffable  patience.  Il  souffre,  je  ne 
dis  pas  avec  résignation,  je  ne  dis  pas  volontiers. 
mais  il  souffre  avec  un  bonheur  incomparable,  avec 
UNE  soETE  DE  PASSION  !  Lcs  gcus  du  moudc  ne  se 
souviennent  qu'avec  indignation  des  maux  qu'ils 
ont  soufferts  par  la  malice  de  leurs  ennemis,  et  des 
affronts  qu'ils  ont  endurés.  Mais  notre  divin  Sauveur 
y  prend  tant  de  plaisir  qu'il  a  voulu  établir  le  plus 
grand  des  sacrements  et  s'y  enfermer  lui-même,  pour 
perpétuer  la  mémoire  de  sa  Passion  et  de  sa  mort, 
et  les  renouveler  tous  les  jours  sur  les  autels  de 
l'univers  d'une  manière  mystique  et  non  sanglante. 
La  résolution  qu'il  prit  sur  la  montagne  des  Oliviers 
de  souffrir  avec  la  mort  l'extrémité  des  opprobres,  lui 
semble  si  précieuse  qu'il  la  ratifie  à  chaque  instant, 
et  qu'il  est  tout  prêt  à  souffrir  de  nouveau,  s'il  était 
nécessaire,  autant  de  fois  qu'on  célèbre  le  souvenir 
de  sa  Passion  dans  le  saint  sacrifice  de  la  Messe.  Au 
fait,  si  Notre-Seigneur  n'était  pas  heureux  de  souf- 
frir, est-ce  qu'il  aurait  établi  des  calvaires  sur  tous 
les  points  de  la  terre  ?  Est-ce  qu'il  se  serait  exposé 
sans  défense  aux  traits  de  la  malice  en  tout  temps 
et  en  tous  lieux?  Puisqu'il  en  a  le  pouvoir,  est-ce 
qu'il  n'aurait  pas  imposé  silence  à  ses  détracteurs  et 
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forcé  ses  ennemis  à  l'hommage  et.  au  respect  ?  Est-ce 
que,  quittant  la  terre,  il  ne  serait  pas  remonté  dans 
les  cieux  pour  y  jouir  de  la  gloire  sans  mélange,  que 
lui  a  préparée  son  Père  pour  l'éternité  ?  Mais  il  aime 
la  souffrance  ;  il  veut  la  subir  autant  qu'il  est  en  lui 
pour  nous  en  donner  le  goût  ;  il  veut  nous  apprendre 
à  en  tirer  profit  pour  la  gloire  de  Dieu,  notre  salut 
et  le  bien  de  nos  frères. 

Vous  donc  qui  souffrez,  regardez  le  calice  du  Sei- 
gneur, regardez  le  ciboii^e  doré,  et  vous  serez  consolés, 
vous  serez  fortifiés,  vous  serez  encouragés  1  Au  reste, 
sachons-le,  nous  ne  sei'ons  glorifiés  avec  Jésus,  qu'à 
la  condition  de  lui  être  devenus  semblables,  parti- 
culièrement par  la  patience^.  Pourquoi  fuyez-vous,  ô 
chrétiens,  à  la  vue  de  la  Croix,  s'écrie  saint  Thomas 
de  Villeneuve  ?  Que  craignez-vous  ?  Ce  n'est  pas  un 
serpent  qui  vous  dévore,  mais  un  bâton  qui  vous 
soutient  2.  Lorsque  Moïse  jeta  sa  baguette  à  terre, 
elle  se  changea  en  un  serpent  qui  l'effraya  ;  mais 
quand  il  prit  le  serpent  par  la  queue,  pour  obéir  au 
commandement  de  Dieu,  il  lui  redonna  de  nouveau 
la  forme  d'une,  baguette  avec  laquelle  il  fit  cent 
miracles  pour  le  salut  de  son  peuple.  Ainsi,  lors- 
qu'au lieu  de  porter  la  Croix,  nous  voulons  nous  en 
défaire  et  la  jeter  à  terre,  elle  nous  paraît  effroyable, 
et  en  effet  elle  n'a  que  du  venin  qui  nous  étouffe. 
Mais  si  nous  la  prenons  courageusement  pour  accom- 
plir le  bon  plaisir  de  Dieu,  elle  se  change  pour  nous 
en  consolations  et  en  délices  ^ . 


'  Ouos  prcscivil  et  pnedestinavit  conformes  fieri  iiiiaginis  Filii 
sui.  (Rom.,  VIII.  29). 

*  Quid  fugis,  G  Chi'istiane.  qui  times  a  facie  crucis  ?  Non  est 
serpens  devorans  sed  virga  sustentans.  (S.  TJiom.  a.  Villan.  Gonc. 
IV  de  Commun.  Mart.). 

^  Virga  tua  et  jjacuius  tuus  ipsa  me  consolala  sunl.  |Ps.  xxii,  'i). 
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Nous    nous    repaissons    de    la    Croix    du    Sauveur, 
parce  que  7wus  Twuts  fwurrissons  de  son  corps  sacré. 

Saixt  Augustin. 


ifr 


CHAPITRE   V 


JESUS-HOSTIE   MODELE   DE   RELIGION 


Semper  vivens  ad  interpel- 
landicm  jjro  nobis. 

Il  est  toujours  vivant  pour 
intercéder  en  notre  faveur. 

(Heb.,  VII.  25). 


Grande  est  l'importance  de  la  prière.  Notre- 
Seigneur  nous  l'a  souvent  recommandée  en  nous  en 
marquant  la  nécessité  et  l'efficacité  dans  les  termes 
les  plus  formels.  «  Il  faut  toujours  prier,  nous  dit-il, 
et  ne  jamais  cesser  de  le  faire,  oportef  semper  orare 
&t  nunquam  deficere^.  Tout  ce  que  vous  demanderez 
à  mon  Père  en  mon  nom  vous  l'obtiendrez,  si  quid 
petieritis  Patrem  in  nomine  meo  dahit  vobis^.  »  Tel 
e«t  l'ordre  de  la  Providence  :  sans  la  prière  nous  ne 
pouvons  nous  sauver,  parce  que  sans  la  prière  nous 
ne  pouvons  obtenir  la  grâce.  Notre-Seigneur  qui, 
dans  le  Très  Saint  Sacrement,  nous  offre  un  modèle 
de  toutes  les  vertus,  n'a  garde  d'oublier  la  vertu  de 
religion.    Tout    au    contraire,    il    nous    en    donne    un 


*  Luc,  xviii.  1. 

*  Jean.,  XVI,  23. 
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parfait  exemple,  au  point  que  M.  Olier  répétait  sans 
cesse  à  ses  prêtres  de  considérer  continuellement 
dans  l'Eucharistie  Jésus  le  seul  digne  et  véritable 
adorateur,  Jésus  le  seul  et  unique  prêtre  dont  tous 
les  autres  ne  sont  que  les  représentants.  Etudions, 
pour  notre  instruction  et  notre  édification,  le  fait,  les. 
qualités  et  l'efficacité  de  la  prière  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  à  l'autel. 


Il  faut  que  l'homme  soit  bien  parei:>seux,  bien 
orgueilleux  et  bien  oublieux  de  ses  propres  intérêts, 
pour  que  le  Verbe  de  Dieu  ait  voulu  nous  prêcher 
par  l'exemple  la  pratique  de  la  prière.  Mais,  dira- 
t-on,  quelle  parole  est  celle-là  ?  Dieu  prier  !  Est-ce 
possible  ?  Prier,  c'est  un  aveu  d'infériorité  ;  comment 
Dieu,  qui  est  au-dessus  de  tout,  peut-il  prier  ?  Le 
Verbe  de  Dieu,  c'est  vrai,  en  tant  que  V^erbe  do 
Dieu,  ne  peut  pas  prier  :  voilà  i)ourquoi  il  s'est  fait 
homme.  Mais  sitôt  qu'il,  se  fut  adjoint  la  nature 
huma  me,  comme  il  s'appliqua  à  cet  exercice,  pour 
frapper  les  yeux  de  l'homme,  et  lui  apprendre  ce 
qu'il  doit  faire  pour  son  salut  !  Jésus-Christ  prie 
dans  le  sein  de  sa  mère,  dès  le  premier  instant  do 
son  incarnation  ;  il  prie  dans  l'étable  de  Bethléem, 
mêlant  ses  larmes  et  ses  vagissements  à  ses  su*p- 
plications  ;  il  prie  dans  le  sanctuaire  de  Nazareth  ; 
il  prie  au  désert,  pendant  sa  vie  publique,  et  passe 
même  des  nuits  entières  en  oraison  ;  il  prie  à  la  Cène 
le  Jeudi  Saint,  au  soir  de  l'institution  de  la  sainte 
Eucharistie  ;  il  prie  durant  sa  Passion,  au  jardin  de 
G-ethsémani,  pendant  le  trajet  douloureux,  et  sur  la 
Croix  ;  il  prie  maintenant  qu'il  est  assis  à  la  droite 
de  son  Père,  lui  montrant  les  plaies  qu'il  a  reçues 
pour  le  salut  du  monde  et  réclamant  de  lui  l'appli- 
cation   des    grâces    qu'il    a    méritées    pai'    ses    souf- 
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frances  i  ;  il  prie  dans  le  Très  Saint  Sacrement, 
mais  de  la  façon  la  plus  merveilleuse.  L'autel  est 
une  Bethléem,  une  Nazareth,  un  Golgotha.  Autrefois, 
notre  lx>n  Sauveur  ne  priait  qu'en  un  seul  lieu  du 
monde  ;  aujourd'hui,  il  prie  sur  tous  les  points  du 
globe,  partout  où  il  est  présent  de  sa  présence 
sacramentelle.  Auti-efois,  il  n'y  avait  qu'un  foyer 
béni  d'où  partaient  les  brûlantes  aspirations  qui 
touchaient  si  vivement  l'adorable  Trinité  ;  aujour- 
d'hui, ces  foyers  sont  multipliés  à  l'infini.  Partout 
où  réside  Jésus-Christ,  il  fait  l'office  du  prêtre.  Or, 
c'est  de  l'office  du  prêtre  de  prier  pour  le  peuple-. 
Un  Dieu  qui  prie  ;  qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  la 
créature  doit  prier  ?  Le  Maître  qui  prie  ;  qu'est-ce 
à  dù-e,  sinon  que  le  disciple  doit  prier  ? 


II 


Mais  quelles  sont  les  qualités  que  revêt  la  prière 
de  Jésus-Hostie  ?  Celles-là  même  qui  rendront  nos 
supplications  victorieuses  du  cœur  de  Dieu.  Elle 
est  humhle  d'abord.  Comme  Notre -Seigneur  s'abaisse 
devant  son  Père  !  Il  descend  jusqu'à  l'anéantissement, 
se  faisant  à  l'autel  plus  petit  que  dans  la  Crèche, 
plus  abject  que  sur  la  Croix,  se  renfermant  tout 
entier  avec  toutes  ses  gloii-es  et  toutes  ses  perfections 
sous  l'apparence  d'une  miette  de  pain  et  d'une  goutte 


•  Orat  Ghristus  oratione  interpretativa.  scilicet  exhibendo  se 
et  cicatrices  suas  quas  in  passione  acceptas  adhuc  servat  et  Patri 
ostentat...  Orat  Ghristus  oratione  proprie  dicta  perinde  ac  in  terra 
oravit,  non  qua  denuo  mereatur  vel  irapetret  aliquid  uti  fecit  in 
hac  yita  in  qua  omne  suum  nieritum  consummavit,  omniaque  quse 
impetranda  erant  impetravit,  sed  qua  petat  exijjendo  jus  suis  me- 
ritis  debitum  et  prsemium  a  Pâtre  iinpetratum,  scilicet  "ratiam 
et  salutem  nostram.  (Cornel.  a  Lap.  Gomment  in  epist.  ad  Rom., 

I-.    XIII). 

*  Omnis  namque  Pontifex  pro  hominibus  constituitur  in  liis 
quae  sunt  ad  Deum.  (Heb.,  v,  1). 
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de  vin,  et  allant,  par  la  messe,  jusqu'à  l'immolation  ! 

—  Elle  est  confiante.  Jésus  sait  que  son  Père  l'écoute 
toujours  1,  à  cause  de  la  considération  que  mérite  sa 
personne  divine.  Tandis  qu'avant  sa  résurrection  il 
priait  en  méritant  et  méritait  en  priant,  aujourd'hui 
il  exige  plutôt  qu'il  ne  demande  les  grâces  qu'il  a 
obtenues  par  sa  très  sainte  vie  et  par  ses  innom- 
brables et  indicibles  douleurs.  —  Elle  est  persévé- 
rante. Notre-Seigneur  prie  sans  relâche  aucune, 
semiper  vivens  ad  inferpeUaf/dnm.  iiro  nobis  -.  La 
nuit  succède  au  jour.  les  années  s'ajoutent  aux 
années  et  Jésus  supplie  sans  cesse.  Les  aspirations 
de  son  Cœur  sacré  ne  connaissent  point  de'  trêve. 
Prière  infatigable  qui  durera  Uint  qu'il  y  aura  une 
hostie  consacrée,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  du 
monde.  Nous  nous  lassons  de  quelques  minutes 
d'oraison,  et  voilà  près  de  dix-neuf  siècles  que  Notre- 
Seigneur   intercède  pour   nous  au   saint  Tabernacle  ! 

—  Et  puis  quel  recueiUemcut  !  Quel  sentiment  intime 
de  dévotion  et  de  religion  !  Oh  !  si  nous  entendions 
une  prière,  un  seul  cri,  un  seul  mot  des  divins 
colloques  de  Jésus  avec  son  Père,  quelle  flèche 
d'amour  dans  notre  cœur  !  Comme  la  prière  nous 
deviendrait  chère  !    Comme   nous   la   ferions   bien  !  !  ! 


III 


Aussi,  comment  dii^ais-je  l'efficacité  de  la  prière 
de  Jésus  ?  Sachons-le  bien  :  c'est  par  Jésus-Christ 
que  nos  actes  de  religion  arrivent  à  Dieii  et  sont 
agréés  par  lui,  per  ipsmn  et  cum  ipso  et  in  ipso... 
D0O...  omni-s  honor  et  fjlorin^.  Il  adore  son  Père  à 
chaque  instant  de  la   durée  poui'  tous  et  chacun   de 

•  Pater...  semper  me  auilis.  (.Joan.,  xi,  'r2). 

*  TIeb.,  vii,=5^5. 

'•*  Ex. Lit.  Missœ. 
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nous  ;  il  le  remercie  sans  cesse  pour  les  bienfaits  qui 
nous  sont  octroyés  ;  il  lui  demande  en  notre  faveur 
toutes  les  grâces  de  l'âme  et  du  corps  ;  il  implore, 
sans  se  lasser,  le  pardon  des  coupables.  Il  est  vrai 
que  pour  être  sauvés,  pour  obtenir  les  grâces  néces- 
saires à  notre  sanctification,  nous  devons  les  de- 
mander, mais  c'est  Notre-Seigneur,  à  l'autel,  qui 
présente  nos  suppliques  à  son  Père  et  qui  les  appuie. 
En  sorte  que  tous  les  élus  obtiennent  la  couronne 
de  gloire  par  la  prière  de  Jésus  au  Très  Saint  Sacre- 
ment . 

Il  y  en  a  qui  s'étonnent  que  Dieu  soit  si  patient. 
Au  fait,  il  y  a  une  grande  différence  entre  sa  con- 
duite sous  la  loi  nouvelle  et  sa  conduite  sous  la  loi 
ancienne.  Un  péché  impur  est  commis  dans  la  tribu 
de  Benjamin  :  aussitôt  le  Seigneur  ordonne  à  ses 
fidèles  de  s'armer  du  glaive,  et  vingt-cinq  mille 
])ersonnes  périssent  pour  expier  un  seul  adultère. 
David  commet  un  léger  péché  de  vanité  en  faisant 
le  recensement  de  son  peuple  :  le  prophète,  ministre 
des  vengeances  du  Très-Haut,  vient  lui  signifier  son 
châtiment,  et  la  peste  moissonne  soixante-di.x  mille 
victimes.  Pour  un  regard  irrévérencieux  porté  sur 
l'arche  d'alliance,  les  Bethsamites  voient  périr  un 
grand  nombre  des  leurs.  Aujourd'hui  il  se  commet  des 
crimes  affreux  pendant  le  jour  et  de  plus  affreux 
encore  pendant  la  nuit.  Que  de  blasphèmes  hor- 
ribles !  Que  d'injustices  criantes  !  Quel  débordement 
d'impureté  dans  tous  les  rangs  de  la  société  !  Que 
do  paroles,  que  d'actions,  que  de  pensées,  que  de 
désirs  obscènes  !  Quelle  violation  éhontée  du  jour  du 
Seigneur  !  Quels  audacieux  défis  jetés  à  la  face  du 
ciel  !  Que  de  calomnies  contre  tout  ce  qui  est  juste., 
saint,  vénérable  !  Quelles  ignominies  dans  la  société, 
au  foyer  domestique,  dans  le  cœur  des  individus  ! 
Et  Dieu  est  patient,  et  Dieu  ne  fait  pas  gronder  son 
tonnerre,  et  Dieu  n'ensevelit  pas  nos  villes  et  nos 
l)0urgades   sous   une   pluie    de   soufre   et   de   bitume, 
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et  Dieu  n'ordonne  pas  à  la  terre  de  s'entr 'ouvrir  I 
Pourquoi  cette  différence  de  conduite  ?  Dieu  aurait- 
il  deux  poids  et  deux  mesures  ?  Gardons-nous  de  le 
penser.  L'explication  du  mystère,  c'est  qu'aujourd'hui 
nous  avons  un  avocat  tout-puissant  auprès  de  Dieu 
le  Père,  advocatum  habemiis  apud  Patrem  S  c'est 
qu'aujourd'hui  nous  avons  un  médiateur  qui  inter- 
cède sans  relâche  en  notre  faveur,  seniper  vivens  ad 
interpellcmdum  pro  nobis  -;  c'est  qu'aujourd'hui,  à 
l'autel,  Jésus-Christ  est  notre  victime  de  propitiation, 
ipse  est  propitiatio  pro  peccatis  nostris  ^.  Qu'il  est 
saisissant  ce  tableau,  qu'on  admire  à  Rome,  lequel 
représente  les  préludes  de  la  fin  du  monde  1  Au- 
dessus  on  voit  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  environné 
de  ses  anges  et  de  ses  saints.  Les  anges  penchés  sur 
leurs  trompettes  sont  prêts,  au  signal  donné,  à  son- 
ner l'heure  des  solennelles  assises  du  genre  humain. 
Jésus-Christ  attend  qu'un  prêtre  qui  est  au  second 
plan  ait  achevé  le  saint  Sacrifice  pour  ordonner  la 
fin  du  monde  et  le  jugement.  —  C'est  là  une  magni- 
fique page  de  théologie.  Le  monde  croulera  quand 
le  dernier  prêtre  aura  dit  la  dernière  messe  ;  car 
l'Eucharistie  est.  l'arc-boutant  de  l'univers,  le  para- 
tonnerre qui  le  protège  contre  les  foudres  venge- 
resses. 

Comme  fruit  de  ce  discours,  prions  nous  aussi  ; 
prions  comme  Jésus-Christ.  Prions  avec  humilité  ! 
prions  avec  pleine  confiance,  puisque  Notre-Seigneur 
nous  a  mérité  toutes  les  grâces  dont  nous  avons 
besoin  ;  prions  sans  relâche  :  chaque  jour  en  effet 
apporte  avec  lui  ses  besoins  et  ses  nécessités.  Mais 
voulons-nous  prier  efficacement  ?  Prions  en  union 
avec  notre  divin  Sauveur .  Le  P .  Eodriguez  nous  parle 
d'un   certain  voyageur   qui  accompagnait  deux   reli- 


*  T  .Joan.,  II,  1. 
«  Hel).,  vn.  2b. 
3  1  Joan.,  u,  2. 


—  879  — 

gieux.  Ceux-ci  entrèrent  dans  une  église  et  y  firent 
une  longue  oraison.  Le  pauvre  voyageur  agenouillé 
auprès  d'eux  disait  au  bon  Dieu  :  «  Je  n'ai  pas  d'es- 
prit pour  bien  vous  prier,  je  vous  demande  seulement 
ce  que  vous  demandent  ces  bons  religieux.  »  Disons, 
nous  aussi,  à  Dieu,  surtout  à  la  messe  :  «  Je  ne 
sais  pas  prier,  Seigneur,  mais  je  vous  adore  comme 
Jésus  vous  adore  ;  .je  vous  remercie  comme  Jésus 
vous  remercie  ;  je  sollicite  les  grâces  que  Jésus  sol- 
licite de  votre  bonté  ;  je  vous  demande  pardon  comme 
Jésus  vous  demande  pardon  !   » 


Ce  n'est  pas  assez  que  nous  célébrions  la  Messe, 
nous  devons  aussi  noies  offrir  en  sacrifice  avec  le 
plus  de  dévotion  qu'il  nous  sera  possible,  selon  la 
volonté  de  Dieu,  nous  conformant,  autant  qu'il  est 
en  nous,  à  Jésus-Christ  s  offrant  luÂ-même,  lorsqu'il 
était  sur  la  terre,  au  Père  éternel. 

Saixt  V'^incent  de  Paul. 


->|v^ 


CHAPITRE   YI 


JÉSUS-HOSTIE   MODÈLE   DE  PAUVRETE 


Ego  sum  j>fiupe)\ 
Je  suis  pauvre. 
(Ps.,  XXXIX.  18). 

L'histoire  de  saint  Vincent  de  Paul  rapporte  que, 
tous  les  jours,  avant  de  célébrer  les  saints  mystères, 
il  récitait  les  litanies  du  saint  nom  de  Jésus.  Et 
quand  il  était  arrivé  à  cette  invocation  :  «  Jésus. 
Père  des  pauvres,  ayez  pitié  de  nous,  :^  fixant  amou- 
reusement les  regards  sur  le  Tabernacle,  il  disait 
ces  paroles  avec  un  accent  de  particulière  tendresse. 
Jésus,  en  effet,  a  l'esprit  de  pauvreté  en  souveraine 
estime.  Il  l'a  béatifié,  tandis  qu'il  a  maudit  l'amour 
désordonné  des  richesses  ;  il  a  pratiqué  la  pauvreté 
de  la  manière  la  plus  parfaite.  Il  voulut  naître  d'une 
mère  })auvre,  dans  la  pauvi-e  étable  de  Bethléem  ; 
ses  premiers  adorateurs  furent  des  pauvres  :  les  ber- 
gers ;  il  vécut  pauvre  pendant  sa  vie  cachée  ;  au  cours 
de  sa  vie  publique,  il  n'avait  pas  même  une  pierre 
pour  reposer  sa  tête  ;  son  bonheur  était  de  se  trouver 
avec  les  pauvres  ;  il  quitta  le  monde  plus  pauvre 
(pi'il  n'y  était  entré,  n'ayant  pour  vêtement  que  ses 
plaies,  pour  lit  que  sa  croix,  et  le  sépulcre  où  il  fut 
déposé  n'était  point  à   lui.  Même  après  sa  glorieuse 
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ascension,  il  veut  continuer  à  être  pauvre.  Sous  les 
Espèces  eucharistiques,  il  pratique  ia  pauvreté  la 
plus  absolue,  la  plus   voJo?itaire  et  la  plus  généreuse. 


I 


Si  pauvre  que  l'on  soit,  il  est  impossible  d'atteindre 
à  la  pauvreté  de  Notre-Seigneur,  qui  est  absolue. 

A  l'autel,  Jésus-Christ  CvSt  pauvre  des  biens  maté- 
riels. Il  n'a  que  ce  que  nous  lui  donnons.  Quelle 
misère  dans  son  vêtement  sacramentel,  je  veux  dire 
les  Espèces  eucharistiques,  qui  rappellent  les  langes 
de  Bethléem  !  Il  a,  cela  est  vrai,  de  splendides  taber- 
nacles, de  magnifiques  habitations  ;  mais  il  les  tient 
de  la  charité  des  fidèles  ;  plus  d'une  fois  il  n'y  est 
que  souffert  et  toléré  ;  il  s'en  est  vu  exproprié  ;  il 
a  même  été  mis  sous  les  scellés  !  Du  reste,  en  com- 
bien d'endroits  n'est-il  pas  contraint  de  demeurer 
dans  un  tabernacle  vermoulu,  de  rester  sous  le  toit 
d'une  église  ruineuse,  de  reposer  sur  des  linges  tout 
usés  et  tout  misérables  ! 

A  l'autel,  Jésus-Christ  est  dépouillé  des  biens  du 
cœur.  Il  a  soif,  soif  d'être  aimé.  Il  était  tourmenté 
de  cette  soif  sur  la  croix,  mais,  dit  saint  Augustin, 
aujourd'hui  il  en  est  dévoré  en  tout  lieu  et  constam- 
ment. Partout  il  s'écrie  avec  le  Prophète  :  Ils  ont 
conçu  le  dessein  malicieux  de  me  ravir  le  prix  de 
mes  souffrances  ;  j'ai  couru  en  toute  hâte  et  j'ai  fait 
un  effort  si  violent  que  j'en  suis  tout  épuisé  de  soif^. 
Il  est  la  fontaine  d'eau  vive  et  il  brûle  d'être  aimé. 
Ne  vous  en  étonnez  pas.  Si  les  fontaines  avaient  soif, 
oe  serait  non  de  boire,  mais  d'être  bues.  Son  centre, 
c'est  notre  cœur  ;  son  repos,  c'est  d'y  loger  ;  vson  plai- 
sir, de  le  guérir  et  de  le  purifier,  de  le  vivifier,  'de 
l'éclairer  et  de  le  remplir.  Et  l'on  ne  se  préoccupe 

•  Ps..  LXl,  5. 
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point  d'apaiser  la  soif  du  Sauveur,  d'éteindie  l'in- 
cendie qui  le  dévore  !  Si  le  feu  était  dans  nos  églises, 
on  viendrait  en  foule  pour  l'éteindre  :  et  voilà  que  le 
temple  sacré  de  l'adorable  humanité  de  Jésus-Christ 
brûle  du  feu  de  la  charité,  et  presque  personne  ne 
s'en  occupe  !  0  mon  divin  Sauveur  !  que  vous  avez 
sujet  de  vous  plaindre  de  l'insensibilité  des  hommes  ! 
David  étant  pressé  par  la  soif,  quatre  vaillants  offi- 
ciers de  son  armée  forcèrent  le  camp  des  ennemis  et 
allèrent  puiser  de  l'eau  dans  la  citerne  de  Bethléem  : 
et  pour  vous,  ô  Seigneur,  on  ne  daigne  pas  faille  le 
moindre  effort  !  Vous  donnâtes  autrefois  aux  Israé- 
lites, malgré  leur  rébellion  et  leurs  murmures,  une 
fontaine  miraculeuse  ;  vous  envoyâtes  un  ange  au 
petit  Ismaël  pour  soulager  sa  soif,  dans  la  dernière 
nécessité  où  il  se  trouvait  ;  vous  fîtes  couler  les  eaux 
de  la  fontaine  de  Siloé  pour  rafraîchir  le  prophète 
Isaïe,  et  vous  souffrez  une  soif  de  près  de  dix-neuf 
siècles,  sans  presque  rencontrer  d'âmes  vraiment  fi- 
dèles, qui  vous  donnent  le  verre  d'eau  que  vous 
souhaitez.  Cent  fois  vous  frappez  à  nos  cœurs  par 
vos  inspii^ations  secrètes  et  pleines  de  tendresse  ;  et 
nos  cœurs  plus  durs  que  le  rocher  demeurent  secs 
et  ne  peuvent  s'amollir  ! 

A  l'autel,  Jésus -Christ  réunit  toutes  les  misères,  au 
point  qu'on  peut  remplir  à  son  égard  toutes  les  œuvres 
de  miséricorde  corporelle.  Visiter  les  prisonniers  ;  car 
il  est  enfermé  depuis  des  siècles  dans  nos  Tabernacles 
et  lié  aux  accidents  du  pain  comme  un  perpétuel  pri- 
sonnier d'amoui\  Ensevelir  les  morts;  car  il  est  en 
état  de  mort,  comme  une  victime  d'expiation  qui  se 
sacrifie  à  la  justice  du  Père  éternel,  et,  en  cette  qua- 
lité, notre  cœur  doit  lui  servir  de  tombeau.  Revêtir 
ceux  qui  sont  nus  ;  car  il  n'a  rien  qui  le  couvre,  sinon 
les  espèces  du  sacrement,  laissant  à  la  charité  des 
fidèles  le  soin  de  parer  ses  autels  et  de  lui  fournil' 
les  ornements  que  la  bienséance  demande  dans  un 
si  auguste  mystère.  Loger  les  pèlerins;  car  combien 
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de  fois  descend-il  du  ciel,  qui  est  le  domicile  de 
sa  gloii'e,  poui'  venii-  loger  dans  nos  âmes  et  demeurer 
comme  un  pèlerin  parmi  nous,  compagnon  de  notre 
voyage,  guide  fidèle  qui  nous  conduit  sûrement  au 
port  de  l'éternité  !  Donner  à  boire  à  ceux  qui  ont 
soif  ;  car  il  a  soif  de  notre  amour  et  de  notre  salut. 
Donner  à  manger  à  ceux  qui  ont  faim  ;  car  il  n'est 
pas  seulement  le  mets  divin  du  festin  eucharistique, 
il  est  encore  le  convié  qui  se  nourrit  des  bons  désii's 
de  notre  âme.  «  Ma  pénitence  est  sa  nourriture,  dit 
saint  Bernard.  Quand  est-ce  qu'il  me  mange?  quand 
il  me  corrige.  Quand  est-ce  qu'il  me  fait  passer  dans 
son  estomac  ?  quand  il  m'instruit  et  me  donne  de 
salutaires  conseils.  Quand  est-ce  qu'il  me  digère  ? 
quand  il  me  change  et  me  transforme  en  lui  par  une 
parfaite  imitation  de  ses  vertus  i.  » 

Avec  la  pauvreté,  à  l'autel,  Jésus  accepte  toutes  les 
disgi'âces  qui  l'accompagnent.  Le  pauvre  est  délaissé, 
parce  qu'on  ne  peut  rien  espérer  de  lui  ;  Jésus  au 
Très  Saint  Sacrement  est  odieusement  abandonné.  Il 
appelle  tout  le  monde  à  lui  :  venite  ad  me  omnes  -  ; 
et,  malgré  les  avances  de  son  amour,  tout  le  monde 
le  délaisse,  en  alléguant  des  prétextes  plus  ou  moins 
spécieux  :  cœperunt  omnes  simul  excusare  ^.  On  se 
presse  dans  les  palais  des  grands  ;  on  y  fait  foule  ; 
on  y  court  avec  autant  d'ardeur  que  s'il  était  ques- 
tion d'emporter  le  ciel  ;  et  s'il  s'agit  de  venir  honorer 
le  Fils  de  Dieu,  bien  que  pour  nous  il  soit  descendu 
du  ciel  sur  la  terre,  bien  qu'il  nous  offre  en  nourri- 
ture son  propre  corps,  bien  qu'il  nous  promette  les 
plus  grandes  grâces,  que  de  froideurs,  que  d'excuses 
pour  se  soustraire  à  sa  présence  :  cœperunt  omnes 
eœcusare!  —  Le  pauvre  est  méprisé  parce  qu'il  n'a 
ni  crédit,    ni    puissance,    pour    se    faire    craindre    et 

'  Cibus  ejus  pœniteutia  mea.  Cibus  ejus  ego  ipse.  Mandor  cum 
arguer  :  glutior  cum  iustituoi-  :  Jecoquor  cum  immutor. 
«  Matth.,  XI,  28. 
■'  Luc,  XIV,  18. 
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considérer  ;  Jésus-Hostie.  lui  aussi,  est  méprisé  ci 
méprisé  dans  tous  ses  attributs .  Les  avares  méprisent 
les  richesses  de  sa  grâce  ;  et,  après  avoir  reçu  ce 
riche  trésor,  ils  le  vendent  comme  Judas  pour  une 
vile  monnaie.  Les  voluptueux  méprisent  sa  sainteté; 
et  ils  ne  craignent  pas  de  profaner  son  corps  sacré, 
qui  est  plus  blanc  que  le  lis  et  plus  pur  que  les 
rayons  du  soleil.  LevS  grands  du  monde  le  reçoivent 
avec  pompe,  comme  les  Juifs  ;  et,  quelques  jours 
après,  ils  le  bannissent  de  leurs  eœurs  pour  l'atta- 
cher à  la  croix.  Les  vmdicatifs  méprisent  sa  bonté; 
et,  après  avoir  rougi  leurs  lèvres  dans  le  sang  de  ce 
doux  Agneau,  ils  n'ont  pomt  horreur  de  déchirer 
ses  membres  par  la  médisance  et  la  calomnie,  avec 
une  fureur  de  lion.  —  Le  pauvre  est  contredit  sans 
pitié  :  de  même  Jésus  est  contredit  dans  le  Saint- 
Sacrement.  La  contradiction  y  est  générale,  et,  quoi- 
qu'il soit  le  Prince  de  la  paix  ^,  tout  le  monde  lui 
fait  la  guerre.  Il  est  attaqué  par  les  Juifs  qui  se 
scandalisent  de  nos  mystères,  par  les  hérétiques  qui 
les  nient,  par  les  libertins  qui  s'en  raillent,  par  les 
impies  qui  le  blasphèment,  par  les  pécheurs  qui 
résistent  à  ses  attraits .  Fi/ù'  matris  meœ,  pugnaverunt 
contra  me.  —  Le  pauvre  enfin  est  esclave,  parce  que 
le  pauvre,  manquant  de  tout,  a  besoin  de  rechercher 
le  riche  et  de  lui  rendre  de  la  sujétion  pour  en  tirer 
de  l'appui  ;  de  l'honneur,  pour  en  tirer  du  profit  ;  du 
service,  pour  en  tirer  de  la  récompense .  Ah  !  comme 
à  l'autel  Notre-Seigneur  a  voulu  être  en  ce  point 
véritablement  pauvre  !  Comme  il  se  fait  notre  servi- 
teur et  notre  esclave  !  Il  se  livre  entre  les  mains  de 
qui  veut  le  recevoir.  Il  rend  service  à  tout  le  monde, 
jusqu'au  plus  vil  de  tous  les  hommes.  Qu'il  s'agisse 
d'un  prisonnier,  le  prêtre  offre  dans  la  prison  le 
saint  Sacrifice  pour  le  consoler.  Qu'il  s'agisse  d'un 
malade  qui  languit  sur  son  lit  de  douleur,  le  prêtre 

»  Is.,  IX,  6. 
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lui  porte  Jésus;  pour  lui  servir  de  viatique  et  le 
conduire  heureusement  au  port  de  l'éternité.  Saint 
Ambroise,  voyant  le  Sauveur  aux  pieds  des  apôtres, 
s'écrie  dans  son  étonnement  :  «  0  souveraine  Majesté, 
jusqu'où  vous  abaissez-vous  !  Vous  lavez  les  pieds  de 
vos  serviteurs,  comme  si  vous  étiez  leur  esclave,  et 
comme  Dieu,  vous  versez  sur  eux  la  rosée  de  vos 
grâces  ^.  »  Cet  abaissement  était  grand,  mais  il  se 
pratiquait  dans  un  état  passible  et  mortel  !  Saint 
Thomas  est  ravi  de  la  condescendance  dont  Notre- 
Seigneur  use  envers  les  bienheureux.  «  Il  sert,  dit-il, 
chacun  des  saints,  comme  s'il  était  le  serviteur  et 
comme  si  le  serviteur  était  Dieu  -.  »  Cette  humilité 
pst  grande  pour  un  Jésus  glorieux  et  triomphant  : 
cependant  elle  s'exerce  à  l'égard  des  saints.  Mais, 
dans  l'Eucharistie,  comme  dit  saint  Chrysologue,  le 
Roi  de  gloire  s'assujettit  à  des  hommes  mortels  ;  le 
Saint  des  saints  à  des  pécheurs  ;  il  règne  dans  le 
(ùel,  et  il  sert  sur  la  terre  ;  il  est  adoré  par  les  anges, 
(;t  il  s'abaisse  aux  pieds  des  criminels  ;  il  est  assis 
<ur  le  trône  de  son  Père,  et  il  vient  faire  l'office  de 
serviteur  à  la  table  de  ses  esclaves  !  ^  » 


II 


Mais  ce  qui  rend  la  pauvreté  de  Jésus-Christ 
dans  le  Saint-Sacrement  plus  digne  d'attention,  c'est 
qu'elle  est  une  pauvreté  toute  volontaire.  Jésus-Christ 
est  celui  dont  il  est  écrit  :   Il  est  le  maître  de  toîif 


*  Quanta  majestas  !  Quasi  minister  pedes  famuloruiu  tuorum 
lavas,  et  quasi  Deus  rorem  miltis  e  cœlo.  (S.  Amb.,  lib.  de  Spir. 
Sanct.,  in  prolog.). 

*  Deus  omnipotens  singulis  Angelis  sanctisque  in  tantum  se 
subjicit  quasi  sit  servus  emptitius  singulorum,  quilibet  vero  ipso- 
rum  sit  Deus  suus.  (S.  Thom.,  Opusc.  lxix). 

^  Discumbenti  Deus  astat  et  astat  in  cœlestibus,  exulanti  servo 
servit  Dominus  et  servit  accinctus  pueris  suis,  ministris  ministe- 
rium  facit  et  t'acit  in  Patris  gloria  constitutus.  (S.  Pet.  Chrys.). 
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c'fi;  qui  existe.  Il  est  riche,  et  pei"^onne  ne  ijourrait 
mesurer  la  grandeur  de  ses  richesses.  Il  est  riche  en 
miséricorde  :  clives  est  in  misericordia  ' .  Il  est  riche 
en  bonté  et  en  puissance  :  an  divitias  bo7iitatis  ejus 
contemms  ?  -  Il  eut  riche  en  g-loire  et  en  magnifi- 
cence :  secundum  divitian  gloriœ  s^iœ  ■• .  Il  est  riche 
en  libéralité  :  dive^  in  omnes  qui  invocant  illum  ^. 
Il  est  riche  en  sagesse  :  in  quo  sunt  onines  tliesaiiri 
sapientiœ  et  scientiœ  ahsconditi  '\  Il  est  riche  en 
grâces  et  en  vertus  :  secivndimi  divitias  gratice  ejus 
quœ  siijyerabundavit  in  nobis  "^  Il  est  riche  en  toutes 
sortes  de  biens  :  dominus  universoriim  tu  es.  Il  ne 
peut  perdre  ce  qu'il  possède,  pas  plus  qu'il  ne  peut 
augmenter  ses  richesses  qui  sont  infinies.  Pourquoi 
donc  s'abaisse-t-il  à  cette  étonnante  pauvreté  dont 
nous  venons  de  parler  ?  C'est  pour  notre  bien,  c'est 
par  amour  pour  nous,  car  le  troisième  caractère  de 
sa  charité,  c'est  d'être  généreuse. 


III 


C'est  'pour  owus,  dit  saint  Paul,  qu'il  se.st  fait 
pauvre,  quoiqu'il  fût  riche,  pour  que  nous  nous 
enrichissions  par  son  indigence.  Il  se  fait  pauvre 
pour  consoler  les  misérables,  étant,  lui  ï)ieu,  plus 
pauvre  que  le  plus  pauvre  d'entre  eux.  Il  se  fait 
pauvre  jDour  persuader  efficacement  nos  cœurs  de 
la  vanité  des  biens  de  ce  monde  et  les  en  détacher. 
Il  se  fait  pauvre  pour  implorer  d'une  manière  plus 
touchante  les  miséricordes  de  Dieu  en  notre  faveur. 
Il    s'est    travesti    en    indigent  :  Rex    Israël    mutavit 


'Eph.,  II,  4. 
-  Rom..  II,  'f. 
»  Eph.,  m,  Ki. 
^  Rom.,  X,  1:2. 
'  Col.,  II.  il 
«  Eph.,  I,  7.  8. 
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habiÂum  siunn^;  et.  cachant  sa  pourpre  royale,  son 
sceptre,  sa  couronne,  ses  trésors  et  toutes  les  mar- 
ques du  souverain  domaine,  il  se  présente  à  son 
Père,  pour  obtenir  de  lui,  dans  l'attitude  la  plus 
suppliante  et  la  plus  di^e  de  pitié  et  de  compas- 
sion, tout  ce  qu'il  sait  nous  être  nécessaire.  Il  lui 
'  demande  le  pardon  de  nos  offenses  :  Pater  dimitte 
illis-;  la  consolation  et  la  force  dans  les  peines  qui 
nous  affligent:  Salvitm  me  fac,  Deus,  quoniam  in- 
trav&nmt  aqiiœ  usqiie  ad  animam  meam  ^  ;  l'union  et 
la  charité  mutuelle  :  Pater  sancte,  serva  eos  ut  sint 
;  umim  sicut  et  nos^;  en  un  mot,  tout  ce  qui  importe 
■  à  la  sanctification  de  nos  âmes  :  Sanctifica  eos  in 
verifate  '^ .  Il  se  fait  pau\Te  pour  nous  attirer  plus 
confidemment  à  lui,  et  se  dépouiller  complètement 
en  notre  faveur,  en  nous  donnant  dans  la  sainte 
Communion  son  corps,  son  sang  qui  empourpre  nos 
lèvres  et  fortifie  notre  cœur,  son  âme  qui  s'attache 
plus  étroitement  à  la  nôtre  que  ne  le  faisait  l'âme 
de  David  à  celle  de  Jonathas  ^,  sa  divinité,  ses 
mérites,  son  sceptre,  sa  couronne  et  sa  royauté  :  «  O 
Dieu,  m'écrierai-je  avec  un  saint,  il  faut  que  vous 
aimiez  l'homme  à  l'excès  pour  que  vous  soyez  aussi 
prodigue  de  vous-même  par  amour  pour  lui  !  0 
I  Deum,  si  fas  est  dici,  prodigiim  sui  prœ  desiderio 
)    hominis  !  » 

f  Si  nous  sommes  pauvres,  ne  maudissons  pas  notre 
\  pauvreté.  Entendons  Jésus  qui  nous  dit  de  son 
t  Tabernacle  :  Je  suis  pauvre,  ego  sum  pauper  !  ^ 
l  Bienheureux  les  pauvres,  beufi  pauperes!  ■ —  Si  nous 
-ommes  riches,  n'attachons  pas  notre  cœur  aux  biens 


'  m  Reg.,  \\H,  ;]0. 
-  Luc,  xxm.  34. 

'  Ps.,   LXVIII,   2. 

^  .Joan..  XVII.  11. 
'"  Toau.,  xvn.  17. 
'•  I  Reg.,  y.x\ii,  1. 
■  Ps.,=  xxxix,  18. 
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périssables.  Soyons  pauvres  par  les  dispositions  de 
notre  cœur.  Aimons  les  pauvres,  seconde  Incarnation 
du  Verbe  de  Dieu... 


Ce  que  vous  aurez  fait  au  dernier  des  miens,  c'est 
à  moi-même  que  vous  l'aurez  fait. 

Saint  Matthieu. 


CHAPITEE   VII 


JESUS-HOSTIE  MODELE  DE  CHASTETE 


Qui  pascitur  inter  lilia. 
II  se  repait  au  miliou  des 
lis. 

(Caiil.,  II,  Ki). 


Il  est  une  vertu  que  doivent  chérir  particulière- 
ment ceux  qui  aiment  la  divine  Eucharistie  :  c'est 
la  vertu  angélique.  L'autel  est  pour  nous  le  Para- 
dis :  il  faut  donc  que  ceux  qui  approchent  de  l'autel 
aient  les  mœurs  du  Paradis.  Méditons  les  excellences 
de  la  vertu  de  chasteté,  au  pied  du  tabernacle,  sous 
les  regards  de  Jésus,  le  zélateur  passionné  de  cette 
l3elle  vertu. 


I 


Le  Saint-Esprit  nous  fait  lui-même  l'éloge  de  la 
sainte  vertu  de  pureté.  Oh!  qu'elle  est  belle,  qu'elle 
(  -^f  éclatante  la  génération  chaste  !  Elle  attire  les 
I cr/ards  de  Dieu  et  des  hommes.  Rien  ici-bas  ne  peut 
lui  être  comparé  !^ 

'  O  quain  piilclira  est  casta  geuevatio  eu  m  claritate  !  Immorfalis 
ist  enira  meinoria  illius,  quoniairi  et  apud  Deuni  nota  est  et  apad 
liumines  !  (Sap.,  iv,  1). 
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La  pureté  est  l'ornement  de  notre  nature.  «  Elle 
dépose  sur  le  front  qu'elle  couronne  une  sérénité 
céleste  ;  dans  les  regards  qu'elle  anime  reluit  une 
limpidité  plus  transparente  que  celle  du  cristal  ;  elle 
colore  le  visage  d'une  ravissante  modestie  ;  il  n'est 
pas  Jusqu'à  la  voix  à  laquelle  elle  ne  communique 
un  accent  délicieusement  virginal  i.  ■; 

La  pureté  c'est  notre  force.  La  force  de  l'âme 
d'abord  ;  parce  qu'elle  attire  en  nous  le  Dieu  fort  -', 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  vierge  lui-même,  fils  de 
la  Vierge,  époux  des  vierges  ^ .  Les  anges,  auxquels 
elle  nous  fait  ressembler,  accourent  aux  parfums 
vainqueurs  de  la  sainte  chasteté,  pour  nous  protéger 
et  nous  défendre.  La  pureté,  c'est  aussi  la  force  du 
corps  :  témoin  Godefroy  de  Bouillon  qui  disait  à  ceux 
qui   s'étonnaient   de    sa    force   prodigieuse  :    Je   suis 

FORT,  PARCE  QUE  JE  SUIS  CHASTE  I 

La  pureté  nous  mérite  des  faveurs  exceptionnelles 
du  bon  Dieu  :  des  lumières  extraordinaires,  l'affran- 
chissement de  la  tyrannie  des  sens,  des  vertus 
solides  et  variées,  une  paix  profonde,  un  bonheur 
indicible  * . 

La  pureté  nous  rend  semblables  aux  anges,  en 
nous  faisant  vivre  dès  ici-bas  de  la  vie  de  ces 
esprits  célestes.  Que  dis-je  ?  elle  nous  donne  une 
certaine  prééminence  sur  eux  :  «  Je  le  demande, 
s'écriait  saint  Jean  Chrysostome,  sous  quel  rapport 
Elie,  Elisée  et  Jean,  ces  véritables  modèles  de  vir- 
ginité, différaient-ils  des  anges  ?  En  rien,  sinon  qu'ils 
étaient  mortels.  Et  même,  ils  ont  plus  de  gloire  que 
les  anges  ;  car  ils  ont  gardé  la  pureté  dans  une  con- 
dition infiniment  inférieure  aux  anges.  Ils  ont  eu 
besoin  d'une  plus  grande  force  et  d'une  plus  grande 
générosité.  » 


•  Mgr  Plant ier. 
2  Is.,  IX,  f). 

'*  Ghristus  virgo,  virginis  tilius,  virginum  sponsus.  (S.  ISi^rn.!. 

*  Beati  mundo  corde  qnoniam  ipsi  Deuiii  videbuul.  (Mattli.,  v,  H}. 
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La  pureté  mène  au  ciel.  Sans  doute,  il  faut  avoir 
toutes  les  vertus  pour  être  sauvé  ;  mais  telle  est 
l'excellence  de  la  pureté  que  Dieu  veut  lui  attribuer 
le  privilège  de  nous  introduire  dans  les  tabernacles 
éternels.  Qui  montera  sur  la  montagne  du  Sei- 
gneur ?  Qui  pourra  résider  dans  le  lieu  saint  ? 
Celui  qui  est  pur  dans  ses  actions  et  dans  ses 
affections'^ . 

Aussi  bien,  je  comprends  pourquoi  saint  Paul 
recommande  si  vivement  la  pureté  ;  et  je  ne  m'étonne 
plus  que  les  saints  docteurs  exaltent  si  magnifique- 
ment la  chasteté,  et  surtout  la  chasteté  virginale.  La 
chasteté,  disent-ils,  a  le  ciel  pour  patrie  ;  elle  voyage 
ici-bas  comme  une  étrangère.  Elle  est  descendue  du 
ciel  avec  Jésus-Christ,  elle  fut  un  trésor  inconnu  au 
paganisme.  La  chasteté  c'est  le  lis  des  vertus,  la  fleur 
de  la  religion,  la  richesse  de  l'Eglise,  l'honneur  de  la 
nature  humaine,  la  multiplication  de  nos  mérites. 
C'est  l'amie  de  Dieu,  la  sœur  des  anges,  l'école  de  la 
sagesse,  la  possession  de  tous  les  biens.  «  0  chast-eté, 
s'écrie  saint  Ephrem,  tu  réjouis  le  cœur  qui  te  pos- 
sède, tu  donnes  des  ailes  à  l'âme  pour  s'envoler  vers 
les  cieux  !  0  chasteté,  tu  domptes  les  passions,  et 
tu  nous  établis  dans  la  paix  la  plus  tranquille  !  O 
chasteté,  tu  illumines  les  justes  et  tu  aveugles  le 
démon  !  0  chasteté,  tu  es  un  char  spirituel  qui 
emporte  jusque  dans  les  cieux  celui  qui  te  pratique  ! 
O  chasteté,  tu  es  une  rose  très  odorante  qui  répand 
autour  de  toi  les  plus  suaves  parfums  !  »  Vraiment, 
Marie  a  bien  pu  ne  consentir  à  devenir  la  mère  de 
Dieu  qu'à  la  condition  de  garder  le  trésor  de  sa 
virginité  ! 


'   Ouis   a&cendet   in  montem    Uomini,  aut  quis   stabit  in  loco 
sanclo  ejus  ?  Innocens  manibus  et  mundo  corde.  (Ps.,  xxm,  S  et  ^i). 
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II 


Qui  dira  la  pureté  sans  tache,  la  sainteté  imma- 
culée de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  présent  dans  le 
Très  Saint  Sacrement  ?  Jésus-Hostie,  c'est  la  splen- 
deur de  la  substance  du  Père  éternel  ;  c'est  le  fils  de 
la  très  pure  et  très  immaculée  Vierge  ;  c'est  l'Agneau 
qui  se  plaît  parmi  les  lis  ;  c'est  celui  devant  lequel 
toutes  les  puretés  de  la  terre  ne  sont  que  des  souil- 
lures et  qui  trouve  des  taches  jusque  dans  les  anges  ; 
c'est  celui  qui  a  toujours  eu  des  préférences  pour  les 
cœurs  chastes  et  purs,  pour  Marie,  la  très  sainte 
Vierge,  comme  elle  est  si  bien  appelée,  pour  Joseph, 
l'époux  vierge,  pour  saint  Jean,  l'apôtre  vierge  ; 
Jésus,  c'est  le  fils,  l'époux,  le  donateur  de  la  vir- 
ginité !  Tout,  à  l'autel,  nous  redit  la  pureté  incom- 
parable du  Sauveur  :  et  les  éléments  de  l'auguste 
sacrifice  :  le  pain  sans  levain,  le  vin  sans  mélange  ; 
et  la  blaijche  hostie  et  le  breuvage  limpide  dont  il 
conserve  les  apparences  ;  et  les  linges  sacrés  qui 
doivent  être  éclatants  de  propreté  ;  et  les  vases 
sacrés  qui  sont  faits  d'un  métal  précieux  ;  et  la  cire, 
œuvre  de  l'abeille,  cette  vierge  de  la  nature.  Oui, 
à  l'autel,  Jésus  est  une  incarnation  permanente 
de  la  pureté  !  Ah  I  si  les  voiles  qui  le  recouvrent  se 
déchiraient,  quelle  innocence  victorieuse  apparaîtrait 
à  nos  regards  charmés,  fascinés  I  Quelle  pureté  sur 
son  front,  dans  ses  regards,  sur  ses  traits  !  Quels 
parfums  embaumés  de  la  plus  suave  et  de  la  plus 
exquise  chasteté  I 

Au  reste,  par  son  exemple,  Notre-Seigneur,  à 
l'autel,  nous  enseigne  les  moyens  d'acquérir  et  de 
conserver   la   sahite  vertu. 

Un    jour,    en    parlant    de    l'esprit    d'impureté    (^ui 
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possédait,  le  lunatique  de  l'Evangile,  le  Sauveur 
disait  à  ses  disciples  :  Ce  démo7i  ne  -peut  se  chasser 
que  par  le  jeûne  (c'est-à-dire  la  mortification)  et  la 
prière.  Mortification  et  prière,  voilà  bien  ce  que 
pratique  Jésus-Christ  dans  la  sainte  Eucharistie. 

^fortification  de  l'esprit  d'abord,  c'est-à-dire  humi- 
lité. Rappelons-nous  ce  que  nous  avons  dit  sur  les 
excès  d'abaissement  de  Notre-Seigneur  dans  le  Très 
Saint  Sacrement,  excès  qui  dépassent  les  humilia- 
tions de  l'Incarnation,  déjà  si  grandes  cependant 
qu'elles  jetaient  l'apôtre  saint  Paul  dans  une  sorte 
de  stupeur  !  Mortification  des  sens,  c'est-à-dire  re- 
cueillement, modestie,  vigilance.  Dans  son  être 
sacramentel,  Notre-Seigneur  pratique  le  détachement 
le  plus  absolu  du  monde  extérieur.  Volontairement 
il  se  condamne  à  l'immobilité  la  plus  complète  :  lui 
la  vie,  lui  le  modérateur  de  l'univers,  lui  qui  dirige 
les  mondes  dans  leurs  courses,  n'a  de  mouvement 
dans  l'Hostie-Sainte  qu'autant  que  sa  créature  lui 
en  donne  I  Volontairement  il  garde  le  silence  le  plus 
mystérieux  :  lui  qui  fait  gronder  le  tonnerre,  se  tait 
constamment;  s'il  parle,  c'est  par  miracle!  Volon- 
tairement il  s'enferme  dans  -la  solitude  obscure  du 
ciboire,  ou  du  tabernacle,  dans  des  églises  trop  sou- 
vent vides  d'adorateurs  !  Quel  modèle  !  quel  exemple  ! 
quelle  condamnation  de  la  liberté,  de  la  dissipation, 
de  l'imprudente  curiosité  de  tant  de  chrétiens  I  Ah  1 
n'ayons  pas  le  désir  de  tout  voir,  de  tout  entendre, 
de  tout  goûter,  de  tout  sentir.  Ascendit  mors  per 
fenestras^.  Que  cette  vigilance  soit  pour  notre  vertu 
ce  que  les  épines  sont  pour  le  lis  virginal  I 

Et  puis,  selon  la  parole  du  Sage,  nous  ne  saurions 
être  chastes  si  Dieu  ne  nous  en  fait  la  grâce  2  ;  et 
il  n'accordera  cette  faveur  qu'à  nos  prières.  Voyez 
donc  comme  Jésus,  le  zélateur  de  la  chasteté,  amator 


'  .Ter..  IX.  21. 

*  Non  possem  esse  continens,  nisi  Deus  det.  (Sap.,  viii,  21). 
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GastUatis^,  nous  enseigne  ce  second  moyen  à  l'autel. 
Nous  l'avons  dit,  sa  prière  dans  le  tabei'nacle  est 
aussi  fervente  que  continuelle,  semprr  vivons  ad 
intarpeUoindimi  pro  nobis  -.  Si  nos  prières  ressem- 
blaient un  peu  à  ses  prières,  comme  nous  serions 
chastes,  comme  chez  nous  la  chair  perdrait  de  son 
empire,  comme  l'esprit,  gagnerait  en  force  et  en 
ascendant,  comme  nous  deviendrions  semblables  aux 
anges  et  chers  au   Sacré -Cœui'  I 

Mais  Notre-Seigneur  fait  plus,  dans  l'Eucharistie, 
que  de  nous  apprendre  la  nature  de  la  pureté  et  les 
moyens  d'y  atteindre  ;  il  la  protège,  il  la  développe 
en  nous  par  la  sainte  Communion.  Il  est  le  froment 
des  élus  et  le  vin  qui  fait  germer  les  vierges,  selon 
la  parole  du  prophète  Zacharie^.  Là  où  l'on  commu- 
nie, là  fleurit  la  virginité.  Par  la  sainte  Communion, 
la  vie  de  Jésus-Christ  circule  dans  notre  âme.  Son 
corps  sacré  enchaîne  la  loi  des  membres,  dompte 
les  rébellions  de  la  concupiscence,  apaise  au  profit 
de  l'esprit  les  appétits  désordonnés  de  la  chair.  Son 
sang  précieux  a  la  vertu  d'éteindre  le  feu  des 
passions.  On  voit  journellement  se  renouveler,  dans 
les  bons  fidèles,  la  merveille  des  trois  enfants  de 
la  fournaise.  «  L'ange  du  Seigneur,  dit  l'Ecriture, 
descendit  au  milieu  des  flammes,  en  suspendit  l'acti- 
vité consumante,  et,  faisant  souffler  un  vent  rafraî- 
chissant, il  l'épandit  dans  la  fournaise  une  douce 
rosée  ;  et  les  trois  enfants  ne  furent  nullement 
atteints  par  le  feu,  et  ils  se  promenaient  en  chan- 
tant à  Dieu  l'hymne  de  la  reconnaissance  *.  »  Cet 
ange,  qui  avait  la  figure  d'un  homme,  représentait 
Jésus-Hostie  résidant  et  agissant  dan>^  le. corps  des 
chrétiens,  que  brûlent  les  feux  de  la  concupiscence. 


'  E\.  tiit.  SS.  Noiuinis  .lesu. 

îî  Heb.,  VII,  25. 

'  Z.iL'Ii.,  i\.  17. 

'  Dan.,  m,  W  et  seq. 
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n  siisppiul.  (l'une  main,  la  violence  des  flammes  des 
passions,  et  donne,  de  l'autre,  à  l'esprit  et  au  corps 
une  certaine    qualité    qui    les   dispose    à    l'honnêteté. 


La  dévofion  au  Saint-Sacrement  et  la  dévotion  à 
la  sainte  Vierge  sont  non  pas  le  meilleur  mais 
VuniquG  moyen  de  se  conserver  pur.  Il  n'y  a  que 
la  commuxiox  qui  puisse  garder  ux  cœur  de 
vingt  axs. 

Saint  Philippe  de  Néri. 


■If- 


CHAPITRE   VIII 


JESUS-HOSTIE   MODELE   D  OBEISSANCE 


Humiliavit   semetipsurn 
factus  ohediens. 

Il  s'est  huiuilié  eu  se  fai- 
sant obéissant. 

(Phil.,  II,  8). 


L'obéissance  est  une  vertu  très  excellente  ;  c'est 
une  des  plus  éininentes  vertus,  dit  saint  Augustin, 
non  par  la  dignité  de  son  objet,  mais  par  ses  uti- 
lités. Elle  appelle  sur  nous  les  grâces  d'en  liaut^; 
elle  introduit  les  vertus  dans  notre  âme  et  les  y 
conserve  ^  ;  elle  ouvre  le  ciel  et  ferme  l'enfer  ^ .  Elle 
consiste  dans  une  volonté  exacte  à  exécuter  les 
ordres  de  nos  supérieurs.  Elle  doit  être  intérieure, 
prompte,  simple,  universelle,  continuelle,  joyeuse  et 
sui'naturelle .  Allons  l'étudier  à  l'école  du  Tabernacle. 


Jésus  obéit.  Quelle  parole  ai- je  prononcée?  N'est- 
ce  point  un  blasphème  ?  Dieu  peut-il  obéir  ?  Qui  dit 

'  Vir  obedieus  loquetur  vicloriam.  (Prov.,  xxi,  28). 

*  Omnium  vir  tu  tum  mater  et  custos.  (S.  Aug..  de  Civ.,  Del). 

3  Tulle  propriam  voluntatem  et  infernus  non  erit.  (S.  Beni.). 
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obéissance  ne  dit-il  pas  sujétion  ?  Dieu  n'est-il  pas 
l'être  indépendant?  N'est-ce  point  le  caractère  de  la 
divinité  de  dominer  sur  tout,  de  commander  à  tout, 
sans  recevoir  d'ordi-e  de  personne  ?  N'y  a-t-il  pas 
répugnance  absolue  à  ce  que  la  créature  soit  comme 
.supérieure  au  Créateur  ?  Rien  de  plus  certain  :  Dieu, 
en  demeurant  exclusivement  dans  sa  nature,  ne  peut 
obéir  dans  le  sens  strict  du  mot.  Aussi,  le  Verbe 
de  Dieu,  par  l'incarnation,  est-il  sorti  en  quelque 
sorte  de  lui-même,  ou  plutôt  il  s'est  adjoint  la 
nature  humaine,  grâce  à  laquelle  l'impossibilité^  de 
l'obéissance  a  disparu  pour  lui.  Jésus-Christ,  Dieu 
et  homme  à  la  fois,  a  pu  o1:>éir,  et  son  obéissance  a 
été  aussi  réelle  que  prodigieuse.  C'est  ce  que  saint 
Paul  a  fort  bien  exprimé  dans  ces  parol&s  qu'il 
adressait  aux  Philippiens  :  «  Eprouvez  en  vous- 
mêmes  les  sentiments  du  Seigneur  Jésus,  lequel, 
possédant  la  nature  divine,  pouvait  sans  injustice 
s'égaler  à  son  Père  ;  mais  il  s'est  anéanti  lui-même 
en  prenant  la  forme  de  l'esclave,  et  il  s'est  humilié 
en  se  rendant  obéissant  et  obéissant  jusqu'à  la  mort 
cLq  la  croix  ^.  »  Or,  c'est  surtout  dans  le  Très  Saint 
Sacrement  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  pratique, 
pour  la  gloire  de  son  Père  et  notre  propre  salut,  de 
plein  gré,  une  obéissance  incomparable .  «  Chose  bien 
digne  d'admiration  I  l'obéissance  est  le  fonds  même 
de  la  vie  eucharistique  et  sa  raison  d'être.  Comment 
Jésus-Christ  est-il  présent  dans  cet  auguste  Sacre- 
ment ?  Uniquement  par  obéissance  :  il  ne  peut  y 
venir  de  lui-même  ;  il  faut  qu'il  y  soit  appelé.  Le 
prêtre,  en  effet,  veut-il  consacrer  ?  il  n'a  qu'à  pro- 
noncer sur  du  pain  et  sur  du  vin  les  paroles  sacra- 
mentelles ;    aussitôt,    mon    Dieu^    ol>éissant    au    com- 


'  Hoc  sentite  in  vobis"  quod  et  in  Ghristo  Jesu.  qui  cum  in 
lorma  Dei  esset,  non  rapinam  arbitratus  est  esse  se  œqualeni 
Deo,  sed  semetipsum  exinavivit  ..  in  similitudinem  hominura  iac- 
tus...  humiliavit  semetipsum  l'actus  obediens  usque  ad  mortem, 
mortem  aulem  crucis.  (Pbilipp.,  n,  (j  ad  81. 

3S 
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mandement,  doit  se  rendre  présent  sur  l'autel,  sans 
qu'il  lui  soit  possible  de  s'y  refuser.  Si  le  prêtre,  au 
contraire,  se  tait,  parce  qu'il  ne  veut  pas  consacrer, 
quels  que  soient  d'ailleurs  les  désirs  empressés  du 
Sauveur,  il  ne  peut  se  rendre  présent  parmi  nous 
d'une  manière  sacramentelle,  parce  qu'il  faut  de 
toute  nécessité  que  le  prêtre  intervienne  pour  com- 
mander, tant  il  est  vrai  que  l'obéissance  est  tout  le 
fonds  de  la  vie  eucharistique  1  Ici,  la  puissance  et  la 
bonté  du  Sauveur  sont  entièrement  à  la  merci  du 
prêtre  1.  » 


II 


Mais  examinons  les  caractèi-es  de  l'obéissance  de 
Jésus  dans  le  Très  Saint  Sacrement  ;  ils  sont  tous 
héroïques;   ils  renferment  des  excès  d'amour. 

I.  Notre-Seigneur  obéit  à  tous.  Il  disait  autrefois: 
Nul  ne  peut  servir  deux  maîtres  - .  Il  a  bien  trouvé, 
lui,  le  moyen  de  servir  des  milliers  et  des  milliers  de 
maîtres  !  Eien  qu'en  France  il  y  a  plus  de  quarante 
raille  prêtres.  Qu'ils  montent  au  saint  autel  chaque 
jour,  et  chaque  jour  notre  bon  Sauveur,  aussitôt 
que  les  paroles  sacramentelles  sont  prononcées,  obéit 
à  ces  quarante  mille  hommes,  et,  sans  le  moindre 
délai,  se  rend,  à  leur  voix,  présent  quarante  mille 
fois  dans  notre  pays.  Quel  que  soit  le  nombre  des 
fidèles  qui  veulent  communier,  Jésus  porté  par  son 
prêtre,  se  pliera  à  leur  volonté,  et  viendra  reposer 
dans  leur  cœur  pour  les  sanctifier,  les  consoler,  les 
rendre  heureux.  Et  ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est 
qu'il  obéit  avec  une  simplicité  inouïe,  saris  regarder 
à  la  personne  qui  lui  commande.  Qu'un  pécheur, 
qu'un  sacrilège,  qu'un  hérétique,  qu'un  schismatique 


'  L'abbé  .loiron  :  Le  mystère  de  l'FAicharistie,  p.  19. 
*  Nemo  polcsl  ilnobuvS  domiriis  sorvire.  (Mallli.,  vi,  '^'d 
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veuille  ie  faire  descendre  sur  l'autel,  pourvu  qu'il 
soit  prêtre,  le  Sauveur  oliéira  au  pécheur,  au  sacri- 
lège, à  l'hérétique,  au  schisraatique,  çt  viendra 
prendre  la  place  du  pain  et  du  vin  dont  il  ne  restera 
plus  que  les  apparences.  Qu'un  Judas  vienne  à  la 
Table  sainte  lui  donner  le  baiser  de  la  trahison,  il 
ira  recevoir,  par  une  soumission  excessive,  le  baiser 
de  la  trahison  ! 

II.  Notre-Seigneur  obéit  en  tout.  Comme  à  Naza- 
reth il  était  complètement  soumis  à  ses  parents,  à 
l'autel  il  est  soumis  en  tout  aux  volontés  du  prêtre. 
Il  est  plus  assujetti  que  le  malade  cloué  sur  un  lit 
de  douleur,  il  est  plus  esclave  que  le  forçat  dans  les 
bagnes  ;  il  n'a  dans  le  Saint-Sacrement  aucun  mou- 
vement personnel  ;  il  est  complètement  aux  ordres,  à 
la  discrétion  du  prêtre.  Le  prêtre  le  place  à  droite: 
et  Jésus  reste  à  droite  ;  le  prêtre  le  place  à  gauche  : 
et  Jésus  reste  à  gauche.  Le  prêtre  veut  qu'il  bénisse  : 
et  Jésus  bénit  ;  le  prêtre  veut  qu'il  monte  sur  le 
trône  de  l'Exposition.:  et  Jésus  monte,  porté  par  ses 
mains,  sur  le  trône  de  l'Exposition  ;  le  prêtre  veut 
qu'il  aille  se  donner  au  malade  pour  le  fortifier  dans 
le  difficile  passage  de  cette  vie  à  l'éternité  :  et  Jésus 
va  se  donner  au  malade  ;  le  prêtre  veut  qu'il  par- 
coure les  rues  des  cités  ou  des  hameaux  :  et  Jésus 
parcourt  les  rues  des  cités  ou  des  hameaux  ;  le  prêtre 
veut  le  renfermer  dans  la  prison  du  Tabernacle  :  et 
Jésus  reste  enfermé  dans  la  prison  du  Tabernacle  ! 
Jésus,  notre  Dieu,  obéit  en  tout  à  la  voix  de  son 
prêtre,  à  la  voix  de  la  créature,  obecUente  Domino 
voci  hominis  !  ^ 

III.  Jésus-Christ  à  l'autel  obéit  tau  jours.  Telle  est, 
je  dii'ai,  la  passion  de  Notre-Seigneur  pour  l'obéis- 
sance qu'il  ne  peut,  en  quelque  sorte,  s'en  rassasier. 
Il  entre  dans  le  monde  ;  quelle  est  sa  première 
parole  ?  Une  parole  d'obéissance  :  Les  holocaustes  ne 


'  Jus 
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vous  ont  'point  été  agréables,  ô  mon  Père,  c'est  pour- 
quoi j'ai  dit,  selon  qu'il  est  écrit  de  moi  en  tête  de 
votre  Livre  :  Voici  que  je  viens  pour  faire  votre 
volonté^.  L'Evangile  résume  d'un  mot  sa  vie  cachée 
à  Nazareth  :  quel  est  ce  mot  ?  Un  mot  d'obéissance  : 
Il  leur  était  soumis  -.  Ecoutez-le  pendant  sa  vie 
publique  :  c'est  toujours  l'obéissance  :  Ma  nourriture, 
c'est  de  faire  lu  volonté  de  Celui  qui  m'a  envoyé  '^ . 
Et  au  jardin  des  Oliviers,  dans  sa  mortelle  agonie  :  0 
Père,  que  votre  volonté  soit  faite  et  non  la  mienne^. 
Il  meurt  quand  la  dernière  prescription  de  son  Père 
est  accomplie:  Tout  est  consommé,  dit-il 5.  Enfin  il 
monte  au  ciel  sur  la  montagne  de  Béthanie,  c'est-à- 
dire,  siu'  la  montagne  de  l'obéissance  ;  pour  signifier 
que,  même  ressuscité  et  glorieux,  il  veut  obéir.  Et 
en  effet,  dans  la  très  sainte  Eucharistie,  il  obéit 
depuis  déjà  près  de  dix-neuf  siècles,  et  il  n'est  pas 
encore  lassé  d'obéissance  !  Il  obéira  jusqu'à  la  fin  du 
monde,  jusqu'à  ce  que  le  dernier  prêtre  ait  prononcé, 
pour  la  dernière  fois,  sur  le  pain  et  le  vin,  les 
paroles  sacramentelles:  Ceci  est  mon  corps;  ceci  est 
7non  sang!  Il  faut  bien  que  l'obéissance  nous  soit 
aussi  difficile  que  nécessaire,  pour  que  le  Fils  de 
Dieu  nous  en  donne  un  tel  exemple  ! 

Un  retour  sur  nous-mêmes.  Comment  obéissons- 
nous  ?  Acceptons-nous  les  ordres  de  nos  supérieurs, 
seulement  quand  ils  reviennent  à  notre  humeur  ?  Les 
repoussons-nous  quand  ils  la  contrarient  ?  N'y  aurait- 
il  pas  dans  notre  obéissance,  bien  des  si,  des  mais, 
des  POUKQUOi,  des  cependant  ?  Ne  rongeons-nous 
pas  le  frein  de  l'autorité,  au  lieu  de  le  baiser  avec 
amour  ?  En  obéissant,  ne  murmurons-nous  pas  dans 


•  Ecce  venin...  ut  l'aciam,  Deus.  voluntalem  tuam.  (Heb.,  x,  5-7). 

*  Krat  subditus  illis.  (Luc,  ii,  51). 

»    Gibus    meus    est   ut    l'aciam   voluntatem  ejus  qui  misit  me. 
(.Joan.,  IV,  34). 
<  Non  mea  voluntas  sed  tua  tiat.  (Luc,  xxir,  42). 
5  Gonsummatum  est.  (Joan.,  xix,  'M)). 
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notre  cœur  ?  Voyons-nous  Dieu  lui-même  et  son 
autorité,  dans  celui  qui  commande  ?  Notre  obéissance 
n'est-elle  point  trop  himiaine  ?  Ne  considérons-nous 
point  trop  la  noblesse  du  sang,  du  caractère  et  du 
talent  dans  le  supérieur,  nous  soumettant  devant  ces 
avantages,  résistant  qr:.nd  ils  font  défaut? 


Pour  apprendre  à  obéir  aisément  à  vos  supé- 
rieurs, conformez-vous  facilement  aux  volontés  de 
vos  égaux,  cédez  à  leurs  sentiments  sans  aucun 
esprit  de  contestation,  lorsque  vous  n'y  verrez  rien 
de  mauvais;  et,  de  plus,  conformez-vous  volontiers 
aux  désirs  raisomiables  de  vos  inférieurs,  sans 
exercer  votre  autorité  sur  eux  d'une  manière  impé- 
rieuse,  tant  qu'ils  se   tiendront  dans  l'ordre. 

Saint  François  de  Sales. 


"W 


CHAPITRE   IX 


JESUS-HOSTIE   MODELE   DE  CHARITE 


IIoc  est  prceceptum  meuni 
ut  dillgatis  invicern. 

Voici  mon  coniiaaiidement, 
c'est  que  vous  vous  aimiez 
les  uns  les  autres. 

(Joaii.,  XV,  12). 


Lo  plus  grand  précepte  de  la  loi  nouvelle,  c'est  la 
charité  ;  la  charité  envers  Dieu  et  la  charité  envers 
le  prochain.  Dans  le  Très  Saint  Sacrement,  Jésus 
nous,  prêche  l'amour  que  nous  devons  avoir  pour 
Dieu.  En  effet,  s'il  s'abaisse,  s'il  se  condamne  à  de- 
meurer enfermé  dans  le  tabernacle,  c'est  finalement 
pour  son  Père.  Là,  comme  pendant  sa  vie  mortelle, 
il  peut  dire  :  Je  ne  cherche  pas  ma  volmité,  mais  la 
volonté  de  Celui  qui  m'a  envoyé'^.  A  ceux  qui  lui 
demanderaient  pourquoi  il  multiplie  dans  le  mystère 
de  l'autel  les  niierveilles  de  sa  puissance,  de  sa  sagesse 
et  de  sa  bonté,  il  pourrait  répondre  :  C'est  pour  que 
le  monde  sache  que  j'aime  mon  Père'-.  Dans  l'Eu- 
charistie,   Notre-Seigneur   n'est   pas   seulement  notre 


'  Non  qu;vro  voluntatciii   iiioani   se<l  volmitalem  ejus   qui  misil 
me   (.Foan.,  v,  80). 
*  f't  eo^'iioscat  mnndus  (juia  dilif^o  Paln'Hi,  (Joan.,  xiv.  ijl). 
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compagnon,  la  nourriture  de  nos  âmes,  mais  encore 
le  suprême  glorificateur  de  Dieu  par  la  sainte  Messe  ; 
et  même  il  n'est  notre  nourriture  et  le  compagnon 
de  notre  pèleriaage  que  pour  nous  apprendre  à  con- 
naître et  à  aimer  Dieu.  Mais  la  charité  envers  le 
prochain  et  la  charité  envers  Dieu  sont  une  même 
chose.  Xous  aimons  Dieu  pour  lui-même  et  le  pro- 
chain pour  Dieu  ;  c'est  toujours  Dieu  que  nous  aimons 
dans  l'un  et  l'autre  cas.  Allons  à  l'autel  prendre  sur 
la  charité  pour  nos  frères  les  leçons  de  iSTotre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ.  Comme  il  nous  y  apprend  à 
aimer  notre  prochain  de  la  manière  qui'  convient  ! 
Comme  son  amour  pour  les  hommes  est  surnaturel! 
Comme  il  est  universel  !  Comme  il  est  constant  ! 
Comme  il  est  agissant!  Repassons  ces  diverses  qua- 
lités de  l'amour  de  Jésus. 


Il  en  est  qui  aiment,  mais  d'une  affection  mauvaise 
et  criminelle .  Ne  disons  rien  de  cet  amour  :  il  porte 
au  front  le  caractère  de  la  honte  et  de  l'ignommie. 
D'autres  aiment  leur  prochain,  non  à  cause  de  ses 
qualités  personnelles,  mais  à  cause  des  profits  qu'ils 
en  espèrent:  c'est  un  amour  égoïste.  Ceux-ci  s'atta- 
chent au  prochain  à  cause  de  ses  avantages  corpo- 
rels: c'est  l'amitié  frivole,  sensible  ;  amitié  dangereuse 
parce  que,  de  sensible,  elle  devient  très  facilement 
sensuelle.  Ceux-là  ont  pour  autrui  une  affection  basée 
sur  les  qualités  intellectuelles  ou  morales,  sur  les 
liens  du  sang  ou  du  patriotisme  ;  c'est  une  amitié 
légitime;  mais,  si  elle  n'est  point  transfigurée  par  un 
motif  supérieur,  c'est  une  amitié  purement  natu- 
relle et  qui  n'a  point  de  valeur  pour  le  ciel.  L'amour 
siu-naturel,  l'amour  de  charité  est  plus  noble  :  il 
s'appuie  sur  des  motifs  fournis  par  la  foi.  Aimer  de 
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cet  amour,  c'est  aimer  nos  frères  pour  Dieu  et  à 
cause  de  Dieu. 

C'est  bien  là  l'amour  que  nous  témoigne  Xotre- 
Seig-neur  dans  le   Très   Saint  Sacrement. 

Certes,  ce  n'est  j3oint  un  amour  intéressé  que  le 
sien  ;  à  l'autel,  ce  n'est  point  par  égoïsme  qu'il  nous 
aime.  S'il  en  était  ainsi,  est-ce  qu'il  inviterait  les 
pauvres  à  sa  table  ?  Est-ce  qu'il  souffrirait  que  des 
scélérats  ou  des  profanateurs  vinssent  outrager  le 
plus  saint  de  tous  les  mystères  ? 

A  l'autel,  Notre-Seigneur  n'a  point  pour  nous  un 
amour  purement  naturel.  Il  ne  nous  y  aime  pas 
parce  que  nous  sommes  riches,  savants  ou  puis- 
sants, parce  que  nous  avons  des  manières  distinguées, 
un  caractère  charmant,  un  esprit  supérieur.  Non,  tout 
cela,  à  ses  yeux,  n'est  que  vanité.  Il  nous  aime  parce 
que  nous  sommes  les  créatures  de  Dieu,  parce  que 
nous  sommes  les  fils  adoptifs  de  Dieu,  parce  que  nous 
sommes  aimés  par  Dieu,  parce  que  Dieu  nous  a 
destinés  à  devenir  ses  temples  et  ses  images  vi- 
vantes par  la  grâce,  parce  que  Dieu  nous  réserve 
son  ciel  pour  l'éternité.  Il  nous  aime,  c'est-à-dire 
qu'il  cherche  à  nous  procurer  les  biens  surnaturels  : 
Dieu  voilé  sur  la  terre,  par  la  grâce  ;  Dieu  à  décou- 
vert dans  les  cieux,  par  la  vision  béatifique.  Il  nous 
aime,  c'est-à-dire  qu'il  voit  Dieu  en  nous,  c'est-à- 
dire  qu'il  veut  Dieu  en  nous,  c'est-à-dire  cju'il  veut 
la  gloire  de  Dieu  pour  nous.  Ainsi,  c'est  Dieu  qui  est 
le  principe,  l'objet  et  la  fin  de  l'amour  qu'il  nous 
porte.  Après  cela,  il  nous  dit:  Voici  mon  commande- 
ment^ c'est  que  t>0Hs  vous  aimiez  les  uns  les  aidres, 

COMME    .TE    vous    AI     AIMÉS    MOI-MÊME*. 


'  Hoc  est  prseceptuiii  nuiiui  ni  dili^iatis  iiiviccm  sicul  dilexi  vos. 
(.loaii.,  XV,  12). 
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II 


Universalifé  :  deuxième  qualité  de  l'amour  du 
prochain  qui  nous  est  enseignée  par  Notre-Seigneur 
dans  le  Très  Saint  Sacrement.  La  charité  chrétienne 
est  vaste  comme  le  monde,  parce  que  les  motifs  qui 
l'inspirent  s'appliquent  à  tous  les  hommes.  Tous  les 
hommes  en  effet  sont  l'œuvre  des  mains  de  Dieu  ; 
c'est  pour  tous  les  hommes  que  le  Sauveur  est  né 
et  a  souffert  ;  tous  les  hommes  sont  appelés  à  la  béa- 
titude éternelle.  Comprenez  comme  Jésus  aime  tous 
les  hommes,  sans  faire  acception  de  personne.  Il 
n'en  est  aucun  qui  ne  puisse  dii^e  en  regardant  le 
tabernacle  :  «  Là,  il  y  a  quelqu'un  qui  m'aime  d'un 
amour  ineffable  :  c'est  Jésus-Christ,  mon  Dieu  !  » 
Etes-vous  fidèle  ?  Oh  I  vous  êtes  la  portion  choisie 
de  son  troupeau  ;  ses  yeux  se  reposent  sur  vous  avec 
complaisance  ;  il  vous  dit  dans  le  langage  le  plus 
doux  et  le  plus  délicieux  :  Vous  êtes  mes  amis,  7ion 
pas  mes  serviteurs !'^  —  Etes-vous  pécheur?  Il  vous 
aime,  croyez-le  bien.  Il  vous  a  aimé  de  toute  éter- 
nité. Quand  il  endurait  de  si  cruelles  souffrances 
dans  la  voie  douloureuse  et  sur  le  Calvaire,  il  vous 
avait  présent  à  la  mémoire.  Il  souffrait  et  mourait 
spécialement  pour  vous  2.  Aujourd'hui,  à  l'autel,  il 
désire  vous  faire  l'application  du  sang  qu'il  a  répandu 
pour  vous.  Pauvre  brebis  égarée,  il  vous  appelle,  il 
vous  recherche  dans  le  désert  de  ce  monde,  à  travers 
les  épines  des  vains  plaisirs  de  la  terre.  Laissez- 
vous  prendre,  il  ne  vous  maltraitera  pas,  mais  il 
pansera  vos  plaies,  il  vous  portera  sur  ses  épaules 
jusque  dans  sa  bergerie.  —  Etes-vous  pauvre,  mal- 
heureux, affligé  ?  Jésus  vous  aime.  Il  n'est  pas 
comme  le  monde  qui  sourit,   qui  est  obséquieux  et 

'  .Jam  non  dicam  vos  servos  ;  vos  autem  dixi  amicos.  (Jean.,  xv, 
15). 
*  DilexiL  me  el  tradidil  semetipsum  pro  me.  (Gai.,  11,  2U). 

23- 
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empressé  quand  on  est  dans  la  prospérité,  mais  qui 
abandonne  quand  on  est  dans  le  malheur.  L'entendez- 
vous  qui  vous  crie:  Venea:  à  moi,  vous  tous  qui  êtes 
dans,  la  pe^e  et  l'affliction  et  je  vous  soulagerai, 
et  je  vous  consolerai,  et  je  vous  délivrerai,  ou  du 
moins  je  vous  donnerai  la  force  de  souffrir  avec 
patience  ?  ^ 


m 


En  troisième  lieu,  l'amour  que  Notre-Seigneur 
Jésus-'Christ  nous  témoigne  dans  l'Eucharistie  est 
perpétuel.  Il  y  a  longtem])s  que  dans  ses  tabernacles 
il  pense  à  nous  :  depuis  la  première  fois  qu'il  s'est 
renfermé  sous  les  Espèces  sacramentelles.  Que  d'ou- 
trages n'a-t-il  pas  affrontés  et  subis,  en  descendant 
la  suite  des  âges,  pour  arriver  jusqu'à  nous  1  Telle 
est  la  véhémence  de  son  amour  que  rien  ne  le  lasse  : 
ni  nos  froideurs,  ni  nos  oublis,  ni  nos  trahisons.,  ni 
nos  révoltes .  Il  ne  cessera  de  nous  aimer  que  quand 
nous  serons  tombés  dans  les  abîmes  de  l'enfer,  si 
jamais.  Dieu  nous  en  garde  !  nous  devenons  la  proie 
du  démon.  Tel  doit  être  aussi  notre  amour  pour  nos 
frères  :  il  doit  par  sa  constance  imiter  celui  de 
Jésus-Christ  ;  tel  il  sera,  si  nous  les  aimons  d'un 
amour  de  charité,  c'est-à-dii^e  par  rapport  à  Dieu. 
Les  amitiés  humaines  sont  fragiles  comme  le  fon- 
dement sur  lequel  elles  reposent.  Vous  aimez  votre 
prochain  à  cause  de  ses  avantages  extérieurs  :  que 
la  main  du  temps  vienne  à  les  flétrir,  et  votre 
amour  disparaît.  Les  affections  grossières  finissent 
en  aversion  ;  l'utilité  cessant,  l'affection  intéressée 
cesse  elle-même  :  nous  oublions  quand  on  ne  continue 
pas  à  nous  obliger.   Il  n'en  est  pas  de  même  de  fa 

'  Venite  ad  me  omnes  qui  laboratis  et  onerati  estis  et  ego  reli- 
ciam  vos.  (Matth.,  xi,  28). 
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charité.  Elle  est  inaccessible  aux  fluctuations  du 
caprice,  aux  influences  du  temps,  aux  coups  de  la 
malice.  Quelque  tort  qu'un  homme  ait  à  notre  égard, 
il  n'en  reste  pas  moins  la  créature  de  Dieu,  le  frère 
de  Jésus-Christ.  Voilà  pourquoi  Notre-Seigneur  nous 
recommande  d'aimer  nos  ennemis,  et  de  prier  pour 
ceux  qui  nous  persécutent  ^ . 


IV 


Mais  le  quatrième  caractère  de  la  charité,  c'est 
d'agir,  c'est  de  se  produire  au  dehors  par  le  dévoue- 
ment et  la  générosité.  Ames  qui  voulez  brûler  des 
flammes  de  la  véritable  charité,  approchez  de  l'autel 
et  ag-issez  selon  le  modèle  que  vous  avez  à  y  con- 
templer, mspice  et  fac  secundum  exempJar  qiiod  tïbi 
m  monte  monstratum  est  ^ .  Oh  !  quelle  étonnante 
profusion  de  libéralités  dans  l'amour  de  mon  Sauveur 
dans  la  sainte  Eucharistie  I  Comment  pourrai-je  les 
ënumérer  ?  Il  nous  donne  sa  liberté  :  il  se  fait  le 
prisonnier  de  nos  autels,  il  consent  à  être  sans  mou- 
vement personnel,  allant  où  on  le  porte,  se  reposant 
où  on  l'arrête,  et  cela  depuis  si  longtemps  !  Il  nous 
donne  son  honneur  et  sa  gloire  :  il  s'anéantit  sous 
les  Espèces  sacramentelles  ;  il  ne  paraît  pas  même 
comme  le  moindre  des  êtres  animés  ;  il  s'enferme 
dans  des  tabernacles  qui  plus  d'une  fois  sont  ver- 
moulus, dans  des  ciboires  qui  plus  d'une  fois  sont 
de  plomb  ou  d'étain,  sous  un  pavillon  qui  plus  d'une 
fois  est  usé  et  déchiré  ;  il  endure,  pour  rester  au 
milieu  de  nous,  les  mépris  des  impies,  les  insultes 
des  hérétiques,  les  trahisons  des  malheureux  Judas  ; 
il  se  met  sous  la  dent  des  tigres,  et,  tant  s'en  faut 
qu'il   se    laisse   vaincre    par   leur   méchanceté,    qu'au 

•  Diligite  iniraicos  veslros.  orale  pro  porseqiientibus  et  ealuni- 
niantibus  vos.  (Mattli.,  v,  ii). 

*  Exod.,  XXV,  40. 
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contraire  il  veut  en  les  accablant  de  bienfaits,  sinon 
triompher  de  leur  malice,  au  moins  satisfaire  à  sa 
bonté  ;  nouveau  Jonas,  il  descend  dans  le  ventre  de  la 
baleine  ;  nouveau  Joseph,  il  est  jeté  dans  la  citerne 
desséchée  ;  nouveau  Daniel,  il  est  précipité  dans  la 
fournaise  de  Babylone  !  Il  nous  donne  sa  vie  :  la  plus 
grande  marque  d'amour  qu'on  puisse  donner  à  quel- 
qu'un, c'est  de  mourir  pour  lui  ^  :  tous  les  jours 
Jésus-Christ,  en  une  infinité  de  lieux,  s'immole 
mystiquement  pour  nous!  Est-ce  tout?  Non.  Il  nous 
donne  plus  que  sa  vie  ;  il  se  donne  lui-même  tout 
entier:  il  nous  donne  son  corps,  il  nous  donne  son 
sang  2.  Il  va  plus  loin  encore.  Selon  la  belle  com- 
paraison du  Père  Lejeune,  Jésus  est  comme  un 
époux  aimant  et  g-énéreux  qui  offre  un  anneau  à 
son  épouse.  «  Prenez  cet  anneau  »,  lui  dit-il,  et  il  ne 
parle  pas  du  riche  diamant  qui  y  est  enchâssé,  et 
qui  à  lui  seul  vaut  mille  anneaux .  Jésus  nous  dit  : 
«  Prenez  :  ceci  est  mon  corps  ;:,  et  il  nous  donne  en 
même  temps  ses  grâx3es,  ses  mérites,  son  esprit,  ses 
lumières,  ses  sentiments,  sa  force  divine,  en  y 
joignant  un  gage  de  résurrection  glorieuse  et  de  vie 
éternelle.  0  ardeurs  extrêmes  de  la  plus  extrême 
charité  !  ^  0  libéralité  inouïe,  ô  don  inestimable,  ô 
don  inénarrable  !  *  0  don  qui  surpasse  en  richesse 
tous  les  dons  1  ^  O  Jésus,  tout  dépensé  à  notre  ser- 
vice et  pour  notre  bien  !  ^  0  sacrement  d'amour  1  "^  0 
sagesse  incompréhensible  !  Il  paraît  bien  que  l'amour 


•  Majorem  hac  dileclionem  nemo  habet  ut  aniniain  suam  ponal 
quis  pro  araicis  suis.  (Joan.,  xv,  13). 

-  Accipite  et  comedito  :  Hoc  est  corpus  meum...  Bibite  :  Hic  est 
enim  sanguis  meus.  (Matth.,  xxvi,  26,  27,  28). 

^  Tota  charitatis  fornace  succensus  !  (Guillel.  Paris,  tract,  de 
Euch  ,  c.  II). 

*  O  donum  inenarrabile  !  (S.  Gaudent.,  tract.  I  de  Euch.). 

^  Donum  transcendens  omnem  plenitudinem.  (Glem.  de  Relig. 
Ven.  Sacr.j. 

'■'  Tntus  in  nostros  usus  expensus.  (S.  Aug.). 

'•  ()  sacramentum  pietatis  !  O  signum  unitalis  !  O  viuculmu  clia- 
rilatis  !  (.S.  Aug.). 
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vous  ferme  les  yeux  en  vous  ouvrant  le  cœur.  Souf- 
frez, s'il  vous  plaît,  que  je  vous  fasse  cette  demande. 
Savez-vous  bien  que,  nialgi^é  votre  défense,  plusieurs 
s'approcheront  indignement  de  votre  table  ;  que  mille 
fourbes,  mille  adultères,  mille  voleurs,  couvriront 
leurs  crimes  du  voile  du  Sacrement  ?  —  Je  le  sais . 
—  Savez-vous  bien  que  les  hérétiques  et  les  impies 
vous  réservent  les  plus  horribles  outrages,  jusqu'à 
vous  mettre  entre  les  mains  des  démons  ?  —  Je  le 
sais,  j'ai  \n.i  cela  de  toute  éternité.  Mais  sachez  que 
j'ai  tant  d'amour  pour  mes  élus,  que,  quand  il  n'y 
aurait  qu'une  seule  âme  à  sauver,  je  l'attendrais  au 
saint  tabernacle  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  et  je  souf- 
frirais pour  l'amour  d'elle  tous  les  mépris  et  toutes 
les  injures  des  pécheurs  !  !  ! 

Voilà  l'amour  que  î^otre-Seigneur  Jésus-Christ 
nous  témoigne  dans  le  Très  Saint  Sacrement,  à  nous 
qu'il  veut  bien  appeler  ses  frères.  Voilà  l'amour  que 
nous  devons  avoir  pour  notre  prochain  :  amour 
surnaturel  se  rapportant  à  Dieu  ;  amour  universel, 
embrassant  dans  ses  étreintes,  sans  exception  au- 
cune, tous  les  fils  d'Adam  qui  ne  sont  pas  damnés  ; 
amour  indéfectible  qui  ne  subit  aucune  éclipse, 
aucune  extinction  ;  amour  agissant  qui  se  manifeste 
par  le*  œuvres,  c^r  les  œuvres  sont  le  témoignage 
de  l'amour,  au  diix  de  saint  Grégoire. 


Qui  regarde  le  prochain  hors  de  la  poitrine  de 
Notre-Seig7ieur  court  risque  de  ne  l'aimer  ni  pure- 
ment,, ni  également,  ni  co7istamment . 

Saint  Feançois  de  Sales. 
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LIVRE  SIXIÈME 


Les  Œuvres  eucharistiques 


CHAPITRE   I 


LA  FETE  DU  TRES  SAINT  SACREMENT 


Memoriam  fecit  mirabilium 
suorxcm. 

Dieu  a  fait  un  abrégé  de  ses 
merveilles. 

(Ps.  ex,  4). 

Au  moj^en  âge  on  donnait  à  la  Pentecôte  un  nom 
gracieux  et  poétique  :  on  l'appelait  la  Pâque  des 
rosers,  en  mémoire  des  langues  de  feu  sous  l'em- 
blème desquelles  le  Saint-Esprit  s'était  communiqué 
aux  apôtres  et  aux  disciples  réunis  dans  le  Cénacle. 
Plus  belle  et  plus  significative  est  l'appellation  par 
laquelle  la  piété  chrétienne  désigne  la  solennité  la 
plus  populaire  de  l'année  :  celle  qu'elle  nomme  la 
Fête-Dieu.  Fête  incomparable  dans  son  objet:  elle 
ne  se  borne  pas  à  consacrer  ""le "souvenir  d'un  évé- 
nement passé,  si  grandiose  qu'on  le  suppose  ;  elle 
célèbre  la  plus  vivante  et  la  plus  auguste  des  réa- 
lités, l'âme  de  la  religion,  le  point  central  où  con- 
vergent  tous   les   sacrements,    toutes   les   cérémonies, 
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toutes  les  fêtes  de  la  liturgie  ;  elle  célèbre  le  vrai 
corps  de  Jésus,  né  de  la  Vierge  Marie,  qui  pour  nous 
a  souffert  et  a  été  immolé  ;  elle  célèbre  Jésus-Christ 
lui-même,  régnant  glorieux  dans  le  ciel,  vraiment, 
réellement,  substantiellement  présent  dans  la  sainte 
Eucharistie,  pour  y  être  notre  victime  de  propitiation, 
la  nourriture  de  nos  âmes,  le  compagnon,  le  guide, 
le  protecteur  et  le  consolateur  de  notre  pèlerinage 
sur  terre.  Fête  incomparable  par  sa  pompe  et  sa 
magnificence  :  elle  est  l'affirmation  solennelle  de  la 
foi,  le  cri  sublime  de  l'espérance,  le  triomphe  de  la 
charité,  la  merveille  de  la  réparation.  Fête  incom- 
parable par  la  splendeur  de  ses  effets  :  elle  glorifie  le 
Seigneur,  elle  apaise  sa  colère,  elle  provoque  l'effu- 
sion de  ses  grâces  les  plus  pr'écieuses,  elle  touche  et 
convertit  le  p'écheur,  elle  affermit  et  perfectionne  le 
juste,  elle  répand  l'allégresse  au  ciel  et  sur  la  terre. 
Av6  verimi  corpus,  natiim  de  Maria  Virgine!  Etu- 
dions donc  avec  amour  cette  fête  qui,  sous  plus  d'un 
rapport,  est  la  plus  suave,  la  plus  salutaire,  la  plus 
belle  des  fêtes  de  l'année  et  en  même  temps  la  plus 
SPLENDIDE  DES  ŒUVRES  EUCHARISTIQUES.  Fixous  par- 
ticulièrement nos  regards  sur  trois  points  princi- 
paux, savoir  :  I'institution  de  cette  solennité,  I'of- 
FiCB  qu'on  y  récite,  et  la  procession  qu'on  y  fait. 
Dieu  nous  accorde  à  tous  de  trouver  en  cet  entretien 
lumière  et  édification  !  Puissions-nous,  par  sa  grâce, 
concevoir,  comme  fruit  de  ce  discours,  une  plus  ar- 
dente dévotion  à  l'égard  du  mystère  de  nos  autels  1 


I 


fA^v^^^ 


Dieu  est  admirable  dans  la  conduite  de  sa  Pro- 
vidence. Selon  les  circonstances  et  les  besoins,  il 
donne  à  ses  fidèles  les  secours  les  plus  opportuns 
pour  résister  aux  entreprises  du  Méchant,  et  .se  main- 
tenir fermes  dans  la  foi  et  dans  l'amour. 
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Après  les  persécutions,  quand  Constantin  monta 
sur  le  trône  impérial,  et  qu'étendant  sur  l'Eglise  son 
manteau  de  pourpre,  il  y  introduisit,  à  son  insu  et 
sans  le  vouloii",  avec  les  honneurs,  un  commencement 
de  refroidissement  ;  quand  on  aperçut  ces  'froids  doc- 
teurs, Arius,  Nastxjrius,  Eutychès,  dont  la  doctrine 
n'était  au  fond  que  la  négation  de  l'amour  infini  ;  à 
ce  moment  où  le  vieux  sensualisme  païen  pénétrait 
peu  à  peu  dans  l'Eglise,  les  entrailles  de  la  terre 
s'ouvrii-ent  et  on  en  vit  sortir  les  instruments  de  la 
Passion  de  Jésus-Christ  :  la  croix  sur  laquelle  il  était 
mort,  l&s  clous  qui  avaient  percé  ses  pieds  et  ses 
mains,  la  couronne  qui  avait  meurtri  son  front,  la 
lance  qui  avait  ouvert  son  cœur.  Le  monde  fut  pro- 
videntiellement appelé  à  se  ranimer  à  ce  contact 
sacré  des  instruments  de  la  Passion.  La  grande  dévo- 
tion des  rudes  populations  du  moyen  âge  fut  la  dévo- 
tion à  la  Croix.  On  livrait  des  batailles  pour  la 
posséder.  Mais,  au  treizième  siècle,  il  n'était  pas 
difficile  à  un  observateur  de  voir  que  cette  dévotion, 
par  suite  de  l'infirmité  humaine,  ne  suffirait  plus 
à  entretenir  une  flamme  qui  manifestement  baissait. 
Les  croisades  devenaient  de  plus  en  plus  impossibles  ; 
les  papes  s'épuisaient  à  appeler  les  populations  au 
secours  du  tombeau  profané  de  Jésus-Christ.  Il  fal- 
lait un  symljole  plus  émouvant,  quelque  chose  qui 
allât  plus  profondément  aux  âmes.  Il  fallait  tourner 
les  regards  et  les  cœurs  du  côté  de  la  sainte  Eucha- 
ristie, et  demander  à  l'Eglise,  pour  ce  mystère,  des 
hommages  nouveaux  ^ . 

D'autre  part,  la  gloiie  elle-même  du  Sacrement, 
qui  est  le  cœur  du  catholicisme,  exigeait  une  nou- 
velle manifestation  de  piété  et  de  dévotion.  Jusque-là 
Dieu  avait  jugé  suffisantes  pour  l'honorer  l'offrande 
quotidienne  du  sacrifice  de  la  Messe  par  lequel  se 
fait    la    sainte   liturgie,    et    la    fête    du    Jeudi    Saint. 

•  Mgr  Bougaud,  Histoire  de  la  B.  Marynerite-Marie . 


—  414  — 

Mais  déjà  l'esprit  d'erreur,  dans  la  personne  de  Scot 
Erigène  et  de  Bérenger,  avait  attaqué  le  mystère 
des  autels.  Les  Albigeois  apparaissaient  avec  leurs 
négations  audacieuses  et  leurs  horribles  profanations  ; 
ils  préparaient  la  voie  aux  débordements  de  l'héré- 
sie protestante  et  de  l'impiété  rationaliste.  Il  faut 
que  l'affirmation  et  le  culte  du  dogme  eucharistique 
soient  plus  solennels  ;  il  faut  des  témoignages  plus 
enthousiastes  de  respect  et  d'amour. 

Dieu  qui  choisit  ce  qui  est  faible  pour  confondre 
ce  qui  est  fort,  Dieu  qui  a  vaincu  Pharaon  par 
Moïse,  l'obscur  berger  de  Madian,  le  géant  Goliath 
par  le  jeune  David,  Holopherne  et  Aman  par  Judith 
et  Esther,  l'orgueil  du  paganisme  par  lès  pauvres 
bateliers  du  lac  de  Génésareth,  jette  les  yeux,  pour 
réaliser  son  dessein,  sur  une  humble  vierge,  nommée 
Julienne^  originaire  de  Eetine  près  de  Liège,  et  reli- 
gieuse au  monastère  du  Mont-Cornillon.  En  1208, 
il  la  favorisa  d'une  vision  extraordinaire.  Un  jour 
qu'elle  était  plongée  dans  ses  affectueuses  médita- 
tions, elle  aperçut  le  globe  de  la  pleine  lune,  bril- 
lant d'une  radieuse  clarté,  à  l'exception  d'une  sorte 
d'échancrure  formée  par  une  bande  noire.  Julienne 
ne  comprit  pas  d'abord  le  sens  de  cette  vision  qui 
devait  se  renouveler  souvent  pendant  ses  oraisons. 
Les  sœurs,  qu'elle  consulta  sur  ce  point,  ne  purent 
calmer  ses  anxiétés.  Il  fallut  que  Dieu  lui-même, 
deux  ans  plus  tard,  lui  expliquât  cette  mystérieuse 
apparition  :  la  lune  était  la  figure  du  cycle  annuel 
des  solennités  chrétiennes  qui  viennent  éclairer  les 
ténèbres  de  notre  exil  ;  l'ombre,  qui  constituait  une 
brèche  à  la  surface  de  la  sphère  lumineuse,  indi- 
quait qu'une  lacune  existait  dans  l'ensemble  des 
fêtes  catholiques,  aucun  jour  spécial  n'étant  consacré 
exclusivement  à  honorer  l'Eucharistie.  Julienne  avait 
été  choisie  par  Notre-Seigneur  pour  être  la  promo- 
trice de  cette  nouvelle  solennité.  La  lutte  entre 
l'obéissance    et    l'humilité    devait    durer    vingt    ans 
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clans  l'âme  troublée  de  la  sainte  religieuse.  Devenue 
prieure  de  son  monastère,  en  1230,  elle  osa  enfin 
ouvrir  son  cœur  à  la  Bienheureuse  Eve,  recluse  au 
Mont-Saint-Martin,  et  à  Isabelle  de  Huy,  religieuse 
de  Cornillon.  Encouragée  par  leurs  conseils,  elle 
révéla  ses  visions  à  Jean  de  Lausanne,  chanoine  de 
la  collégiale  de  Saint-Martin  de  Liège.  Celui-ci  con- 
sulta à  son  tour  Jacques  Pantaléon,  archidiacre,  qui 
devint  le  pape  Urbain  IV,  et  d'autres  personnes 
distinguées  par  leur  talent  et  leur  vertu,  qui  tous 
déclarèrent  que  l'esprit  de  Dieu  était  avec  Julienne. 
Enfin,  après  bien  des  difficultés,  un  pieux  évèque, 
Eobert  de  Torote,  transféré  de  l'évêché  de  Langres 
à  l'évêché  de  Liège,  institua  pour  son  diocèse  une 
fête  chômée  du  Saint-Sacrement,  précédée  de  vigile 
et  de  jeûne.  Elle  fut  célébrée  pour  la  première  fois, 
en  sa  présence,  à  la  collégiale  Saint-Martin,  en 
1247,  le  jeudi  après  l'octave  de  la  Pentecôte.  C'était 
l'aurore  de  l'institution  de  la  fête  du  Saint-Sacre- 
ment . 

Cependant  le  prélat  mourut  cette  année  même. 
Mille  obstacles  se  mirent  en  travers  de  l'œuvre 
commencée.  En  1258,  Julienne  mourut  elle-même 
sans  avoir  vu  ses  desseins  pleinement  réalisés.  Plus 
heureuse  que  son  amie,  Eve,  qui  avait  hérité  de  son 
zèle  eucharistique,  fut  servie  par  des  circonstances 
plus  favorables.  L'ancien  archidiacre  de  Liège, 
Jacques  Pantaléon,  avait  été  élevé  sur  le  trône  pon- 
tifical, sous  le  nom  d'Urbain  IV.  Par  l'entremise  de 
plusieurs  prélats,  Eve  sollicita  du  Souverain  Pontife 
une  bulle  qui  pût  mettre  un  terme  à  toutes  les 
contestations,  et  qui  étendît  la  fête  liégeoise  à  toute 
la  chrétienté.  Les  troubles  qui  agitaient  alors  l'Ita- 
lie avaient  fait  ajourner  la  réalisation  de  ces  vœux, 
quand  Dieu  intervint  solennellement.  Un  miracle 
avait  demandé  à  la  B.  Julienne  la  solennité  du 
Saint-Sacrement,  un  miracle  détermina  le  Pape  à 
l'instituer  officiellement.  Un  prêtre  allemand,  obsédé 
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de  cloutes  sur  la  Présence  Réelle,  avait  supplié  Dieu 
de  lui  donner  un  signe  manifeste  qui  raffermît  sa 
foi.  Se  trouvant  à  Bolseno,  il  célébrait  la  Messe  dans 
l'ég-lise  de  Sainte-Christine.  Au  moment  où  il  élevait 
l'hostie  sur  le  calice,  une  chair  réelle  lui  apparut 
toute  couverte  d'un  sang  abondant  qui  se  répandit 
sur  le  corporal.  Sans  achever  le  saint  Sacrifice,  le 
prêtre  mit  l'hostie  dans  le  tabernacle  et  alla  se  jeter 
aux  pieds  du  pape  Urbain  IV,  qui  se  trouvait  alors  à 
Orvieto,  petite  ville  de  Toscane  située  à  trois  lieues 
de  là.  Il  en  obtint  l'absolution  pour  son  doute  contre 
la  foi.  Le  Pape  fit  apporter  le  corporal  à  Orvieto  et 
le  déposa  solennellement  dans  la  cathédrale,  où  on 
le  vénère  encore  aujourd'hui.  Une  enquête  épiscopale 
démontra  bientôt  l'indiscutable  réalité  du  prodige. 
Cet  événement  contribua  à  déterminer  le  Souverain 
Pontife  à  instituer,  pour  l'Eglise  universelle,  la 
solennité  réclamée  par  Notre-Seigneur  à  sa  fidèle 
servante,  et  en  1264  Urbain  IV  publiait  la  bulle 
Transiturns.  Dans  ce  monument  magnifique,  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ  dépeint  avec  une  ardente 
éloquence  l'amour  de  Dieu  pour  les  hommes,  dans 
l'Eucharistie  ;  il  déclare  la  nécessité  de  l'honorer 
par  une  fête  nouvelle  ;  il  marque  le  but  multiple  de 
cette  fête,  savoir  :  confondre  la  perfidie  et  l'extrava- 
gance des  hérétiques,  réparer  nos  fautes  personnelles 
à  l'égard  du  Saint-Sacrement  ;  enfin  il  en  fixe  la 
solennité  pour  tout  l'univers  catholique  au  jeudi  qui 
suit  l'octave  de  la  Pentecôte.  La  fête  du  Saint- 
Sacrement,  comme  un  soleil  surnaturel,  émergeait  à 
l'horizon . 

Mais  avant  de  luire  dans  tout  son  éclat,  il  devait 
être  masqué  par  des  brouillards  et  des  nuages  épais. 
Je  veux  dire  que  Satan  allait  s'efforcer  par  tous  les 
moyens  d'entraver  l'exécution  pleine  et  entière  de  la 
bulle  pontificale.  En  effet,  Urbain  IV  mourut  le  2 
octobre  1264,  et  n'eut  point  le  temps  de  faire  exé- 
cuter son  décret.  On  n'y  pouvait  guère  songer  tant 
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que  l'Italie  resta  en  proie  aux  factions  des  U-uelfes 
et  des  Gibelins.  Aussi,  fort  peu  d'églises,  à  la  fin 
du  xiiie  siècle,  imitèrent-elles  celle  de  Liège.  Ce 
fut  le  pape  Clément  V,  qui,  au  Concile  général  de 
Vienne,  remit  en  lumière  la  bulle  d'institution  d'Ur- 
bain IV.  La  Fête-Dieu  se  propagea  alors  dans  toute 
la  chrétienté,  et,  vers  l'an  1318,  elle  était  célébrée 
dans  presque  toutes  les  églises  de  France  i .  Dès  lors, 
cette  grande  solennité,  populaire  entre  toutes,  bril- 
lait sans  conteste  au  firmament  de  l'Eglise  pour  ne 
plus  s'éclipser,  versant  sur  le  monde  des  torrents  de 
bénédictions  ! 

Telle  est  l'institution  de  la  Fête-Dieu,  que  le  ciel 
a  marquée  du  double  sceau  du  miracle  et  de  la  con- 
tradiction. Qu'elle  vous  soit  chère  et  précieuse.  Célé- 
brez-la avec  toute  la  piété  dont  vous  êtes  capables. 
Oui,  qu'en  ce  jour,  comme  le  disait  Urbain  IV  dans 
la  bulle  d'institution,  les  dévotes  troupes  des  fidèles 
s'assemblent  dans  les  temples  en  grand  nombre  et 
avec  une  ferveur  extraordinaire.  Que  le  clergé  et 
le  peuple  témoignent  leur  joie  par  des  cantiques  de 
louanges.  Que  la  foi  s'épanche  en  bénédictions.  Que 
l'espérance  bondisse  de  joie.  Que  la  charité  tressaille 
d'allégresse.  Que  la  dévotion  jubile.  Que  la  pureté 
se  console  et  que  l'assemblée  des  saints  soit  remplie 
d'une  douceur  spirituelle  ! 


II 


Avant  d'instituer  la  Fête-Dieu,  le  pape  Urbain  IV 
avait  eu  à  cœur  d'élever  en  l'honneur  de  cette 
solennité  un  monument  digne  d'elle.  Il  chargea  saint 
Thomas  d'Aquin  et  saint  Bonaventure  de  composer, 
chacun  de  leur  côté,  un  office  du  Saint-Sacrement. 
Au  jour  indiqué,  les  deux  religieux  vinrent  soumettre 

'  Corblet,  Histoire  du  Sacrement  de  l'EucIuinstie. 
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leur  œuvre  au  jugement  du  Pontife.  Saint  Thomas 
commença  par  lire  les  leçons  et  les  répons,  admira- 
blement choisis  dans  l'Ecriture  sainte.  En  entendant 
les  hymnes  et  les  cantiques  de  cet  office,  .saint 
Bonaventure  versait  des  larmes  d'admiration.  Quand 
vint  son  tour,  il  se  jeta  aux  pieds  du  pape,  en 
disant  :  «  Très  Saint  Père,  quand  j'écoutais  frère 
Thomas,  il  me  semblait  entendi^e  le  Saint-Esprit. 
Lui  seul  peut  avoii'  inspiré  d'aussi  belles  pensées,  et 
j'aurais  cru  commettre  un  sacrilège,  si  j'avais  laissé 
subsister  mon  faible  ouvrage  à  côté  de  beautés  si 
merveilleuses.  Voici  ce  qui  en  reste.  »  Et  le  fils  de 
saint  François,  secouant  sa  robe  de  bure,  fit  tomber 
à  terre  les  fragments  du  manuscrit  qu'il  venait  de 
lacérer.  Le  Souverain  Pontife  admira  profondément 
ces  deux  religieux  dont  l'un  avait  produit  un  chef- 
d'œuvre  de  liturgie,  et  dont  l'autre  avait  accompli 
un   chef-d'œuvre   d'humilité  i. 

L'office  du  Saint-Sacrement,  en  effet,  est  la  perle 
de  la  liturgie  romaine.  C'est  un  drame  sacré  où  se 
déroule  toute  l'économie  du  grand  mystère  de  notre 
religion.  C'est  un  poëme  divin  où  saint  Thomas 
chante  le  dogme  eucharistique  avec  ses  majestueuses 
grandeurs  et  ses  douceurs  infinies.  Il  fait  appel  à 
l'Ancien  et  au  Nouveau  Testament  pour  célébrer  le 
mystère  dont  ils  sont  pleins.  Faisant  un  choix  exquis 
des  fleurs  eucharistiques  qui  émaillent  les  saintes 
Ecritures,  il  a,  on  peut  le  dire,  composé  un  traité 
complet  de  l'Eucharistie  considérée  comme  sacrifice, 
comme  communion,  comme  présence  réelle  ;  mais 
quel  traité  délicieux,  pratique,  embaumé,  angélique  ! 
Il  oppose  avec  un  art  merveilleux  les  prophéties  à 
leur  accomplissement,  les  figures  à  la  réalité  qu'elles 
signifiaient.  Il  chante  les  grandeurs  du  Sacrement, 
les  dispositions  qu'il  exige,  les  effets  qu'il  produit  : 
la  pureté,  la  joie,  la  consolation,  la  force,  l'union  des 

'  Corblet,  Histoire  du  Sacrement  de  l'Eucharistie. 
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chrétiens  entre  eux  et  avec  leur  chef,  la  déification 
des  fils  d'Adam  I  II  emprunte  ses  accents  inimitables 
aux  paroles  inspirées,  aux  plus  belles  pensées  des 
Pères,  et  à  ses  sublimes  inspirations,  et  il  les  dispose 
dans  un  ordre  où  régnent  à  la  fois  la  plus  délicieuse 
variété  et  la  plus  merveilleuse  unité  ! 

A  la  Messe,  nous  avons  à  l'Introït  le  souvenir 
de  la  manne  du  désert,  fig-ure  de  l'Eucharistie  ;  à 
YEpitre  c'est  le  beau  passage  de  la  lettre  de  saint 
Paul,  où  il  raconte  aux  Corinthiens  l'institution  de 
l'Eucharistie  comme  Souvenir,  et  où  il  signale  les 
dispositions  nécessaires  pour  participer  dignement 
à  la  Cène  de  la  loi  nouvelle  ;  à  VEvangile  j'entends 
la  parole  du  Sauveur  affirmant  avec  la  clarté  la 
plus  éblouissante  la  vérité  du  dogme  eucharistique. 
Qu'elles  sont  belles  particulièrement  les  trois  prières 
du  samt  iSacrifice,  où  sont  si  bien  exprimés  et  la 
nature  de  l'Eucharistie,  et  les  deux  prmcipaux  effets 
qu'elle  est  appelée  à  produire,  savoir  :  l'union  fra- 
ternelle entre  tous  les  chrétiens  et  la  grâce  de  la 
persévérance  finale.  «  O  Dieu,  s'écrie  le  prêtre  au 
nom  de  tous  les  fidèles,  ô  Dieu  qui  nous  avez  laissé, 
dans  un  admirable  sacrement,  le  mémorial  de  votre 
Passion,  faites  que  nous  honorions  de  telle  sorte  les 
mystères  sacrés  de  votre  corps  et  de  votre  sang,  que 
nous  ressentions  toujours  en  nous  le  fruit  de  votre 
rédemption.  O  Seigneur,  accordez  à  votre  Eglise, 
dans  votre  miséricorde,  les  bienfaits  de  l'unité  et  de 
la  paix,  qui  sont  mystérieusement  symbolisée  par 
l'oblation  sainte  du  pain  et  du  vin.  Faites,  s'il  vous 
plaît.  Seigneur,  que  pendant  l'éternité,  nous  jouissions 
pleinement  de  votre  divmité,  cachée  sous  les  espèces 
eucharistiques,  où  nous  recevons  votre  corps  et  votre 
sang  adorables.  » 

Aux  Vêpres,  même  onction,  même  à-propos,  même 
lx)nheur  d'expansion.  Les  antiennes,  sans  parler  de 
l'ineffable  0  sacrum  convivium,  sont  prises  des 
psaumes  et  mettent  dans  un  admirable  relief  la  pen- 
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sée  eucharistique  qu'ils  contiennent.  Il  suffit  de 
les  citer,  pour  en  g^oûter  la  suavité  :  «  Prêtre 
pour  l'éternité,  le  Christ  Notre-Seigneur  offre  le  pain 
et  le  vin,  selon  l'ordre  de  Melchisédech.  —  Le 
Seignneur  miséricordieux  a  donné  à  ceux  qui  le 
craignent  une  nourriture,  en  mémoire  de  toutes  ses 
merveilles.  —  Je  prendrai  le  calice  du  salut  et  je 
sacrifierai  Yhostj,e  de  louange.  —  Que  les  enfants  de 
l'Eglise  soient  rangés  autour  de  la  table  du  Seigneur 
comme  de  jeunes  plants  d'oliviers.  —  Celui  qui  fait 
régner  la  paix  dans  l'Eglise  est  le  Seigneur  qui  7ious 
nourrit   du  plus   pur   fromemt.  » 

Sans  rien  dire  des  chants  qui  sont  si  beaux,  si 
grands,  si  suaves  et  si  harmonieux,  je  me  hâte 
de  signaler  les  hymnes  en  même  temps  que  la 
prose  de  l'office  du  Saint-Sacrement.  C'est  là  que 
saint  Thomas  a  donné  toute  la  mesure  de  son  brû- 
lant amour  pour  la  divine  Eucharistie.  Ces  chants 
ont  pour  objet  l'institution  de  l'adorable  Sacrement. 
Les  premières  strophes  sont  une  invitation  à  louer 
et  à  adorer  le  Sauveur  dans  le  mystère  de  l'autel  : 
Pange  lingua  ;  —  Lauda,  Siofi  ;  —  Sacris  solemniis. 
— •  A  ce  début  succède  la  narration  de  la  dernière 
Cène  et  l'exposition  du  dogme  de  l'Eucharistie.  Cette 
exposition,  courte  dans  le  Pange  lingua  et  le  Verbum 
s,upar)iuin,  est  plus  longue  dans  le  Sacris  solemniis 
et  très  développée  dans  le  Lauda  Sion.  A  la  fin 
arrive  une  conclusion,  si  l'on  peut  appeler  ainsi  ces 
cris  de  l'âme,  ces  soupirs  enflammés  qui  terminent 
les  poèmes  eucharistiques  :  Tantum  ergo  sacramen- 
ium  veneremur  cernui;  —  0  salutaris  Hostia  ;  —  0 
ros  mirabilis;  —  Ecce  Panis  angelorum! 

Le  Pange  lingua  est  d'une  admirable  simplicité  ; 
le  Yerhum  supernum  est  très  majestueux  ;  le  Sacris 
sol&mniis  est  plein  d'enthousiasme  ;  mais  le  sublime 
de  précision,  de  science,  de  lyrisme,  d'onction,  c'est 
le  Lauda  Sion! 

En  vérité,   saint   Thomas  a  épuisé   dans  ces  com- 


—  451  - 

positions  les  formules  de  la  ioutiiige,  de  l'admiration 
ot  de  l'amour.  Il  ne  se  rencontrera  plus  dans  le 
cours  des  siècles  un  homme  qui  trouve  de  pareils 
accents  ;  et,  si  les  anges  prosternés  devant  la  sainte 
Eucharistie,  interrompent,  par  des  mélodies  que  nous 
n'entendons  pas,  la  louange  du  silence,  ils  emploient 
sans  doute  les  poésies  du  Docteur  angélique,  impuis- 
sants qu'ils  sont  à  créer  des  pensées  plus  hautes,  des 
paroles  plus  enflaminées,  et  de  plus  beaux  concerts. 
Aussi  ces  hymnes  sont-elles  devenues  comme  insé- 
parables du  culte  du  Saint-Sacrement.  L'Eglise  s'en 
sert,  non  seulement  au  jour  de  la  Fête-Dieu,  mais 
toutes  les  fois  qu'elle  veut  rendi^e  aux  saints  mys- 
tères un  culte  public  et  solennel.  Que  le  corps  du 
Sauveur  apparaisse  sous  la  coupole  de  Saint-Pierre 
de  Rome  ou  dans  la  plus  humble  église  de  village, 
il  est  salué  par  le  Pange  lingua  ou  le  Lauda  S  ion. 
Ces  chants  sacrés  participent  à  la  durée  du  monde 
et  à  celle  de  l'Eglise  ;  ils  subsisteront  tant  que  la 
terre  donnera  à  l'homme  le  pain  et  le  vin  ;  tant  qu'il 
y  aura  un  prêtre  pour  changer  sur  l'autel  ces  dons 
de  la  nature  au  Corps  et  au  Sang  de  Jésus-Christ  !  ^ 
Aussi  bien,  estimons,  aimons,  méditons  l'Office  du 
Saint-Sacrement.  Il  est  le  traité  le  plus  beau,  le 
plus  complet,  le  plus  saisissant,  composé  sur  l'Eu- 
charistie. Je  ne  m'étonne  pas  que,  par  une  inefrable 
condescendance,  Xotre-Seigneur  ait  daigné  en  félici- 
ter l'auteur  en  lui  disant  :  «  Vous  avez  bien  écrit  de 
moi,   Thomas,   quelle   récompense   désirez -vous  ? 


III 


Parlons,  en  terminant,  de  l'importante  cérémonie 
qui  distingue  cette  solennité  entre  toutes  :  la  groces-; 
sion  de  la  Fête-Dieu,  qui  est  toutefois  d'une  origine 

'  Reçue  du  Monde  catholique  :  L'Office  du  Saint-Sacrement. 
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plus  récente  que  la  fête  du  Corps  du  Seig-neur  elle- 
même  . 

Le  saiiit  Concile  de  Trente  en  a  relevé,  d'une  ma- 
nière excellente,  l'utilité  et  la  grandeur  à  rencontre 
des  attaques  blasphématoires  de  l'hérésie  protestante. 
«  Le  saint  Concile  déclare  très  pieuse  et  très  sainte 
la  coutume  qui  s'est  introduite  dans  l'Eglise,  de 
consacrer  chaque  année  une  fête  spéciale  à  célébrer 
de  toute  manière  l'auguste  Sacrement,  comme  aussi 
de  le  porter  en  procession  par  les  rues  et  les  places 
publiques  avec  pompe  et  honneur.  Il  est  bien  juste 
en  effet  que  soient  établis  certains  jours  où  les 
chrétiens,  par  une  démonstration  solennelle  et  toute 
particulière,  témoignent  de  leur  gratitude  et  dévot 
souvenir  envers  le  commun  Seigneur  et  Kédempteur, 
pour  le  bienfait  ineffable  et  divin  qui  remet  sous  nos 
yeux  la  victoire  et  le  triomphe  de  sa  mort.  Ainsi 
fallait-il  encore  que  la  vérité  victorieuse  triomphât 
du  mensonge  et  de  l'hérésie,  de  telle  sorte  que  ses 
adversaires,  au  sein  d'une  telle  splendeur  et  d'une  si 
grande  joie  de  toute  l'Eglise,  ou  perdent  courage  et 
sèchent  de  dépit,  ou  touchés  de  honte  et  de  confusion 
viennent  enfin   à  résipiscence.  » 

En  effet,  la  procession  de  la  Fête-Dieu  est  l'affir- 
mation par  excellence  des  grandeurs  du  Très-Haut  ; 
une  supplication  toute  puissante  qui  attire  sur  la 
terre  des  grâces  abondantes  ;  et  en  même  temps  une 
prédication  éminemment  efficace,  capable  de  toucher 
les  cœurs  les  plus  endurcis.  Qu'il  est  beau  le  spec- 
tacle de  toutes  les  paroisses  de  la  chrétienté,  se 
réunissant  pour  faire  à  Jésus  une  magnifique  garde 
d'honneur,  un  triomphe  solennel  et  pacifique,  l'accla- 
mant comme  Eoi  de  l'univers,  faisant  brûler  l'encens 
en  son  honneur,  répandant  sous  ses  pas  les  prières 
et  les  fleurs,  et  réunissant,  dans  une  même  adoration, 
les  hommages  du  ciel  et  de  la  terre,  les  hommages 
de  tous  les  règnes  de  la  création,  les  hommages  des 
esprits  et  des  corps,  Chrisfum  regem  adoremus!  iln'il 
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est  touchant  de  voir  le  Dieu  de  l'univers  parcourant 
les  rues  de  nos  cités  et  de  nos  bourgades,  et  bé- 
nissant ses  enfants  agenouillés  à  ses  pieds  dans  le 
respect,  la  joie,  la  confiance  et  l'amour,  Nohiscum 
Deus  !  Quoi  d'étonnant,  si  les  justes  sont  enivrés  de 
bonheur  et  si  les  pécheurs  eux-mêmes  sont  impres- 
sionnés au  meilleur  endroit  de  leur  cœur.  «  Je  n'ai 
jamais  vu,  disait  au  xviii^  siècle  un  fameux  impie, 
Diderot,  je  n'ai  jamais  vu  cette  longue  file  de  prêtres 
en  habits  sacerdotaux,  ces  jeunes  acolytes  vêtus  de 
leurs  aubes  blanches,  ceints  de  leurs  larges  cein- 
tures bleues,  et  jetant  des  fleurs  devant  le  Saint- 
Sacrement  ;  cette  foule  qui  les  précède  et  qui  les  suit 
dans  un  silence  religieux  ;  tant  d'hommas,  le  front 
prosterné  conti'e  la  terre  ;  je  n'ai  jamais  entendu  ce 
chant  grave  et  pathétique,  entonné  par  les  prêtres,, 
et  répondu  affectueusement  par  une  infinité  de  voix 
d'hommes,  de  femmes,  de  jeunes  filles  et  d'enfants, 
sans  que  mes  entrailles  en  aient  été  émues,  en  aient 
tressailli,  et  que  les  larmes  m'en  soient  venues  aux 
yeux  !  » 

Ce  jour  est  vraiment  le  jour  de  Dieu  et  des 
hommes.  En  effet,  s'écrie  le  P.  Faber  ^  combien, 
en  ce  jour,  d'actes  ineffables  de  foi  et  d'amour,  de 
triomphe  et  de  réparation  !  Le  monde  entier  et  l'air 
du  printemps  sont  remplis  de  chants  d'allégresse. 
Les  jardins  sont  dépouillés  de  leurs  plus  belles 
fleurs  ;  las  cloches  font  retentir  au  loin  leurs  joyeux 
carillons  ;  le  canon  ébranle  les  échos  des  Andes  et 
des  Apennins  ;  les  navires  pavoises  donnent  aux 
abords  de  la  mer  un  air  de  fête,  et  la  pompe  des 
armées  royafes  ou  républicaines  vient  rendre  hom- 
mage au  Roi  des  rois.  Le  Pape,  sur  son  trône,  et  la 
petite  fille  dans  son  village,  les  religieuses  cloîtrées 
et  les  ermites  solitairas,  les  évêques,   les  dignitaires 


•  Lfi  Saint-Sacrement,  traduction  Bernhardt. 
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et  les  prédicateurs,  les  empereurs,  les  rois  et  les 
princes,  t-ous  sont  aujourd'hui  remplis  de  la  pensée 
du  Saint-Sacrement.  Le  péché  semble  oublié.  C'est 
une  iv^resse  semblable  à  celle  qui  transporte  l'âme 
à  son  entrée  dans  le  ciel. 

Donc,  reconnaissance  à  Dieu  pour  l'institution  de 
cette  belle  fête  !  Donc,  livrons-nous  à  tous  les  sen- 
timents de  foi,  d'amour  et  de  réparation  que  nous 
uaspire  le  bel  office  du  Saint-Sacrement  !  Donc, 
assistons  avec  empressement,  dévotion,  respect  et 
aussi  une  sainte  fierté  à  la  grande  procession  !  Et 
si  nous  sommes  privés,  par  le  malheur  des  temps, 
de  cette  incomparable  et  consolante  cérémonie  de  la 
liturgie  catholique,  suppléons-y  par  les  ardeurs  de 
notre  dévotion  et  de  notre  piété.  Imitons  en  quelque 
chose  la  foi  de  ce  bon  chrétien  dont  nous  parle  le 
rédacteur  de  VEcho  de  Foiirvières,  à  qui  nous  lais- 
sons la  parole.  Oh!  il  avait  une  manière  à  lui,  et 
bien  touchante,  ce  brave  ouvrier,  de  célébrer  la 
Fête-Dieu  ! 

«  Comment,  se  disait-il,  on  forcerait  le  bon  Dieu 
à  ne  plus  aller  où  il  voudrait  !  Eh  bien  moi,  je  veux 
montrer  au  l)on  Dieu  qu'il  est  partout  ch'ez  lui,  et 
nous  verrons  bien,  dimanche,  s'il  n'y  a  pas  comme 
autrefois  la  procession.  » 

Que  fit-il  ?  Il  se  prépara  de  son  mieux,  et  avec  une 
ardeur  extraordinaii-e,  à  sa  communion  du  dimanche 
de  la  Fête-D'mu.  Son  action  de  grâces  achevée,  il 
se  mit  à  parcourir,  dans  un  recueillement  que  les 
anges  ont  dû  voir  avec  bonheur,  toutes  les  rues  de 
sa  paroisse.  Aux  endroits  où  auti-efois  s'était  élevé 
le  reposoir  de  la  Fête-Dieu,  il  s'arrêtait  juste,  disait- 
il,  ce  qu'il  fallait  pour  laisser  au  lion  Dieu  le  temps 
de  donner  ses  lx?nédictions,  et  il  continuait  le  par- 
cours qu'il  s'était  proposé.  «  Le  Saint-Sacrement  a. 
disait-il,  un  bien  vilain  dais,  mais  Dieu  est  si  hox\ 
qu'il  s'en  contente.  » 

Je    ne    sais    ce    qu'on    pensera    de    cette    manière 
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orig-inale  de  faire  la  procession  ;  pour  moi,  elle  m'a 
ému  profondément. 

Comme  le  brave  ouvrier,  transformons  nos  cœurs 
en  autant  de  reposoirs,  et  par  nous,  comme  autre- 
fois, le  divin  Maître  pourra  répandre  ses  bénédic- 
tions, qui.  pour  être  données  d'une  manière  cachée, 
n'en  seront  pas  moins  efficaces  et  salutaires.  — 
Loué  soit  et  béni  à  jamais  Jésus-Christ  dans  le  Très 
Saint  Sacrement  ! 


Quon,  prenne  tous  le^s  'moyens  pour  faire  connaHre 
la  très  sainte  Eucharistie! 

Pie  IX. 


1^ 


24- 


CHAPITRE   II 


LA  PROCESSION  DE  LA  FETE-DIEU 


Tibi  sacrificabo  hostiam.  la.udis 
et  nomen  Domini  invocabo. 

0  Seigneur,  je  vous  offrirai  un 
sacrifice  de  louange,  et  j'invoquerai 
votre  nom. 

(Ps.  GXV,  17). 


Nous  l'avons  vu,  en  terminant  le  chapitre  précé- 
dent :  la  procession  de  la  Fête-Dieu  est  l'un  des 
rites  les  plus  beaux,  les  plus  grandioses  et  les  plus 
touchants  de  la  liturgie  catholique.  Cette  marche 
triomphale  de  tout  un  peuple,  des  enfants,  des  jeunes 
filles,  des  femmes,  des  jeunes  gens,  des  hommes  qui 
font  escorte  au  Roi  des  rois,  avec  les  chants  les  plus 
solennels,  dans  les  rues  pavoisées  et  embaumées  des 
suaves  parfums  des  fleurs  et  de  l'encens,  a  quelque 
chose  de  magnifique.  Mais  quels  sentiments  doivent 
remplir  les  cœurs  pour  les  disposer  à  recevoir  les 
bénédictions  de  Jésus-Hostie,  parcourant  les  rues  de 
nos  cités  et  de  nos  bourgades? Il  faut  les  mettre  dans 
un  relief  saisissant  :  c'est  le  côté  particulièrement 
pratique  de  cette  cérémonie.  Le  Psalmiste  paraît  les 
avoir  admirablemeint  résumées  en  deux  mots  :  louange 
et  prjÈEK.  Tihi  sacrificabo  hostiam:  louais  e't  nomen 
Domini    invocabo.    Si   nous   sommes   convaincus    que 
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dans  la  procession  de  la  Fête-Dieu  nous  faisons 
escorte  à  l'Emmanuel,  au  Dieu  avec  nous,  au  Verbe 
incamé,  ils  naîtront  comme  d'eux-mêmes  en  nos 
âmes  :  Em.ma7iuel  quod  est  inferpretatnm  nohiscum 
Deus.    (Matth.,  i,   23). 


Notre  premier  devoir  c'est  de  rexdee  louange, 
GLOIRE  ET  HONXETJR  à  uotre  lx)n  Sauveur,  à  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ. 

Si  nous  réfléchissons  que  dans  la  fête  du  Saint- 
Sacrement,  et  particulièrement  pendant  la  procession 
de  la  Fête-Dieu,  Jésus  est  là  au  milieu  de  nous, 
vraiment,  réellement,  substantiellement,  quoique  voilé 
soiLs  les  Espèces  eucharistiques,  nous  serons  déli- 
cieusement persuadés  que  nous  avons  à  lui  offrir  les 
hommages  qu'il  reçut  pendant  sa  vie  mortelle.  Dans 
cette  pensée,  quelle  source  de  recueillement,  de  reli- 
gion et  de  piété  ! 

I.  Comme  les  anges,  et  avec  eux,  nous  célébrons 
sa  douceur,  sa  bonté,  ses  gi-andeurs.  Notre-Seigneur 
vient  de  naître  dans  la  pauvre  étable  de  Bethléem. 
Les  anges  sont  les  premiers  glorifie^teurs  du  Sau- 
veur qui  vient  apporter  le  bonheur  au  monde,  en 
expiant  les  péchés  des  hommes  et  en  leur  prêchant 
l'Evangile  de  vérité,  de  vie  et  de  liberté.  Une  grande 
troupe  de  l'armée  céleste  se  joint  au  céleste  messager 
qui  vient  annoncer  à  la  t^rre  le  mystère  joyeux  de 
la  Xatviité.  Et  les  esprits  angéliques  louent  Dieu,  et 
s'écrient  :  «  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux  !  » 
C'est  l'hommage  de  l'.4llégeessb  la  plus  vive.  A  la 
Procession  de  la  Fête-Dieu,  en  présence  de  Jésus- 
Hostie,  nous  aussi  nous  sommes  dans  le  bonheur. 
Nous  répétons  l'hjTnne  angélique  ;  nous  disons,  et 
avec  une  émotion  particulière  :  «  Gloire  à  Dieu  au 
plus  haut  des  cieux  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes 
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de  bonne  volonté.  Nous  vous  louons,  nous  vous  glo- 
rifions. Xous  vous  rendons  grâces  à  cause  de  votre 
gloire  immense.  Nous  vous  acclamons,  ô  Seigneur 
Dieu,  ô  Roi  du  ciel,  ô  Dieu  le  Père  tout-puissant,  ô 
Maître,  ô  Fils  unique,  ô  Jésus-Christ,  Seigneur  Dieu, 
agneau  de  Dieu,  Fils  du  Père  !  0  vous  qui  effacez 
les  péchés  du  monde,  ayez  pitié  de  nous  !  O  vous  qui 
effacez  les  péchés  du  monde,  accueillez  notre  suppli- 
cation !  O  vous  qui  êtes  assis  à  la  droite  du  Père, 
ayez  pitié  de  nous  !  Car  vous  êtes  le  seul  Saint,  vous 
êtes  le  seul  Seigneur,  vous  êtes  le  seul  Très-Haut, 
ô  Jésus-Christ,  avec  le  Saint-Esprit,  dans  la  gloire 
de  Dieu  le  Père  1  »  Il  est  là  le  Messie,  le  Sauveur 
du  inonde  !  Emmanuel,  qwod  est  interpretatum  nohis- 
cum  Deus  ! 

II.  Voici  de  nouveaux  glorificateurs  du  Verbe  in- 
carné :  ce  sont  les  pauvres,  les  bergers  de  Bethléem . 
Pendant  la  nuit  ineffable,  ils  paissaient  leurs  trou- 
peaux. Tout  à  coup  l'ange  du  Seigneur  leur  apparut 
et  une  clarté  extraordinaire  les  environna,  et  ils 
furent  remplis  d'une  grande  crainte,  la  crainte  du 
divin  !  L'ange  les  rassui^a  en  leur  disant  :  «  Ne  crai- 
gnez point,  car  je  vous  annonce  un  événement  qui 
sera  la  source  d'un  grand  bonheur  pour  vous  et  pour 
tout  le  peuple.  Il  vous  est  né  aujourd'hui,  dans  la 
cité  de  David,  un  Sauveur  qui  est  le  Christ,  le  Sei- 
gneur .  Voici  à  quel  signe  vous  le  reconnaîtrez  :  vous 
trouverez  un  enfant  enveloppé  de  langes  et  couché 
dans  une  crèche.  »  Et  quand  la  troupe  angélique  eut 
disparu,  les  bergers  se  dirent  :  «  Allons  jusqu'à  Beth- 
léem ;  allons  contempler  cette  merveille .  »  Et  ils 
vinrent  en  toute  hâte,  et  ils  trouvèrent  Marie  et 
Joseph,  et  l'Enfant  couché  dans  une  crèche.  Et  ils 
virent  la  vérité  de  ce  qui  leur  avait  été  annoncé. 
Et  ils  adorèrent,  et  tout  pénétrés  d'admiration  et  de 
reconnaissance,  ils  louaient  Dieu  et  ils  racontaient 
à  ceux  qu'ils  rencontraient  les  merveilles  dont  ils 
avaient  été  les  témoins  privilégiés.  C'est  l'hommage 
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de  la  SIMPLICITÉ,  de  la  candeur  et  de  l'in-xocenxe. 
Grand  Dieu  !  Quelle  analogie  entre  le  mystère  ,de 
Noël  et  le  mystère  de  la  Fête-Dieu  et  de  la  proces- 
sion du  Très  Saint  Sacrement  !  Les  ministres  de  Dieu 
nous  disent  en  parlant  de  Jésus-Hostie  :  «  Il  est  là, 
le  Sauveur,  le  Maître  du  monde  ;  il  est  enveloijpé  des 
langes  des  blanches  Espèces  sacramentelles  ;  venez 
le  voir,  venez  l'adorer,  venez  remercier  Dieu,  venez 
et  ouvrez  vos  cœurs  à  la  reconnaissance.  Venez 
lui  faire  escorte  avec  une  âme  bien  pure,  bien  can- 
dide, bien  innocente  et  bien  recueillie!  Arrière  la 
dissipation,  les  paroles  inutiles,  les  distractions  dépla- 
cées !  /  Il  est  l'Emmanuel  !  Emmanuel  quod  est  in- 
terpretatuTn  nohiscum  Deus! 

m.  Après  les  pauvres,  voici  les  riches.  Eux  aussi 
viennent  glorifier  le  Sauveur  naissant,  xlvertis  de  la 
naissance  du  Messie  par  l'apparition  de  l'étoile  que 
.Jacob  avait  prophétisée,  ils  viennent  des  pays  de 
l'Orient,  ils  quittent  leurs  Etats,  leurs  parents  et  leurs 
amis,  ils  affrontent  les  fatigues  d'un  lointain  voyage  ; 
guidés  par  l'astre  miraculeux,  ils  arrivent  à  Jéru- 
salem. Sans  redouter  la  cruauté  et  la  susceptibilité 
du  roi  Hérode,  ils  vont  droit  à  son  palais,  et  lui 
demandent  :  «  Où  est  celui  qui  est  né  Roi  des  Juifs? 
Xous  avons  vu  son  étoile  dans  l'Orient  et  nous  sommes 
venus  l'adorer.  >  Hérode,  tout  troublé,  leur  fit  ré- 
pondre que  c'était  à  Bethléem.  Immédiatement  les 
Mages  se  remettent  en  marche,  et,  guidés  de  nouveau 
par  l'étoile  miraculeuse,  ils  vont  à  Bethléem.  L'étoile 
s'arrête  au-dessus  de  l'endroit  où  était  l'Enfant-Dieu. 
Et  ils  entrent,  le  cœur  plein  de  joie,  et  ils  trouvent 
l'Enfant  avec  Marie  sa  mère,  et  s'étant  prosternés, 
ils  ouvrent  leurs  trésors  et  ils  lui  offrent  de  l'or,  de 
I fncens  et  de  la  myrrhe.  C'était  l'hommage  de  la 
(  KXÉKosiTK  couEAGEusE.  Nous  aussi,  à  la  procession 
«1(^  la  Fête-Dieu,  venons  nous  prosterner  aux  pieds 
du  Roi  non  .seulement  d'Israël,  mais  de  l'univers  tout 
(■urier.   Vonons   sans   «ïonr-i   (\p<i   fatigues   et   des   diffi- 
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cultes  ;  venons  sans  redouter  les  Hérodes,  quels  qu'ils 
soient  ;  venons  sur  l'indication  de  la  lumière  de  la 
foi.  Venons  :  Il  est  là!  Venons  lui  offrir  nos  pré- 
sents :  l'or  de  la  charité,  la  myrrhe'  de  la  pénitence, 
l'encens  des  saintes  oraisons.  Emmanuel  quod  est 
interpretatum  nobiscmn  Deus  ! 

IV .  Voici  une  autre  scène,  une  autre  glorification  : 
c'est  celle  du  saint  vieillard  Siméon.  Il  lui  avait  été 
révélé  par  le  Saint-Esprit  qu'il  ne  mourrait  pas, 
sans  avoir  vu  le  Christ  du  Seigneur.  En  venant  au 
temple,  par  une  inspiration  céleste,  au  jour  de  la 
Purification,  il  fit  l'heureuse  rencontre  de  la  Sainte 
Famille.  Et  il  prit  dans  ses  bras  le  Messie  attendu 
depuis  tant  de  siècles,  et,  bénissant  Dieu,  il  dit  : 
«  C'est  maintenant.  Seigneur,  que  vous  laisserez 
mourir  en  paix  votre  serviteur  ;  car  mes  yeux  ont 
vu  le  Sauveur  préparé  pour  toutes  les  nations  comme 
la  lumière  qui  éclairera  tous  les  peuples,  et  la  gloire 
qui  illustrera  le  peuple  d'Israël  ;>  :  c'est  l'hommage 
de  la  FERVENTE  KEcoNKAissANCE.  O  cicl  !  combicu, 
dans  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  ce  trait  évan- 
gélique  est  saisissant  d'actualité  I  Oui,  comme  Si- 
méon, nous  possédons  le  Sauveur  I  Que  dis -je  ?  notre 
bonheur  est  plus  grand  que  le  sien.  Si  nous  avons 
communié,  non  seulement  nous  avons  le  iDonheur  de 
porter  Jésus  dans  nos  bras,  nous  le  possédons  dans 
notre  cœur  1  Faut-il  qu'il  nous  aime  pour  s'abaisser 
à  une  pareille  condescendance,  lui,  la  Lumière  du 
monde,  lui,  la  Gloire  des  élus  1  Oh  1  combien  il  est 
juste  que  nous  le  bénissions,  que  nous  le  remerciions, 
que  nous  lui  rendions  l'hommage  de  notre  gratitude  ! 

V.  Passons  à  la  vie  publique  du  Sauveur.  Ici 
encore  Notre  -  Seigneur  reçoit  les  plus  splendides 
honneurs.  Quand,  après  l'annonce  de  l'adorable  Eu- 
charistie, voyant  ses  disciples  se  scandaliser  et 
s'éloigner  de  lui,  Jésus  demande  à  ses  apôtres  s'ils 
veulent  s'en  aller,  eux  aussi,  le  chef  du  Sacré  Col- 
lège répond  au  nom   de  tous  :  «  A   qui  irions-nous  ? 
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vous  avez  les  paroles  de  la  vie  éternelle  •:>  :  c'est 
l'hommage  de  la  FiDÉLiTi;,  Quaiid^  à  la  Cène,  avant 
de  se  donner  en  nourriture  à  ceux  qu'il  a  aimés 
jusqu'à  l'extrême  limite,  il  veut  par  la  plus  incroya- 
ble humilité  leur  laver  les  pieds,  Pierre,  après  un 
refus  dicté  par  une  délicatesse  exagérée,  accepte  ce 
service  de  son  Maître  en  disant  :  «  Seigneur,  non 
seulement  les  pieds,  mais  les  mains  et  la  tête  »  :  c'est 
l'hommage  de  I'obéissance  et  de  la  puketé.  Sur  le 
Calvaire,  au  moment  de  consommer  son  sacrifice,  à 
côté  des  ennemis  qui  le  torturent  et  l'injurient,  il 
veut  la  compagnie  de  ceux  qui  lui  sont  le  plus  chers, 
Marie-Madeleine,  saint  Jean,  la  T.  S.  Vierge.  Ces 
élus  du  Sacré  -  Cœur  lui  offrent  l'hommage  de 
I'amoue  pénitent,  de  la  dilection  la  plus  dévouée, 
et  de  l'uNiox  effective  dans  le  sacrifice  pour  la 
rédemption  du  monde.  Tous  ces  beaux  hommages, 
nous  les  offrons  au  Sauveur  présent  dans  le  parcours 
de  la  procession,  porté  dans  l'ostensoir  d'or.  Nous 
sentons,  devant  une  Majesté  si  sainte,  la  nécessité 
de  la  sainteté  et  de  la  pureté,  et  la  contrition  jaillit 
comme  spontanément  de  nos.  cœurs.  En  face  des 
désertions  de  tant  de  chrétiens  lâches,  indifférents 
ou  traîtres,  nous  nous  écrions,  nous  aussi  :  «  A  vous, 
Seigneur,  nos  pensées,  nos  sentiments,  notre  vie  ;  à 
qui  irions-nous  ?  vous  avez  les  paroles  de  la  vie 
éternelle  !  »  Prosternés  devant  Jésus-Hostie,  devant 
le  Sauveur  immolé  pour  le  salut  du  monde,  qui 
renouvelle  son  sacrifice  dans  l'auguste  sacrement, 
nous  sommes  sa  garde  d'honneur,  nous  lui  deman- 
dons pardon,  nous  lui  rendons  amour  pour  amour, 
nous  nous  sacrifions  avec  lui  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  le  salut  des  âmes.  Emmanuel  quod  est  interpre- 
tatum  nohiscum  Deus! 

VI.  Après  la  Eésurrection,  j'aime  à  voir  les  fidèles 
de  son  Sacré-Cœur  l'honorer  avec  plus  de  zèle,  le 
glorifier  avec  plus  d'ardeur,  lui  donner  des  témoi- 
gnages  plus   explicites   d'attachement   et   de   dévoue- 
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meut.  Quel  beau  spectacle  que  de  considérer  «aiiit 
Thomas  prosterné  à  ses  pieds,  et,  après  avoir  été 
invité  par  le  Sauveur  lui-même  à  considérer  les 
plaies  de  ses  mains  et  de  ses  pieds  et  la  plaie  de 
son  côté,  lui  disant  avec  l'accent  de  la  plus  grande 
sincérité:  «Vous  êtes  mon  Seigneur  et  mon  Dieu! 
Quelle  édification  d'entendre  Pierre  sur  le  bord  du 
lac  de  Génézareth,  contrit  de  son  reniement,  répon- 
dre avec  tant  d'humilité  et  d'ardeur  à  la  trijjle 
demande  de  Jésus  :  «  Pierre,  m'aimes-tu  ?  »  —  «  Oui, 
Seigneur,  vous  qui  lisez  au  fond  des  cœurs,  vous 
savez  que  Je  vous  aime  !  »  Quel  beau  spectacle  que 
l'incomparable  scène  du  sommet  du  mont  des  Oli- 
viers, le  jour  de  l'Ascension,  quand  le  Sauveur  du 
monde,  après  avoir  donné  à  ses  disciples  les  preuves 
les  plus  palpables  de  sa  résurrection,  après  leur 
avoir  fait  ses  suprêmes  recommandations,  après  leur 
avoir  donné  sa  dernière  bénédiction,  s'élevait  lente- 
ment dans  les  airs  pour  aller  recevoir,  comme  homme, 
à  la  droite  de  son  Père,  la  récompense  qu'il  avait 
méritée  par  ses  travaux  et  ses  souffrances  !  Ses 
chers  disciples  ravis,  extasiés,  le  contemplaient  avec 
une  indicible  dilection,  et  leurs  regards,  après  que 
la  nuée  l'avait  enveloppé,  cherchaient  toujours  à  le 
voir.  Encore  une  fois,  dans  la  procession  de  la  Fête- 
Dieu,  nous  renouvelons  ces  magnifiques  hommages 
de  respect  et  d'adoration.  Nous  aussi,  nous  disons  en 
toute  vérité  :  «  Vous  êtes  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  ! 
Seigneur,  vous  qui  connaissez  tout,  vous  savez  que 
je  vous  aime,  je  veux  vous  aimer  à  la  vie,  à  la 
mort  I  »  Et  nos  yeux  ne  se  lassent  pas  de  se  fixer 
avec  un  ardent  amour  sur  les  blanches  Espèces 
sacramentelles,  qui,  comme  un  nuage  béni,  nous 
cachent  notre  Seigneur  et  Maître. 

Oh  I  les  beaux  souvenirs  !  Oh  !  les  touchantes  réa- 
lités !  Si  nous  avons  la  foi,  combien  notre  âme  sera 
puissamment  excitée  à  offrir  à  Jésus-Hostie  le  tribut 
de  nos  adorations.  Donc,  quand  nous  faisons  escorte 
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à  Notre-Seigneur  dans  la  procession  de  la  Fête- 
Dieu,  reiidons-lui  tous  nos  hommages.  Bénissons-le, 
louons-le,  glorifions-le,  adorons-le  !  Dans  la  pureté  ei 
la  joie  de  notre  cœur,  offrons-lui  le  sacrifice  de 
louange,  Tibi  sacrificabo  hosiiam  laudis.  Mais  n'ou- 
blions pas  nos  intérêts  :  c'est  sa  volonté  !  A  l'hom- 
mage de  la  louange  joignons  l'hommage  de  la  prière. 
e\t  nomen  Dommi  mvocabo.  Ainsi  nous  entrerons 
dans  les  intentions  de  son  Cœur  sacré.  Ainsi,  pen- 
dant cette  cérémonie  sainte,  nous  occuperons  déli- 
cieusement et  fructueusement  nos  esprits  et  nos 
cœurs. 


Mais  combien  facile,  combien  douce,  combien  effi- 
cace est  la  prière  que  nous  faisons  dans  la  proces- 
sion de  la  Fête-Dieu  !  Qu'elles  sont  splendides  ses 
excellences  ! 

I.  La  première  excellence  c'est  que  c'est  une 
prière  faite  ex  commun.  La  B.  Marguerite-Marie 
disait  :  «  Qu'il  est  puissant  le  divin  Cœur  de  Jésus 
pour  apaiser  la  divine  justice,  que  la  multitude  de 
nos  péchés  a  irritée,  ein  attirant  sur  nous  toutes  les 
calamités  dont  nous  nous  trouvons  affligés  !  Mais  il 
faut  prier,  de  peur  qu'il  ne  nous  arrive  pire.  Les 
prières  communes  ont  un  grand  pouvoir  auprès  de 
ce  Sacré  Cœur,  lequel  soutient  et  détourne  les  coups 
de  la  justice  divine,  se  mettant  entre  Dieu  et  les 
pécheurs,  pour  obtenir  miséricorde.  »  Or  la  prière  de 
la  grande  procession  eucharistique  est  éminemment 
une  prière  commune.  Ici  nous  ne  sommes  pas  seuls 
pour  implorer  les  grâces  du  ciel.  En  vertu  de  la 
communion  des  saints,  notre  indignité  bénéficie  de 
la  piété  et  des  mérites  de  nos  frères.  En  cette  solen- 
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nité,  les  fidèles  se  réunissent  nombreux  aux  pieds 
do  Jésus-Hostie,  et,  ensemble,  ils  font  monter  leurs 
supplications  vers  Celui  qui  a  dit  :  «  Quand  deux  ou 
trois  sont  réunis  en  mon  nom  pour  prier,  je  suis  là 
au  milieu  d'eux  !  »  Je  le  demande  :  quand  donc  ces 
consolantes  paroles,  ces  précieuses  promesses  se 
réalisent-elles  plus  parfaitement  ?  En  ce  jour,  Notre - 
Seigneur  n'est  pas  seulement  au  milieu  de  nous  par 
sa  présence  morale,  par  une  assistance  plus  marquée 
de  sa  grâce,  mais  par  sa  Présence  Réelle,  appuyant 
nos  demandes  de  toute  la  puissance  de  son  infini 
crédit.  Quelle  confiance  cette  pensée  ne  doit-elle  pas 
nous  donner  ? 

II.  J'ajoute  que  c'est  une  peièee  publique,  faite 
au  nom  de  toute  l'Eglise,  comme  lés  processions 
solennelles,  comme  la  récitation  du  Bréviaire.  Ici, 
quelle  que  soit  notre  misère  personnelle,  quelle  que 
soit  notre  insuffisance,  nous  devons  avoir  grand 
espoir.  Ici,  Dieu  regarde  avant  tout  la  dignité  de 
l'Eglise,  la  sainteté  de  l'Epouse  immaculée  du  Christ 
Sauveur,  de  celle  qui  lui  est  toujours  agréable,  parce 
qu'elle  parle  au  nom  de  son  Fils  bien-aimé,  de  celle 
qu'il  a  faite  dépositaire  de  ses  mérites  infinis,  avec 
pouvoir  d'en  user  à  son  gré  1  Ici,  tous  les  baptisés, 
plus  ou  moins  sans  doute  selon  leurs  dispositions, 
reçoivent  d'insignes  faveurs.  A  part  ceux  qui  n'ont 
jamais  été  dans  l'Eglise,  à  part  ceux  qui  en  ont  été 
séparés  ou  qui  s'en  sont  séparés,  tous  sans  exception 
sont  l'objet  des  miséricordes  divines,  les  justes  et 
les  pécheurs,  mais  surtout  ceux  qui  prennent  une 
part  effective,  par  la  dévotion  et  la  prière,  aux 
offices  sacrés.  Ici,  les  grâces  les  plus  précieuses 
sont  accordées  avec  une  profusion  incroyable  :  grâces 
de  conversion,  grâces  de  protection,  grâces  de  fer- 
veur, grâces  de  sanctification  !  La  prière  publique 
monte  vers  Dieu,  l'Eglise  prie  pour  ses  enfants,  et 
Dieu  entend  sa  supplication,  il  lui  adresse  cette 
touchante  parole  :  «  Votre  voix  est  pleine  de  douceur, 
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votre  visage  resplendit  de  charmes  qui  me  ravissent  ; 
qu'il  soit  fait  selon  vos  désirs  !  » 

III.  Voici  une  autre  excellence  de  la  prière  de  la 
procession  de  la  Fête-Dieu  :  c'est  une  prière  faite 
A  Dieu  véritablement,  kébllement  et  substan- 
tiellement PEÉSENT  au  milieu  de  nous,  à  l'Emma- 
nuel exposé  à  nos  reg-ards  sous  les  voiles  eucharis- 
tiques, parcourant  avec  nous  les  rues  de  nos  cités 
et  de  nos  lx)urg-ades.  C'est  donc  une  prière  qui,  le 
plus  facilement  du  monde,  devient  la  prière  victo- 
rieuse du  Cœur  de  Jésus,  à  cause  des  qualités  qu'elle 
revêt  comme  nécessairement.  La  Présence  Eéelle, 
devant  laquelle  nous  prions,  provoque  les  sentiments 
qui  plaisent  à  Dieu  et  lui  font  accueillir  favorable- 
ment nos  supplications  :  Emmanuel,  quod  est  inter- 
pretatum  nohiscum  Deiis  ! 

Il  est  là,  le  Sauveur,  et  il  nous  excite  à  la  plus 
entière  confiance..  C'est  lui  qui  a  dit  :  «  Demandez  et 
vous  recevrez,  cherchez  et  vous  trouverez,  frappez 
et  l'on  vous  ouvrira.  Est-ce  qu'un  père  donne  une 
pierre  à  son  enfant  qui  lui  demande  du  pain  ?  Si 
donc  vous,  tout  méchants  que  vous  êtes,  vous  savez 
faire  du  bien  à  vos  enfants  qui  recourent  à  vous,  à 
plus  forte  raison  votre  Père  qui  est  aux  cieux  sera- 
t-il  miséricordieux  à  votre  égard.  »  C'est  lui  qui  a 
fait  à  ses  fidèles  ce  serment  étonnant,  comme  si  sa 
simple  affirmation  n'était  pas  surabondamment  suffi- 
sante :  «  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis  :  Tout 
ce  que  vous  demanderez  à  mon  Père  en  mon  nom, 
vous  l'obtiendrez.  »  C'est  lui  qui,  avant  de  mourir, 
a  voulu  réitérer  ses  tendres  invitations  :  «  Jusqu'ici 
vous  n'avez  rien  demandé.  Demandez,  afin  que  votre 
joie  soit  complète.  »  Emmanuel,  quod  est  interpre- 
tatum  nohiscum  Detiis. 

Il  est  là,  auprès  de  nous,  marchant  pour  ainsi  dii'e 
avec  nous,  iS^tre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  il  nous 
pénètre  des  sentiments  de  la  plus  profonde  humilité. 
Or,  c'est  lui  qui  nous  déclare  par  son  prophète  :  «  La 
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prière  de  celui  qui  s'humilie  pénétrera  les  nues  et 
montera  jusqu'aux  pieds  de  l'Eternel.  »  C'est  lui  qui 
nous  a  dit  de  lui-même,  nous  montrant  comment 
nous  pouvons  le  mieux  nous  concilier  sa  bienveil- 
lance :  «  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble 
de  cœur.  »  C'est  lui  qui  nous  a  fait  sentir,  de  la 
manière  la  plus  expressive,  les  charmes  de  l'humilité 
dans  la  parabole  du  pharisien  et  du  publicain,  nous 
montrant  ce  dernier  prosterné  à  la  porte  du  temple, 
se  frappant  la  poitrine  en  disant  :  «  Seigneur,  ayez 
pitié  de  moi  qui  ne  suis  qu'un  pécheur  !  >/  et  méritant 
cette  louange  consolante  :  «  Celui-ci  s'en  alla  justifié 
dans  sa  maison,  mais  non  pas  l'autre  !  v  Emmanuel, 
quod  est  mterpretatum  nohiscum  Denis. 

Il  est  là  dans  l'ostensoir  doré,  Jésus-Hostie,  et  il 
nous  inspire  la  plus  ardente  dévotion.  C'est  lui  dont 
la  puissance  est  sans  égale  et  la  bonté  sans  limites. 
C'est  lui  qui  étant  notre  Dieu  veut  bien  s'appeler 
notre  Père,  notre  Frère,  notre  Ami.  C'est  lui  qui 
souhaite  notre  bien  plus  que  nous  ne  pouvons  le  faire 
nous-mêmes.  C'est  lui  qui  a  exaucé  la  prière  de 
Daniel,  parce  qu'il  était  «  un  homme  de  désirs.  » 
C'est  lui  qui  ne  put  résister  aux  vifs  désirs  de 
l'hémorroïsse  et  la  guérit  de  son  mal  invétéré.  C'est 
lui  qui  exauça  l'instante  supplication  de  Jaïre  implo- 
rant la  résurrection  de  sa  fille.  C'est  lui  qui  accorda 
aux  larmes  et  aux  regards  suppliants  de  la  veuve  de 
Naïm  la  résurrection  de  son  fils  unique  ;  aux  prières 
si  ferVentes  de  Marthe  et  de  Marie  la  résurrection 
de  Lazare .  Il  nous  dit  :  «  Désii^ez  beaucoup,  et  vous 
obtiendrez  beaucoup.  »  Emmanuel,  quod  est  inter- 
pretatum   nohiscum  Deus. 

Il  est  là,  dans  l'incomparable  cortège,  le  Verbe 
incarné,  le  bon  Sauveur  ;  et  il  nous  fait  comprendre 
la  nécessité  de  la  persévérance  dans  nos  prières.  C'est 
lui  qui  ne  s'est  pas  contenté  de  dire  :  «  Demandez,  » 
'  mais  qui  a  multiplié  les  exhortations  en  répétant  ses 
appels   miséricordieux,    disant  :  «  Demandez   et   vous 
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recevrez,  cherchez  et  vous  trouverez,  frappez  et  l'on 
vous  ouvrira,  >  nous  faisant  entendre  qu'il  faut  prier, 
prier  encore  et  ne  pas  cesser  de  prier,  jusqu'à  ce 
que  nous  soyons  exaucés.  Il  tarde  quelquefois  à 
nous  accorder  ce  que  nous  sollicitons,  mais  c'est  pour 
exciter  nos  désirs,  et  nous  donner  davantage.  C'est 
lui  qui  différa  d'exaucer  la  Chananéenne,  paraissant 
d'abord  ne  point  prêter  attention  à  sa  requête,  ré- 
pondant aux  apôtres  qui  intervenaient  en  faveur  de 
cette  femme  malheureuse  :  «  Je  ne  suis  venu  que 
pour  les  brebis  de  la  maison  d'Israël  »  ;  semblant 
la  repousser  par  des  paroles  dures  en  lui  disant  : 
«  Il  n'est  pas  bon  de  prendre  le  pain  des  enfants 
pour  le  donner  aux  chiens  -  ;  et  provoquant  par  un 
admirable  artifice  de  sa  bonté  cette  sublime  réponse, 
cette  prière  admirable  d'humilité  et  de  persévérance  : 
«  Oui,  Seigneur,  mais  les  petits  chiens  ramassent  les 
miettes  qui  tombent  de  la  table  du  Maître  !  »  Et 
alors,  récompensant  la  persévérance  et  la  prêchant 
de  la  manière  la  plus  éloquente  à  tous  les  siècles,  il 
s'écria  :  «  O  femme,  votre  foi  est  grande,  qu'il  vous 
soit  fait  selon  vos  désirs  !  »  Et  nous  aussi.  Jésus  nous 
le  dit,  prions,  continuons  à  prier  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  obtenu,  prions  sans  nous  lasser  jamais.  Emma- 
miel,  quod  est  mterpretatimi  nohisciim  Deus  ! 

O  ciel  !  quand  on  médite  sur  ces  vérités  délicieuses, 
qu'il  fait  lx>n  prier  pendant  la  Procession,  Jésus- 
Hostie  !  Combien  facilement  notre  esprit  et  notre 
cœur  se  remplissent  des  dispositions  saintes  qui  as- 
surent l'efficacité  de  nos  supplications  !  Le  Dieu  très 
grand,  très  puissant,  très  bon,  si  près  de  nous,  par 
amour,  pour  nous  combler  de  ses  bienfaits  !  comment 
pourrions-nous  être  volontairement  distraits,  froids, 
indifférents,  inconstants,  sans  désir  ardent  des  fa- 
veurs célestes  qui  sont  à  notre  portée  ?  Notre  bon 
Sauveur  nous  attend  ;  il  nous  présente  son  Cœur  brû- 
lant de  charité  ;  il  frappe  à  la  porte  de  notre  propre 
cœui'  pour  y  exciter  tous  les  bons  sentiments  de  la 
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piété  :  oomment  pourrions -nous  néglig-er  une  si  belle 
occasion  d'acquérii'  des  richesses  spirituelles,  de  nous 
concilier  la  faveur  divine,  d'amasser  des  trésors  de 
mérites,  de  nous  affermir  dans  la  paix  et  la  charité, 
et  de  nous  préparer  aux  joies  éternelles  ?  Emmanuel^ 
quod  0st  interpretatum  nobiscum  Deus! 

Prions  donc  avec  ferveur  dans  cette  bénie  pro- 
cession. Demandons  toutes  les  grâces  que  nous  pou- 
vons désirer  pour  noiis,  pour  nos  familles,  pour  la 
société,  pour  l'Eglise.  Il  est  peu  de  circonstances 
plus  favorables  pour  être  exaucé,  d'autant  plus  que 
Jésus  appuie,  nous  l'avons  dit,  de  tout  son  cré- 
dit, les  demandes  que  nous  adressons  à  Dieu.  Der- 
rière les  voiles  sacramentels,  ses  yeiix  nous  voient, 
ses  orei^es  nous  entendent,  son  coeur  brûle  d'amour 
pour  nous.  Il  nous  connaît  tous  et  chacun  en  parti-, 
culier,  il  sait  nos  misères,  nos  besoins,  nos  soupirs,  ' 
nos  désirs.  Et  il  intercède  sans  cesse  pour  nous!  Et 
il  fait  enteïidre  auprès  de  son  Père,  en  notre  faveur, 
la  Voix  éloquente  des  plaies  qu'il  a  gardées  dans  son 
humanité  glorifiée,  comme  un  témoignage  de  sa  cha- 
rité et  de  son  dévouement.  Combien  nous  aurions 
été  heureux  si  nous  avions  vécu  il  y  a  dix-neuf  siè- 
cles, au  temps  de  l'existence  temporelle  du  Sauveur  1 
comme  nous  aurions  été  emj)ressé  d'aller  à  lui  et  de 
solliciter  ses  grâces  !  Quel  n'eût  pas  été  notre  bon- 
heur, si  nous  avions  été  du  nombre  de  ceux  dont  il 
se  faisait  le  médiateur  toujours  écouté  auprès  de  son 
Père  I  Sachons-le  bien  :  pendant  l'auguste  procession 
du  Saint-Sacrement,  nous  jouissons  de  ce  bonheur  I 
Lui,  dont  les  demandes  sont  toujours  exaucées,  prie 
pour  nous  !  Quelle  grâce  pourrait  donc  nous  être  re- 
fusée ?  Oh  !  quel  serait  notre  ra\nssemcnt.  si  notre 
oreille  spiritualisée  pouvait  entendre  les  divins  col- 
loques de  Jésus-Hostie  av^ec  son  Père,  ses  suppli- 
cations si  ferventes  et  si  efficaces  pour  ses  enfants, 
et  particulièrement  ceux  qui  sont  prosternés  à  ses 
pieds,   priant   pour  eux-mêmes  et  pour   tous  ceux  à 
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qui  ils  s'intéressent  I  Nous  en  serions  stupéfaits  et 
ravis,  et.  si  une  ^râce  spéciale  ne  nous  soutenait, 
nous  en  mourrions  de  bonheur  !  Emmanuel,  quod  est 
mterpretatum  nobiscum  Deiis  ! 

Le  Docteur  de  la  piété,  saint  François  de  Sales, 
éprouvait  un  bonheur  extatique  dans  la  procession 
de  la  Fête-Dieu.  Quand  il  portait  le  Saint-Sacrement, 
lisons-nous  dans  sa  vie^,  il  était  cxjmme  un  chérubin 
lumineux,  portant  sur  sa  poitrine  le  Dieu  d'amour, 
sans  presque  remuer  les  yeux.  Son  cœur  alors  res- 
sentait des  ardeurs  inexprimables,  et  son  visage 
recueilli,  absorbé  dans  cette  grande  action,  inspirait 
de  la  dévotion  à  tous  ceux  qui  le  regardaient.  «  J'ai 
porté  ce  matin  mon  Sauveur  en  procession,  écrivait- 
il  un  jour.  Il  m'a  donné  par  sa  grâce  mille  bonnes 
pensées,  au  milieu  desquelles  j'ai  eu  peine  à  retenir 
mes  larmes.  Je  me  comparais  au  gi^and-prêtre  de 
l'ancienne  loi  qui  portait  sur  sa  poitrine  un  riche 
pectoral  orné  de  douze  pierres,  où  étaient  gravés  les 
noms  des  douze  tribus  d'Israël.  Mais  je  trouvais  mon 
pectoral  plus  riche  !  Car  je  tenais  ce  divin  Sacrement 
bien  serré  contre  ma  poitrine,  et  je  pensais  que  les 
noms  des  enfants  d'Israël  y  étaient  tous  marqués. 
Oh  !  que  j'eusse  voulu  que  mon  cœur  se  fût  ouvert 
pour  recevoir  mon  Sauveur  1  Mais,  hélas  !  je  n'avais 
pas  pour  le  fendre  le  couteau  qu'il  fallait  ;  car  il 
ne  se  fend  que  par   l'amour  I    » 

Quels  admirables  sentiments  de  l'illustre  Docteur  ! 
Puissions-nous,  avec  l'aide  de  Dieu,  y  participer  en 
([uelque  chose  !  Puissions -nous,  pendant  la  procession 
de  la  Fête-Dieu,  redire  en  toute  vérité  la  parole  du 
Psalmiste  :  «  Tihi  sacrificaho  hostiam  laudis  et  no- 
men  Dommi  invocabo  ;  Seigneur,  je  veux  vous  louer 
et  vous  prier  de  tout  mon  cœur  !  > 


'  Hamon,  Vie  de  saint  François  de  Sales,  t.  ii.  p.  389. 
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Si  lorsque  Jsiotre-Seigneur  allait  par  le  mo)ide,  les 
malades  étaient  guéris  par  le  seul  eotitact  de  ses 
nêtemeyits ;  quel  doute  y  a-t-il  qu'il  ne  fasse  des 
miracl&s,  édatit  au  dedans  de  nous,  si  nous  avotis  une 
foi  vive? 

Sainte  Thérèse. 


«-      -Tt-JjÈSJç^ 
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CHAPITRE   III 


L  ŒUVRE   DE   L'ADORATION   PERPETUELLE 


QUEL   EST   LE    SENS  DE  LA  SOLENNITÉ   DE  L'aDORATION   PERPÉTUELLE  ? 


Christuni  regem  adorernus. 
dominantetn  gentibus,  qui  se 
manducantibus  dat  spiritus 
pinguedinem. 

Adorons  le  Christ-Roi,  le 
Maître  des  nations,  qni  donne 
à  ceux  qui  le  reçoivent  la  per- 
fection de  la  vie  spirituelle. 

(Ex  Lit.  Cath.). 


L'époque  où  nous  vivons  esi  vraiment  l'époque  des 
contrastes.  Jamais  notre  foi  n'a  été  plus  attaquée; 
jamais  elle  n'a  suscité  de  plus  ardentes  sympathies. 
Jamais  notre  religion  n'a  été  plus  moquée  et  plus 
abandonnée  ;  jamais  elle  n'a  provoqué  d'aussi  impo- 
santes  manif astations .    L'intègre   histoire    désigne   le 


'  La  dévotion  de  l'Adoration  perpétuelle,  dit  M.  Blanclion  dans 
sa  notice  sur  les  Œuvres  eucharistiques,  qui  a  pris  naissance  au 
seizième  siècle  au  sein  même  de  la  capitale  du  monde  chrétien,  a 
toujours  été  particulièrement  favorisée  par  les  Souverains  Pon- 
tifes. A  Rome,  le  premier  jour  de  l'année  liturgique,  c'est-à-dire  le 
premier  dimanche  de  l'Avent,  le  Saint-Sacrement  est  exposé  par 
Ir  Saint-Père  dans  la  chapelle  Pauline,  au  Vatican:  il  y  reste 
jusqu'au  mardi  matin,  environné  d'adorateurs.  De  là.  il  passe 
j  Saint-Jean  de  Latran,  puis  dans  les  autres  églises  patriarcales, 
it  enfin  dans  toutes  celles  qui   sont   désignées  par   \c   cardinal- 
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xixe  siècle  par  les  plus  sévères  qualifications  ;  mais 
en  même  temps,  elle  lui  décerne  les  noms  les  plus 
g-lorieux.  C'est  sans  doute  le  siècle  de  l'indépendance, 


vicaire.  Après  avoir  parcouru  toute  l'étendue  de  la  ville  et  épuisé 
le  cycle  de  l'année,  la  grande  Victime  de  propitiation  revient  à  son 
point  de  départ,  d'où  elle  recommence  son  miséricordieux  pèleri- 
nage. 

Cette  belle  Œuvre  existait  en  France  avant  la  grande  révolution 
dans  presque  tous  les  diocèses.  Elle  l'ut  emportée  avec  tant  d'autres 
institutions  par  l'impiété  triomphante.  Depuis  bien  des  années, 
elle  a  été  rétablie  presque  partout.  Paris  seul  avec  sa  banlieue 
peut,  à  l'exemple  de  Rome,  offrir  assez  d'églises  ou  de  chapelles 
pour  que  le  tour  de  chaque  sanctuaire  ne  revienne  pas  plus  d'une 
fois  par  an. 

Ailleurs,  les  paroisses  du  diocèse  tout  entier  sont  admises  tour 
à  tour  à  cet  honneur.  C'est  alors  pour  la  paroisse  privilégiée  une 
fête  très  solennelle  :  on  s'y  rend  de  tous  les  lieux  environnants  ; 
les  travaux  sont  spontanément  suspendus  ;  la  parole  de  Dieu  est 
donnée  à  une  foule  avide  ;  la  Table  sainte  est  fréquentée  comme 
aux  plus  grandes  l'êtes  ;  de  touchantes  conversions  s'opèrent. 

L'adoration  nocturne  à  l'église  qui,  sans  parler  des  communau- 
tés religieuses  spécialement  vouées  au  Très  Saint  Sacrement,  sous 
l'impulsion  de  M^r  de  la  Bouillerie,  s'est  établie  et  répandue  déjà 
en  plusieurs  diocèses,  est  le  partage  exclusif  des  hommes.  Jalouses 
de  rivaliser  avec  eux  et  de  les  surpasser  sur  ce  point,  les  femmes 
ont  organisé  l'adoration  nocturne  à  domicile.  Chacune  des  asso- 
ciées s'engage  à  passer  en  prière  une  heure  de  la  nuit  qui  lui  est 
fixée,  et  cela  aussi  fréquemment  qu'il  est  nécessaire  pour  que 
l'adoration  ne  soit  pas  interrompue.  Cette  association  a  ses  assena- 
blées,  ses  réunions  générales,  son  bureau  chargé  de  maintenir 
intactes  les  traditions  et  la  discipline. 

De  plus,  le  siècle  dernier  a  vu  s'établir,  à  la  gloii'e  du  Très  Saint 
Sacrement,  deux  instituts  religieux  dont  le  but  essentiel  est  d'offrir 
à  .Jésus-Hostie  l'hommage  d'une  réparation  continue.  Le  premier 
de  ces  instituts  est  celui  des  filles  de  l'Adoration  Réparatrice, 
fondée  par  Théodelinde  Dubouché,  en  religion  Mère  Marie- 
Thérèse.  Il  se  compose  de  Sœurs  régulières,  qu'ailleurs  on  nomme 
Sœurs  de  chœur  ;  de  Sœurs  séculières,  liées  par  les  deux  vœux 
d'obéissance  et  de  chasteté  et  vivant  dans  le  monde  :  de  Sœurs 
agréfjées,  remplaçant  ce  qu'ailleurs  on  nomme  les  Sœurs  tou- 
rières.  L'unique  fin  de  cette  Congrégation,  qui  a  son  siège  à  Paris, 
rue  d'Ulm,  36,  est  la  réparation  faite  au  moyen  de  l'Adoration 
perpétuelle  et  de  l'exposition  solennelle  du  Saint-Sacrement. 
L'autre  institut  eucharistique  est  celui  des  Prèt)'es  du  Saint-Sa- 
crement, institué  par  le  W .  P.  Eymard,  dont  les  membres,  à  la  fois 
prêtres  et  religieux,  s'appliquent  à  reproduire  et  à  honoi'er  les  quatre 
grandes  occupations  de  Jésus-Hostie,  savoir  :  l'adoration,  l'action 
de  grâces,  la  supplication  et  la  réparation.  Chez  les  Prêtres  du 
Saint-Sacrement,  l'exposition  eucharistique  et  l'adoration  sont 
également  continues. 
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de  l'irréligion,  du  matérialisme  ;  mais  par  contre,  il 
est  appelé  le  siècle  de  Marie,  mère  de  Jésus. 

Durant  ce  siècle,  en  effet,  quel  mouvement  de 
dévotion  s'est  opéré  en  l'honneur  de  la  Eeine  des 
cieux  I  Que  de  panégyriques  ont  retenti  à  sa  louange, 
surtout  pendant  le  mois  spécialement  consacré  à  son 
culte  !  Quels  flots  de  pèlerins  ont  inondé  chaque 
année  les  sanctuaires  où  elle  a  daigné,  par  des 
favem-s  inouïes,  manifester  sa  toute-puissante  bonté  ! 
Et  ce  splendide  élan  prend  d'année  en  année  des 
proportions  plus  imposantes. 

Mais  le  xix©  siècle  ne  s'est  point  arrêté  là.  Par 
Marie  il  est  allé  à  Jésus  présent  dans  le  Très  Saint 
Sacrement  ;  et  l'on  peut  dire  que  le  siècle  de  Marie 
fut  aussi  le  siècle  de  l'Eucharistie.  Surtout  depuis  la 
définition  du  dogme  de  l'Immaculée-Conception  (on 
dirait  que  la  divine  Mère  a  voulu  par  là  témoigner 
à  son  auguste  Fils  ses  ardentes  actions  de  grâces), 
la  dévotion  à  l'Eucharistie  a  pris  chaque  jour  des 
accroissements  inespérés.  Les  œuvres  se  sont  multi- 
pliées en  son  honneur,  et,  parée  qu'elles  répondaient 
à  un  besoin,  elles  ont  magnifiquement  prospéré, 
laissant  après  elles  les  plus  beaux  fruits  du  salut. 
Œuvre,  des  Tabertiacles  pour  la  confection  des  orne- 
ments et  des  linges  d'autel  destiaés  aux  églises 
pauvres  ;  Œuvre  du  Saint  -Viatique  ;  Œuvre  des 
laimpe^s  du  Saint -Sacrement  ;  Œuvres  de  la  Messe  et 
de  la  Communion  réparatrices  ;  Œuvre  surfout  de 
V Ad-oration  perpétuelle,  qui  est  la  forme  la  plus 
parfaite   du  culte  du   Saint-Sacrement. 

Parlons  de  l'excellence  de  cette  dernière  (Euvre  ; 
persuadons-nous  que  c'est  vraiment  la  fête  quoti- 
dienne de  la  royauté  et  des  royales  largesses  de 
Notre-Seigneur  Jésus -Christ  ;  convainquons-nous  que 
c'est  une  œuvre  très  glorieaose  à  Dieu  et  très  salu- 
taire aux  fidèles. 
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L'Evangile  nous  rapporte  que  Jésus,  se  trouvant 
dans  les  envkons  de  Césarée  de  Philippe,  demanda 
à  ses  disciples  ce  que  l'on  pensait  de  lui.  Et  ses 
disciples  lui  répondirent  :  «  Les  uns  disent  que  vous 
êtes  Jean-Baptiste  ;  les  autres,  Elie  ;  les  autres, 
Jérémie  ou  quelqu'un  des  Prophètes.  »  Puis  Jésus 
ajouta  :  «  Et  vous,  qui  dites-vous  que  je  suis  ?  »  Alors 
Simon -Pierre,  prenant  la  parole,  lui  dit  :  «  Vous  êtes 
le  Christ,  le  Eils  du  Dieu  vivant  i.  »  Si  Notre-Seî- 
gneur  nous  adressait  la  question  qu^'il  faisait  à  ses 
apôtres  :  «  Qui  dit-on  que  je  suis  ?  »  nous  n'aurions 
pas  des  réponses  aussi  uniformément  glorieuses  à 
lui  faire.  Il  nous  faudrait  lui  dire:  «  Pour  les  uns, 
vous  êtes  un  sage  qui  a  magnifiquement  honoré 
l'humanité,  mais  non  un  Dieu  ;  pour  d'autres,  vous 
êtes  l'ennemi  de  la  société,  de  la  famille  et  des 
individus  ;  il  en  est  même  qui  nient  que  vous  ayez 
jamais  existé.  »  Mais  si  Notre-Seigneur,  poursui- 
vant ses  interrogations,  nous  demandait  :  «  Et  vous, 
qui  dites-vous  que  je  suis  ?  »  tous,  d'une  seule  voix, 
nous  lui  répondrions  :  Voios  êtes  le  Christ,  le  Fils  du 
Dieu  vivant  !  Et  s'il  exigeait  de  nous  une  preuve 
éclatante  de  notre  foi,  nous  pourrions  en  appeler  à 
l'Œuvre  de  l'Adoration  perpétuelle. 

L'Adoration  perpétuelle,  en  effet,  par  son  triple 
caractère  de  sol^iyiité,  de  perpétjjité  et  d'universa- 
lité, est  l'affirmation  la  plus  parfaite  de  la  royauté 
et  de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

C'est  d'abord  une  glorification  solennelle  du 
Christ-Roi. 

Le  jour  de  l'Adoration,  c'est  le  jour  où  les  popu- 
lations font  publiquement  profession   de  croire  à  la 

»  Maltli.,  XVI,  lo  à  16. 
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Présence  Réelle.  En  cette  fête,  Jésus  s'immole,  non 
point  dans  la  solitude,  mais  environne  "Se  nombreux 
témoins  qui,  unissant  leurs  hommages  à  ses  hom- 
mages, leurs  actions  de  g-râces  à  ses  actions  de 
grâces,  leurs  expiations  à  ses  expiations,  leurs  prières 
à  ses  prières,  proclament  qu'il  est  le  Prêtre  éleriiel 
selon  l'ordre  de  Melchisédech'^,  le  seul  digne  et  véri- 
table adorateur  de  Dieu,  la  seule  Hostie  agréée  du 
Père  éternel .  En  cette  fête,  Jésus_  se  donne,  mais  à 
de  nombreux  convives  qui,  en  venarif^s'asseoir  à  la 
Table  sainte,  protestent  qu'il  est  le  Pain  vivant  et 
vivificateur.  En  cette  fête,  Jésus  réside  au  milieu 
de  nous,  non  plus  cornue  Celui  que  nous  ne  connais- 
sons pas-,  mais  comme  un  Hôte  tendrement  aimé, 
religieusement  adoré  ! 

Le  jour  de  l'Adoration  est  le  jour  de  la  proclama- 
tion des  grandeurs  du  Dieu  de  l'Eucharistie.  Tout 
y~rëc[ït"sa  souveraine  excellence  :  et  le  temple  saint 
orné  avec  magnificence,  et  ces  lumières  nombreuses 
qui  etincellent  sur  l'autel,  et  ces  offices  solennels, 
et  ces  pompeuse?  cérémoniçs,  et  ces  glorieux^j)ané- 
gyriques,  et  ces  processions  triomphales,  et  ces  popu- 
lations en  habits  de  fête,  qui,  même  en  semaine, 
même  aux  époques  les  plus  laborieuses  de  l'année, 
se  font  un  bonheur  de  suspendre  leurs  travaux,  pour 
glorifier  l'auguste  Prisonnier  du  Tabernacle  ! 

Le  jour  de  l'Adoration,  c'est  le  jour  de  la  fête  de 
Ia__Ro2;auté  de  Jésus-Christ.  Le  voyez-vous,  le  Roi 
ionmortel  des  siècles?^  Il  s'élève  sur  un  nuage  d'en- 
cens qui  rappelle  la  nuée  lumineuse  de  son  Ascen- 
sion ;  il  monte  sur  son  trône  de  gloire  ;  il  se  montre 
à  tous  les  regards  dans  l'appareil  le  plus  magni- 
fique ;  lés  tentures  se  déploient  autour  de  lui  comme 
un  manteau  roval  :  un  diadème  couronne   l'ostensoir 


'  Ps.f'cix,  'u 
*  .Toan.,  I,  26. 
3  1  Tim.,  I,  17. 
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où  il  repose;  ses  fidèles  lui  forment  une  cour  aussi 
empressée  que  dévouée. 

Le  jour  de  l'Adoration  est  le  jour  où  JSFotre- 
Seigneur  reçoit  tous  les  hommages  :  l'hommage  de 
l'esprit  par  la  foi  ;  l'hommage  du  cœur  par  l'amour 
et  surtout  l'amour  de  réparation  ;  l'hommage  des 
lèvres  par  la  prière,  les  chants  sacrés  et  les 
saintes  prédications  ;  l'hommage  du  corps  par  les 
génuflexions,  les  révérences,  les  adorations  ;  l'hom- 
mage même  des  créatm^es  irraisonnables,  qui  pro- 
diguent ce  qu'elles  ont  de  plus  riche  et  de  plus 
gi^acieux,  pour  honorer  leur  Seigneur  et  Maître. 

Que  dirai-je  encore  ?  Le  jour  de  l'Adoration  est  un 
jour  du  ciel  passé  sur  la  terre.  L'apôtre  saint  Jean  a 
contemplé  ce  spectacle  de  la  glorification  de  l'Homme- 
Dieu  dans  les  cieux.  Dans  l'Apocalypse,  il  nous  fait 
une  description  de  son  éternel  triomphe.  Il  nous  re- 
présente, sur  un  trône,  d'où  Réchappent  les  foudres 
et  les  éclairs,  l'Agneau  assis  dans  le  calme  et  la 
majesté  de  sa  royauté  sans  fin.  Il  nous  montre, 
devant  le  trône,  les  vingt-quatre  vieillards  qui  ado- 
rent prosternés  sur  un  parvis  d'émeraudes,  ainsi  que 
toutes  les  armées  célestes  qui  chantent,  avec  les 
vieillards,  l'éternel  hosanna  au  Christ  vainqueur.  Il 
nous  fait  parvenir  un  écho  de  ces  chants,  un  rayon 
de  cette  gloire,  un  souvenii'  de  ces  splendeurs.  «  Et 
j'ai  vu,  dit-il,  et  j'ai  entendu  la  voix  des  anges  et 
la  voix  des  animaux  mystérieux  et  la  voix  des  vieil- 
lards ;  et  ils  étaient  des  milliers  de  milliers,  et  ils 
disaient  :  Il  est  digne,  l'Agneau  qui  a  été  mis  à  mort, 
de  recevoir  la  puissance  et  la  divinité,  la  sagesse  et 
la  force,  l'honneur  et  la  gloire  et  la  bénédiction  1  » 
Les  fêtes  de  l'Adoration  sont  une  image  des  fêtes  du 
ciel.  Comme  au  ciel,  nous  possédons  Jésus  siégeant 
sur  un  trône  de  gloire  tout  brillant  de  lumière  ;  les 
peuples  viennent  se  prosterner  à  ses  pieds,  et,  per- 
çant par  la  foi  les  voiles  eucharistiques,  ils  recon- 
naissent  présent   devant   eux    leur    Seigneur   et   leur 
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Dieu  ;  par  leurs  continuelles  adorations,  ils  redisent 
à  leur  manière  le  cantique  de  la  céleste  Jérusalem  : 
Il  est  digne  l'Agneai 
la  puissmice   et   la 

Vhonneur  et  la  gloire  et  la  bénédiction  !  ^  Qi 
roug-issent  donc  de  honte  ce«  impies  qui  s'en  vont 
répétant  que  le  règne  du  Chiist  est  fini  ;  qui 
demandent  ironiquement:  Où  donc  est-il  le  Dieu  des 
chrétiens  ?  Ubi  est  Deus  eorum  !  ^  Qu'ils  entrent  dans 
une  église  où  se  célèbre  la  fête  de  l'Adoration  ;  et, 
à  la  vue  d'un  peuple  à  genoux  devant  la  sainte 
Eucharistie,  ils  verront  que,  malgi'é  leurs  efforts,  le 
Christ  triomphe,  le  Christ  règne  sur  les  esprits  et 
sur  les  cœurs,  le  Christ  commande  à  ce  qu'il  y  a 
de  grand  et  de  digne,  à  ce  qu'il  y  a  de  respectable 
dans  les  populations,  Christiis  vincit,  Christns  régnât, 
Christus  imper at! 

Glorification  solennelle,  l'Œuvre  de  l'Adoration 
comme  son  nom  l'indique,  est  encore  une  glorifi- 
ca^tionj^^2^)étuelle  de  Jésus-Hostie.  C'est  comme  une 
Fête-Dieu  continuée  tous  les  jours  dans  un  des 
sanctuaires  du  diocèse.  C'est,  dit  un  pieux  Prélat, 
ime  députation  quotidienne  au  pied  des  saints  autels 
de  quelque  portion  de  la  famille  diocésaine,  pour 
rendre,  au  nom  de  tous,  un  éclatant  hommage  au 
Dieu  de  l'Eucharistie.  C'est  une  ambassade  de  gloire 
qui  se  renouvelle,  pour  se  renouveler  encore,  auprès 
du  Eoi  des  rois.  C'est  une  union  bénie  qui,  en  vertu 
d'un  pacte  salutaire,  nous  permet  d'être,  par  nous- 
mêmes  ou  par  nos  frères,  continuellement  à  genoux 
aux  pieds  de  Notre -Seigneur,  pour  lui  dire  notre 
amour  et  lui  exposer  nos  besoins.  Dieu  soit  loué:  le 
soleil  matériel  ne  se  lève  pas  une  seule  fois  dans 
l'année  sur  notre  horizon,  que  Jésus,  le  divin  Soleil 
de   justice,   ne   s'élève   sur   le   trône    de    l'Exposition 


•  Apoc,  V,  1-2. 

*  Ps.  Gxm,  2. 
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pour  nous  inonder  de  ses  lumières  et  nous  échauffer 
des  feux  de  son  amour  !  Dieu  soit  loué  :  à  la  conti- 
nuelle présence  de  Jésus-Christ  dans  le  Très  Saint 
Sacrement  correspond  une  continuelle  et  solennelle 
reconnaissance  de  sa  divinité  !  Dieu  soit  loué  :  le 
monde  chrétien  offre  aux  yeux  des  anges  une  image 
du  ciel,  et,  du  premier  au  dernier  jour  de  l'année, 
sans  se  lasser,  il  chante  avec  les  esprits  bienheureux 
les  gloires  du  Christ-Roi  ! 

Mais  la  glorification  de  Notre- Seigneur  par  l'Ado- 
ration perpétuelle  revêt  un  troisième  caractère  :  c'est 
une  g^rification  universelle.  On  était  en  1848.  La 
société  européenne  eBranlée  jusque  dans  ses  derniers 
fondements  tremblait  sur  ses  bases.  On  pouvait  s'at- 
tendre à  un  cataclysme  prochain.  En  présence  de 
dangers  qu'aucune  puissance  humaine  ne  pouvait 
conjurer,  un  grand  mouvement  de  foi  se  fit  dans 
les  âmes  :  on  eut  recours  à  l'Eucharistie  comme  à 
la  suprême  espérance.  A  la  nouvelle  que  Pie  IX 
venait  d'être  chassé  de  Rome,  l'adoration  solennelle 
du  Très  Saint  Sacrement  commença,  la  nuit  du  6 
décembre  1848,  dans  le  sanctuaire  de  Notre-Dame 
des  Victoires,  à  Paris.  Ce  fut  le  grain  de  sénevé 
d'où  devait  renaître  le  grand  arbre  de  l'Adoration 
perpétuelle,  abattu  par  la  tourmente  révolutionnaire 
de  la  fin  du  siècle  précédent.  De  Paris,  l'Adoration 
se  répandit  en  province.  Aujourd'hui,  presque  tous 
nos  diocèses  en  recueillent  les  fruits  bénis.  Que 
dis-je  ?  L'incendie  d'amour  a  franchi  nos  frontières. 
L'CEuvre  de  l'Adoration  existe  en  Belgique,  en  Ita- 
tie,  en  Angleterre  au  milieu  de  l'hérésie  protestante. 
Elle  a  forcé  les  barrières  de  l'Europe.  Les  mission- 
naires l'ont  emportée  dans  les  plis  du  drapeau 
catholique.  Je  la  retrouve  sous  les  feux  de  l'Afrique 
et  dans  les  glaces  de  l'Amérique  du  Nord.  Elle 
existe  dans  les  vastes  contrées  situées  près  de  la  baie 
d'Hudson.  Seulement,  comme  les  églises  y  sont  très 
rares  et  que  les  chrétiens  en  sont  souvent  très  éloi- 
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gnés,  l'Adoration  ne  se  fait  pas  dans  les  sanctuaires 
comme  en  France.  Les  sauvages,  au  jour  et  à  l'heure 
indiqués,  se  tournent  vers  l'église  la  plus  rappro- 
chée ;  et  de  loin,  quelquefois  à  des  distances  de  40 
à  50  lieues,  ils  rendent  leurs  hommages  au  Roi  du 
ciel  et  de  la  terre  i.  Et  c'est  ainsi  que  le  nom  du 
Sauv&icr  est  grand  parmi  les  nations!-  C'est  ainsi 
que  du  Nord  au  Midi,  de  l'Orient  à  l'Occident,  par 
l'Adoration  perpétuelle,  Notre-Seigneur  est  digne- 
ment glorifié  !  C'est  ainsi  que  l'Eglise  militante,  par 
la  solennité,  par  la  perpétuité,  par  l'universalité  de 
ses  hommages,  lutte  de  générosité  avec  l'Eglise 
triomphante  !  Soyez  béni,  Seigneur  Jésus,  de  ce  que 
dans  ce  concert  de  louanges  qui,  par  l'Œuvre  de 
l'Adoration,  retentit  en  votre  honneur  dans  le  monde 
entier,  vous  avez  donné  à  la  France  la  meilleure 
part  !  Soyez  béni  de  l'avoir  faite  la  propagatrice 
zélée  de  cette  œuvre  bénie  !  C'est  pour  nous  un 
insigne  honneur  et  le  fondement  de  nos  plus  chères 
espérances.  Car,  dans  votre  miséricorde,  vous  avez 
voulu  que  cette  œuvre  fût  à  la  fois,  pour  vous,  une 
splendide  glorification,  et,  pour  nous,  la  source  des 
grâces  les  plus  précieuses.  Et  c'est  de  ces  grâces  de 
choix  qu'il  nous  faut  parler  dans  la  seconde  partie 
de  ce  discours. 


II 


Ils  sont  nombreux  les  fruits  que  nous  retirons  de 
l'Œuvre  de  l^doration  perpétuelle.  Ea  foi  réveillée 
ou  ravivée,  un  lustre  nouveau  donné  à  la  religion, 
le  respect  humain  de  plus  en  plus  refoulé,  la  ferveur 
prenant  de  merveilleux  accroissements  dans  le  cœur 
des  bons  fidèles,  le  bénéfice  des  indulgences  recueilli. 

'  Annales  du  Très  Saint  Sacrement,  11*  année,  i».  •i\-i. 
*  Mal.,  I.  11. 
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le  courroux  du  ciel  apaisé,  la  miséricorde  divine 
répandant  sur  la  terre  d'alx)ndantes  bénédictions  : 
voilà  quelques-uns  des  avantages  que  nous  procure 
cette  pieuse  institution.  Arrêtons  notre  attention  sur 
les  deux  derniers,  parce  que,  à  l'heure  présente,  ils 
paraissent  de  la  plus  grande  opportunité.  L'Œuvre 
de  l'Adoration  arrête  le  bras  de  Dieu  prêt  à  nous 
frapper  ;  elle  ouvre  pour  nous  le  sein  des  miséri- 
cordes infinies.  Elle  apaise  la  justice  de  Dieu,  parce 
que  c'est  une  toute  puissante  propitiation  ;  elle  in- 
cline sa  bonté  à  nous  combler  de  ses  faveurs,  parce 
que  c'est  une  très  efficace  su-ppîication. 

Que  de  crimes  se  commettent  dans  le  monde  !  Le 
jour  éclaire  d'horribles  mystères  d'iniquités,  et  la 
nuit  en  enveloppe  dans  ses  sombres  voiles  de  plus 
affreux  encore.  Les  trois  crimes  qui  provoquent  le 
plus  les  vengeances  célestes,  savoir  :  le  sensualisme, 
la  violation  du  dimanche,  la  révolte  contre  Jésus- 
Christ,  sont  poussés,  à  notre  époque,  aux  plus 
extrêmes  limites.  Aujourd'hui  on  peut  dire,  comme 
au  temps  du  déluge,  que  toute  chair  a  corrompu  sa 
voie  1;  le  vice  ne  sait  plus  rougir,  il  s'étale  avec 
impudence  en  plein  jour,  et  reçoit  publiquement  de 
honteux  applaudissements.  Aujourd'hui,  la  France 
presque  entière,  au  grand  scandale  des  nations  pro- 
testantes elles-mêmes,  se  met  tous  les  huit  jours  en 
état  d'insurrection  contre  Dieu  ;  le  dimanche  n'est 
plus  observé,  on  y  travaille  sans  scrupule  ;  on 
déserte  les  églises  ;  et,  le  jour  sacré,  que  Dieu  s'est 
réservé,  ne  se  distmgue  guère  des  autres,  que  par 
des  divertissements  plus  criminels.  Aujourd'hui  une 
conjuration  immense  s'est  faite  contre  Jésus-Christ 
et  contre  son  œuvre,  qui  est  l'Eglise.  C'est  un  fré- 
missement universel  des  nations  contre  le  Fils  de 
Dieu  ;  c'est  une  clameur  sans  fin,  une  insurrection 
générale  de  toutes   les  forces  sataniques,   insurrexe- 

»  (iQU.,  VI,  1-^. 
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runt  in  me  ^.  On  se  croirait  au  milieu  du  grand 
combat  qui  est  décrit  dans  l'Apocalypse  ^ .  Organisés 
en  sociétés  ténébreuses  qui  enveloppent  le  monde 
entier  dans  leurs  filets  diaboliques,  les  ennemis  du 
Sauveur,  par  tous  les  moyens  à  la  fois  :  par  la 
presse,  par  la  parole,  par  l'histoire  falsifiée,  par  de 
trompeuses  apparences  de  science,  par  l'ironie,  par 
lo  mensonge,  par  la  violence,  s'efforcent  d'anéantir 
jusqu'à  l'idée  chrétienne.  Ils  voudraient  complète- 
ment soustraire  à  l'influence  de  Jésus-Christ  l'en- 
fance, la  jeunesse,  l'âge  mûr,  la  vieillesse.  Ils  font 
entendre  plus  puissamment  que  jamais  le  cri  séditieux 
des  Juifs  :  Débarrassez-nous  de  cet  homme,  toile, 
toile,  nous  ne  voulons  plus  qu'il  règne  sur  nous,  nolu- 
mii,s  hune  regnare  super  7ios!^  Non,  jamais  l'attîaque 
contre  le  Christ  n'a  été  aussi  audacieuse,  jamais 
aussi  universelle. 

Or,  à  cet  excès  de  crimes,  sous  peine  des  plus  durs 
châtiments,  doit  correspondre  une  extraordinaire  ré- 
paration. Où  la  trouverons-nous?  Dans  l'œuvre  de 
l'Adoration  perpétuelle.  On  pèche  le  jour,  on  pèche 
la  nuit:  et  voilà  que  l'œuvre. de  l'Adoration  suscite 
de  nouveaux  Moïses  qui  se  mettent  entre  Dieu  et 
les  coupables  pour  obtenir  le  pardon.  Les  crimes  de 
Sodome  vont  attirer  sur  nos  têtes  les  feux  vengeurs  : 
et  voilà  que  l'œuvre  de  l'Adoration  présente  au 
Seigneur,  bien  des  fois  décuplé,  ce  nombre  de  dix 
justes  qui  eût  suffi  autrefois  pour  désarmer  la  colère 
céleste  !  Aux  cris  de  blasphème,  qui  s'élèvent  conti- 
nuellement de  la  terre  comme  une  provocation  à  la 
Majesté  trois  fois  sainte,  elle  oppose  la  voix  inin- 
terrompue de  la  louange  et  de  la  bénédiction.  Elle 
offre  à  Dieu  surtout  la  très  pure,  la  très  efficace, 
la  divine  expiation  de  Notre-Seigneur,  qui,  tous  les 
jours,  au  nom  des  coupables,  s'immole  au  saint  autel 

'  Ps.  XXVI.  12. 
*  Apoc,  xvT.  14. 
^  Luc,  xi\,  14. 
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et  continue  son  immolation  dans  ses  anéantissements 
sur  le  trône  de  l'Exposition. 

L'hist-oire  raconte  qu'un  célèbre  guerrier  portugais 
nommé  Alphonse  Albuquerque  voguait  sur  des  mers 
lointaines,  pour  aller  conquérir  des  royaumes  à  son 
pays.  Tout  à  coup  sa  flotte  fut  assaillie  par  une 
violente  tempête.  Des  nuages  épais  dérobaient  aux 
passagers  la  lumière  du  jour  ;  la  voix  puissante  et 
terrible  du  tonnerre  se  mêlait  aux  affreux  mugis- 
sements des  vents  déchaînés  ;  les  vagues  soulevées 
se  dressaient  comme  des  montagnes  et  retombaient 
avec  un  horrible  fracas  ;  les  vaisseaux,  emportés 
comme  mie  paille  légère,  étaient  à  chaque  instant 
sur  le  point  d'être  engloutis  dans  l'abîme  ;  tout 
l'équipage  était  glacé  d'effroi  ;  chacun  croyait  sa 
dernière  heure  arrivée.  Soudain,  par  une  inspi- 
ration sublime,  le  grand  capitaine  prend  dans  ses 
bras  un  tout  petit  enfant  qui  était  sur  son  navire, 
et,  l'élevant  vers  le  ciel,  avec  l'accent  le  plus  péné- 
tré :  «  Seigneur,  s'écrie-t-il,  si  nous  sommes  pécheurs, 
cette  petite  créature  est  innocente  !  Par  considération 
pour  elle,  préservez -nous  de  la  mort  1  »  Et  cette 
offrande  plut  tellement  à  Dieu  que,  sur-le-champ,  la 
tempête  s'apaisa,  le  calme  revint  dans  fa  nature,  et 
la  joie  avec  la  confiance  rentra  dans  tous  les  cœurs. 
—  Nos  crimes  sans  cesse  répétés  amoncellent  sur 
nos  têtes  des  tempêtes  de  colère.  Les  foudres  venge- 
resses sont  sur  le  point  d'éclater.  Que  fait  l'Eglise? 
Elle  prend  son  divin  époux,  elle  l'élève  vers  le  ciel  : 
«  Seigneur,  s'écrie-t-elle,  abaissez  vos  regards  sur 
votre  Christ!  ^  Nous  sommes  coupables,  mais  il  est 
l'ianooence  ;  nous  avons  beaucoup  péché,  mais  il  a 
infiniment  expié  !  Daignez  vous  souvenir  de  toutes 
les  souffrances  de  sa  vie  mortelle,  de  tous  les  soupirs 
de  son  cœur,  de  toutes  les  prières  de  ses  lèvres,  de 
toutes  les  larmes  de  ses  yeux,  de  toutes  les  angoisses 

-»  Pt;.  Lxxxui,  10. 
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de  son  agonie,  de  toutes  les  tortures  de  sa  Passion  I 
Voyez  son  front  couronné  d'épines,  ses  mains  et  ses 
pieds  percés  par  des  clous  cruels  !  Entendez  sa  voix 
suppliante,  et,  à  cause  de  ses  satisfactions  suralx)n- 
dantes,  pardonnez  aux  crimes  de  la  terre,  respice  in 
faciem  Christi  tui  !  »  Et  cette  oblation  continuelle, 
faite  au  nom  de  tous,  dans  un  grand  nombre  de 
sanctuaires,  sur  toute  la  surface  du  globe,  fléchit  la 
colère  divine.  N'en  doutons  pas,  si  Dieu  use  à  notre 
égard  d'une  excessive  patience,  s'il  n'anéantit  pas 
nos  villes  et  nos  bourgades,  si  le  sol  ne  s'entr'ouvre 
point  sous  les  pas  des  blasphémateurs,  c'est  à  l'ex- 
piation des  justes  que  nous  le  devons,  et  il  faut 
tout  spécialement  en  rendre  grâces  à  l'CEuvre  de 
l'Adoration,  parce  qu'elle  est  la  forme  la  plus  par- 
faite de  la  réparation. 

Expiation  toute  puissante,  l'Adoration  perpétuelle 
est  encore  une  très  efficace  supplication,  car  elle 
revêt  trois  caractères  qui  la  rendent  infailliblement 
victorieuse  du  cœur  de  Dieu  :  c'est  une  prière  d'as- 
sociation, c'est  une  prière  plus  confiante,  c'est  une 
prière  merveilleusement  appuyée. 

Je  vous  le  dis  et  vous  le  répète,  disait  Notre-Sei- 
gneur  à  ses  disciples,  si  deux  d'entre  vous  s'eMen- 
dent  sur  la  terre  pour  demander  quoi  que  ce  soit, 
cela  leair  sera  accordé  par  tnon  Fère,  qui  est  dans 
les  deux  ^.  Partout  où  deux  ou  trois  sont  assemblés 
en  mon  nom,,  je  stcis  là,  au  milieu  d'eux  -.  Or,  la 
prière  de  l'Adoration  perpétuelle  est  avant  tout  cette 
prière  d'association  à  qui  le  divin  Maître  a  fait  de 
si  belles  promesses.  Dans  cette  solennité  nous  prions, 
non  pas  isolément,  mais  unis  à  nos  frères  rassemblés 
avec  nous  au  pied  des  saints  autels.  Nous  prions,  non 
pas  seulement  en  notre  nom  propre,  mais  au  nom  de 
tous  les  fidèles  du  diocèse,  au  nom  de  tous  les  fidèles 
du  monde  entier.  Pensée  consolante!  Alors,  notre  tié- 

'  :Mattb..  xviii,  19. 
»  Ibid.,  20. 
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deur  est  suppléée  par  la  ferveur  de  nos  frères,  notre 
misère  est  compensée  par  leur  sainteté,  notre  indi- 
gnité s'abrite   derrière   leur   crédit. 

Et  puis  la  fête  de  l'Adoration  est  comme  le  jour 
des  grandes  assises  de  la  miséricorde  divine.  Tout 
nous  y  porte  à  la  confiance.  Quand  nous  sommes  res- 
pectueusement agenouillés  au  pied  du  trône  de  l'Ex- 
position, nous  pouvons  dire  :  Il  est  là,  ce  Sauveui' 
miséricordieux  qui  a  passé  en  faisant  le  bien  ;  celui 
dont  il  suffisait  de  toucher  le  vêtement  pour  être 
guéri  ;  celui  qui  disait  au  paralytique  :  Prends  ton 
lit  et  retourne  dans  ta  maison  ;  au  lépreux  :  Je  le 
v&ux,  sois  guéri  ;  à  Lazare  :  Lazare,  sort  du  tom- 
hefiiu;  à  d'autres  Lazares  ensevelis  dans  un  tombeau 
plus  lamentable  :  Allez  en  paiœ,  vos  péchés  vous  sont 
remiis!  Il  est  là,  Jésus-Christ,  mon  Seigneur  et  mon 
Dieu,  non  plus  caché  derrière  la  porte  du  tabernacle 
(une  porte,  si  légère  soit-elle,  est  un  abîme  entre 
deux  voix  qui  s'appellent  I)  Il  est  là,  exposé  à  nos 
regards,  véritablement  présent  sous  les  blanches  Es- 
pèces sacramentelles,  derrière  lesquelles  il  nous  voit 
comme  derrière  un  voile  transparent.  Il  est  là,  petit, 
caché,  anéanti  pour  ne  pas  nous  effrayer  par  l'éclat 
de  sa  majesté,  et  pour  nous  attirer  plus  facilement  îi 
lui  !  Il  est  là  ;  et  il  semble  nous  dire  :  Venez  donc  à 
moi  vous  tous  qui  souffrez  et  rien  jwuvez  plus.  Que 
voulez-vous  de  moi?  que  désirez -vous  ?  Est-ce  la 
lumière  ?  la  force  ?  la  patience  ?  la  consolation  ?  De- 
mandez, et  vous  recevrez;  mais  demandez  avec  con- 
fiance et,  je  vous  le  déclare,  je  vous  le  jure,  vous 
serez   exaucés  ! 

D'autant  plus  qu'au  jour  de  l'Adoration,  notre 
prière  est  victorieusement  appuyée  par  JSTotre-Sei- 
gneur,  car  s'il  reçoit  nos  prières  comme  notre  Dieu, 
il  prie  pour  nous  comme  notre  Pontife,  dit  un  saint 
docteur  :  oratur  a  nobis  ut  Deus,  orat  pro  nohis  ut 
sacerdos. 

En  la  fête  de  l'Adoration  perpétuelle  (et  nous  pou- 
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vons  la  célébrer  tous  les  jours  spirituellement,  car 
tous  les  jours  cette  solennité  se  fait  en  quelque  lieu 
du  monde  chrétien),  prosternons-nous  donc  aux  pieds 
de  Jésus-Hostie,  adorons-le  et  offrons-lui  la  répa- 
ration que  son  amour  demande  de  nous  :  Venite 
adore\mus,  2)rocidamus  ante  Deum,  ploremus  coram 
Domino.  Oui,  SeigTieur  Jésus,  nous  sommes  heureux, 
en  cette  fête,  de  .vous  reconnaître  solennellement 
pour  le  roi  de  gloire  :  Tu  rex  gloryjp,  Christs  !  Xous 
sommes  fiers  de  vous  proclamer,  avec  l'apôtre  saint 
Pierre,  le  Christ  fils  du  Dieu  vivant  :  Tu  es  Chris- 
tus,  filiiis  Dei  vivi!  Agréez  l'amende  honorable  que 
nous  déposons  à  vos  pieds  pour  tous  les  outrages  qui 
vous  sont  faits.  Pardon,  Seigneur,  pour  les  ingra- 
titudes dont  vous  êtes  l'objet  dans  votre  Sacrement 
d'amoui'  !  Pardon  pour  l'aveuglement  de  tant  de 
chrétiens  qui,  absorbés  par  les  soins  temporels,  ou- 
blient leurs  éternelles  destinées  1  Pardon  pour  les 
malheureux  blasphémateurs  de  votre  nom  trois  fois 
saint  !  Entendez  les  prières  que  nous  vous  adressons 
pour  nous  et  pour  tout  ce  que  nous  avons  de  plus 
cher.  Miséricorde  poui^  l'Eglise  notre  mère  plus  atta- 
quée que  jamais  :  donnez -lui  la  paix  et  la  tranquillité, 
afin  qu'elle  puisse  accomplir  plus  fructueusement  la 
mission  de  salut  que  vous  lui  avez  confiée  I  Miséri- 
corde pour  notre  chère  patrie  qui  se  glorifiait  autre- 
fois d'être  l'objet  de  vos  prédilections  !  Miséricorde 
pour  nos  familles  :  conservez-y  la  foi,  l'union,  le 
bonheur  !  Miséricorde  pour  tous  et  chacim  de  nous  : 
protégez-nous,  défendez-nous,  sauvez-nous,  bénissez- 
nous,  et  que  cette  bénédiction  soit  pour  nous  le 
gage  des  ineffables  délices  que  nous  goûterons  dans 
l'éternelle  adoration  du  Paradis  1 


Le  Sanctuaire,  l'Autel,  le  Tabernacle,  le  saint 
Ciboire  !  Toutes  ces  choses  nous  racontent  les  dona- 
tions infinies  du  Sauveair.,  et  elles  nous  rappellent  les 
ingratitudes  humaines.  Cardinal  Mekmillod, 


CHAPITRE   IV 


l'œuvre  des  quarante  heures 


Ecce  Agnus  Dei,  ecce  qui  tollit 
peccata  mundi. 

Voici  l'Agneau  de  Dieu  qui  eiracc 
les  péchés  du  moiid(!. 

(Joan.,  I,  29). 


On  entend,  par  la  dévotion  des  Quarante  Heures 
quarante  heures  de  supplications  plus  instantes  et 
glorification  plus  solennelle  passées  au  pied  du  Très 
Saint  Sacrement.  Elles  rappellent  les  quarante  jours 
que  Notre-Seigneur  passa  dans  le  désert  avant  de 
commencer  sa  vie  publique,  les  quarante  heures  pen- 
dant lesquelles  il  séjourna  dans  le  sépulcre,  et  les 
quarante  jours  qu'il  resta  sur  la  terre  après  son 
triomphe  sur  la  mort  dans  le  mystère  de  sa  résur- 
rection. C'est  une  des  formes  les  plus  touchantes  et 
les  plus  recommandées  par  l'Eglise  de  la  dévotion  à 
l'Eucharistie.  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos,  afin 
d'en  tirer  un  plus  grand  profit  pour  nos  âmes,  d'en 
redire  les  touchantes  origines,  et  de  mettre  en  relief 
les  sentiments  qui  doivent  nous  animer,  quand  nous 
avons  le  bonheur  de  les  célébrer. 


—    ÏO/    — 


Les  Quarante  Heures  doivent  leur  origine  au  P. 
Joseph,  célèbre  prédiciiteur  de  l'ordr^  des  Capucins. 
Il  l'institua  à_Milan  sa  patrie,  l'an  1534 .  L'empereur 
Charles  V  était  alors  en  guerre  avec  François  I^r. 
roi  de  France.  La  ville  de  Milan  et  ses  environs 
avaient  beaucoup  à  souffrii"  ;  le  pillage  et  de  nom- 
breux incendies  s'y  renouvelaient  presque  chaque 
Jour  ;  la  population  tout  entière  était  dans  la  de]'- 
nière  consternation .  La  solennité  des  Quarante  Heures 
amena  au  pied  des  autels  de  nombreux  fidèles. 
Dociles  à  la  voix  du  P.  Joseph,  ils  adressèrent  au 
ciel  des  prières  ferventes,  pour  qu'il  daignât  faire 
cesser  le  fléau  qui  les  désolait.  Ces  prières  furent 
exaucées,  et  bientôt  un  traité  de  paix  fut  conclu  entre 
les  puissances  belligérantes.  Les  Quarante  Heures, 
grâce  au  zèle  du  P.  Joseph,  ne  tardèrent  pas  à  être 
établies  dans  le  reste  de  l'Italie.  Quelque  temps 
après,  saint  Philippe  de  Néri  les  institua  dans  les 
sept  basiliques  de  Rome,  où  elles  attirèrent  un 
nombre  prodigieux  de  fidèles  de  tout  âge,  de  tout" 
sexe  et  de  toute  condition.  Les  Quarante  Heures  ont 
donc  été  instituées  primitivement  pour  demander  à 
Dieu  la  délivrance  du  fléau  de  la  guerre  et  de  tous 
les  malheurs  qui  l'accompagnent  ^ . 

En  1592,  le  _pape  Clément  VII  donna  à  cette  dévo- 
tion sa  suprême  consécration,  en  décidant  que  pour 
apaiser  la  colère  divine  et  obtenii-  le  secours  du 
Seigneur  il  y  aurait  à  Rome  des  prières  publiques 
et  continues  et  que,  jour  et  nuit,  sans  interruption, 
pendant  tout  le  cours  de  l'année,  dans  les  églises 
patriarcales  et  les  insignes  collégiales,  dans  les 
églises  des  Réguliers  et  même  des  Confréries  se 
ferait  avec  pompe,  et  dans  l'ordre  qui  serait  déter- 

'  .\.  Guillois. 
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miné,  la  pieuse  et  salutaire  prière  des  Quarante 
Heures.  Clé^Lcnt  XI,  plus  tard,  détermina,  dans  l'Ins- 
truction dite  Clémentine,  avec  les  plus  g^rands  détails, 
la  manière  de  rendre  hommage  à  Notre-Seigneur 
dans  ces  jours  d'insigne  dévotion.  De  là-  est  venue 
l'Œuvre  de  l'Adoration  perpétuelle  qui  se  célèbre 
dans  tout  l'univers,  et  dont  nous  avons  parlé  au 
chapitre  précédent.  Sans  nous  arrêter  ici  plus  lon- 
guement à  parler  de  l'Adoration  perpétuelle,  disons 
l'origine  des  Quarante  Heures  de  la  Quinquagésime, 
c'est-à-dire  des  Quarante  Heures  célébrées  pendant 
les  trois  jours  qui  précèdent  le  mercredi  des  Cendres. 
Macerata,  près  Lorette.  dit  un  fervent  zélateur  du 
culte  du  Saint-Sacrement  ^,  est,  au  rapport  du  Père 
Orlandini,  une  ville  peuplée  d'étudiants .  Les  princi- 
paux d'entre  eux  préparaient  en  lo5r5  une  comédie 
fort  peu  recommandable,  qu'ils  voulaient  représenter 
pendant  les  trois  jours  gras.  Les  préparatifs  s'étaient 
faits  sans  bruit.  Mais  quand  tout  fut  bien  disposé, 
on  annonça  la  pièce,  et  aussitôt  la  multitude  se  pro- 
mit d'y  assister.  Les  Pères  de  la  .Compagnie  de 
Jésus  eurent,  comme  tout  le  monde,  connaissance  du 
programme,  et,  'désolés  du  sujet  de  la  comédie,  ils 
firent  tous  leurs  efforts  pour  neutraliser  les  pièges 
de  Satan.  Vaines  tentatives  !  Le  gouverneur  de  la 
ville,  qui  avait  laissé  faire  de  grandes  dépenses  pour 
le  théâtre  et  la  pièce,  répondit  que  l'affaire  était 
trop  avancée  pour  qu'on  l'enrayât,  dût  la  piété  en 
souffrir  I  Alors  les  Pères,  voulant  à  tout  prix  empê- 
cher le  triomphe  du  démon,  s'avisèrent  de  préparer 
eux  aussi  un  spectacle.  Ils  firent  donc  dresser,  dans 
l'église  où  ils  prêchaient,  un  magnifique  reposoir,  et 
annoncèrent  pour  le  jour  même  de  la  comédie,  les 
prières  des  Quarante  Heures  devant  le  Très  Saint 
Sacrement  publiquement  exposé.  La  nouveauté  du 
spectacle    émerveilla    tout    le    monde,    et    un    grand 

'  P    X.  l'uui.laril. 
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nombre  de  ceux  que  la  curiosité  avait  amenés  furent 
émus  de  componction.  Dès  lors  la  ville  fut  partagée 
en  deux  courants  :  les  uns  allaient  à  l'église,  les 
autres  au  théâtre  ;  et  la  plupart  des  habitants  et 
les  plus  honorables  se  rendirent  à  la  maison  de  la 
prière.  Non  contents  d'assister  aux  exercices  de 
piété,  ils  s'approchèrent  en  tel  nombre  des  sacre- 
ments, que  les  missionnaires,  enfermés  dans  les 
confessionnaux  depuis  la  pointe  du  jour  Jusque 
bien  avant  dans  la  nuit,  purent  à  peine  suffire  à 
entendre  la  multitude  des  pénitents.  Enfin  cette 
sainte  nouveauté  fut  applaudie  de  ceux  mêmes  qui 
avaient  couru  au  théâtre  ;  car,  tout  en  se  laissant 
entraîner  au  mal,  ces  chrétiens  frivoles  avaient  la 
droiture  d'approuver  la  vertu. 

L'institution  de  ces  Quarante  Heures,  aux  jours  s/ 
de  la  Quinquagésime,  remonte  donc  à  l'année  1556, 
dernière  année"de  la  vie  de  saint  Ignace  de  Loyola. 
Et  ce  saint  fondateur  eut  la  consolation,  sur  la  fin 
de  sa  laborieuse  et  féconde  existence,  d'applaudir  à 
cette  nouvelle  industrie  du  '  zèle  de  ses  enfants .  Il 
les  voyait,  avec  bonheur,  détourner  une  foule  de 
chrétiens  des  coupables  et  indignes  joies  de  l'mtem- 
pérance  et  de  la  volupté  ;  et  il  versait  des  larmes 
d'attendrissement  en  apprenant  que  le  divin  Maître 
trouvait,  au  pied  de  son  tabernacle,  des  multitudes 
prosternées  dans  l'adoration,  la  prière  et  la  répara- 
tion. 

Cette  belle  dévotion,  pratiquée  à  la  veille  du 
Carême,  en  des  jours  qu'un  funeste  usage  consacre 
aux  extravagances  d'un  monde  dissipé  et  corrompu, 
fut  adoptée  dans  toutes  les  maisons  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  A  partir  de  la  fin  du  seizième  siècle,  elle 
se  répandit  dans  les  diverses  églises  de  la  chrétienté, 
avec  l'approbation  des  évêques  et  des  Souverains 
Pontifes.  Le  cardinal  Gabriel  Paleotti,  archevêque 
de  Bologne,  et  saint  Charles  Borromée,  archevêque 
de  Milan,  l'établirent  dans  leurs  églises  et  la  recom- 
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mandèrent  avec  instance  à  leurs  fidèles  diocésains. 
Au  dix-huitième  siècle,  le  savant  cardinal  Prosper 
Lambertini,  annonçant  à  l'église  de  Bologne  dont  il 
était  archevêque,  les  prières  des  Quarante  Heures,  et 
rappelant  aux  fidèles  que  pendant  ce  Triduum,  il  y 
aurait  prédications,  processions,  exposition  et  béné- 
diction du  Saint-Sacrement  :  «  Nos  très  chers  frères, 
ajoutait-il  dans  le  Mandement,  le  monde  vous  invite 
à  '  ses  divertissements  et  à  ses  fêtes  criminelles  ; 
Dieu,  de  son  côté,  par  la  voix  de  ses  ministres, 
vous  appelle  à  ses  temples  :  on  va  voir  bientôt  à  qui 
vous  donnerez  la  préférence,  sous  quel  étendard  vous 
aimerez  mieux  combattre,  et  le  parti  que  vous 
embrasserez.  »  Elevé  au  souverain  Pontificat  sous 
le  nom  de  Benoît  XIV,  il  ouvrit  le  trésor  des  in- 
dulgences en  faveur  de  ceux  qui,  durant  ces  jours, 
visiteraient  Notre-Seigneur  dans  les  églises  où  le 
Saint-Sacrement  serait  exposé,  en  réparation  des 
scandales  et  des  dérèglements  du  Carnaval.  Et  com- 
me il  n'avait  accordé  cette  faveur  qu'aux  églises  de 
l'Etat  romain,  Clément  XIII,  son  successeur,  daigna 
l'étendre  à  l'Eglise  universelle  ^  par  un   Bref  du   23 


'  Une  iii(iulgence  jjlénière,  accordée  d'abord  pour  le  seul  Etal 
de  l'Eglise  par  Benoît  XIV.  a  été  ensuite  étendue  à  tout  l'univers 
eatholique  par  Clément  XIII,  en  faveur  des  tîdèles  qui.  s'étant 
confessés  et  ayant  communié,  visitent  une  église  où,  avec  la  per- 
mission de  l'Ordinaire,  le  Saint-Sacrement  est  exposé  pendant 
(rois  jours,  dans  l'une  des  semaines  de  la  Septuagésime,  de  la 
Sexagésime,  de  la  Quinquagésime  ou  un  jour  dans  chacune  d'elles, 
ou  seulement  le  jeudi  de  la  Sexagésime,  appelé  vulgairement  le 
Jeudi  gras. 

Pour  que  cette  indulgence  puisse  être  gagnée,  il  n'est  pas  néces- 
saire que  le  Saint-Sacrement  reste  exposé  cjuarante  heures  consé- 
cutives et  complètes.  Les  Souverains  Pontifes  demandent  qu'il 
soit  exposé  durant  trois  jours,  c'est-à-dire  de  six  ou  sept  lieures 
du  matin  jusqu'à  cinq  ou  six  heures  du  soir. 

Cette  indulgence  est  applica])le  aux  Ames  du  purgatoire.  Pour 
les  trois  jours  des  quarante  heures,  sont  privilégiés  tous  les 
autels  de  l'église  où  se  fait  l'exposition  du  Saint-Sacrement. 

De  plus,  outre  l'indulgence  plénière,  les  fidèles  qui,  s'étant  con- 
i'essés  et  ayant  communié,  visitent  le  Saint-Sacrement  exposé  en 
CCS  trois  jours,  gagnent  une  indulgence  de  dix  ans  et  dix  qnaran- 
taiaes.  (T.  Guilloi.s...  L'Ami  du  Cleryé). 
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juillet  1765.  Dans  ce  Bref,  Sa  Sainteté  recommande 
à  tous  les  ministres  de  Jésus-Christ  de  consacrer 
spécialement  ces  jours  à  la  prière  et  aux  larmes 
«  entre  le  vestibule  et  l'autel  »,  selon  le  langage  des 
prophètes,  afin  d'apaiser  la  colère  divine,  et  de  pré- 
server les  fidèles  des  dangers  auxquels  les  exposent 
ces  jours  de  tentation. 


II 


Les  Quarante  Heures,  nous  l'avons  dit,  nous  rap- 
pellent Jésus  priant  au  désert,  enfermé  dans  le 
tombeau  après  avoir  réparé  par  sa  surabondante 
Rédemption  tous  les  péchés  du  monde,  triomphant 
dans  la  gloire  de  son  corps  ressuscité,  de  Pâques  à 
l'Ascension.  Dans  ce  souvenir  se  trouve  parfaitement 
dassiné  le  caractère  des  Quarante  Heures  :  c'est  une 
œuvre  de  glorification,  c'est  une  oeuvre  de  prière. 
c'est  une  œuvre^e  réparation .  Trois  paroles  saintes 
traduisent  admirablement  les  sentiments  qui  doivent 
remplir  nos  cœurs  :  Vous  êtes  le  roi  de  gloire,  ô 
Christ,  vous  êtes  le  seul  saint,  le  seul  Seigneur,  le 
seul  Très-Haut:  Tu.  Rex  gloriœ.  Christ e ;  —  0  Sau- 
veur, daignez  entendre  nos  supplications,  nous  exau- 
cer dans  nos  prières:  Suscipe  deprecationemnostram  ; 
—  0  Seigneur,  épargnez -nous,  épargnez  votre  peuple, 
que  votre  colère  si  justement  excitée  contre  nous 
s'apaise:  Parce  Domi77e,  parce  populo  tuo  ! 

I.  C'est  d'abord  une  œuvre  de  glorification.  Vous 
n'ignorez  pas,  disait  un  zélé  cardinal  plein  d'amour 
pour  la  gloire  du  Saint-Sacrement  i,  vous  n'ignorez 
pas  que  nous  nous  trouvons  à  une  époque  doulou- 
reuse, à  une  heure  où  tout  est  troublé,  où  la  terre 
semble  trembler  et  les  peuples  chanceler.  C'est  que 

'  Le  CarJinal  Mermillod. 
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notre  monde  moderne  a  voulu  se  passer  de  Jésus- 
Christ.  On  l'a  chassé  des  lois,  du  g-ouvernement  des 
Etats, /des  écoles,  du  foyer  domestique.  On  a  voulu 
bâtir  sans  lui.  Dans  leur  orgueil  les  peuples  se  sont 
dit  :  Construisons -nous  un  monde  sans  Jésus-Christ, 
et  ils  se  sont  mis  au  travail.  La  nature  s'est  assou- 
plie sous  leurs  mains  :  sciences,  arts,  industrie,  leur 
génie  a  tout  exploré.  Et,  comme  aux  premiers  jours 
du  monde,  Dieu  s'est  croisé  les  bras,  selon  l'expres- 
sion d'un  saint  Père,  il  a  regardé  et  laissé  faire. 
La  tour  de  Babel  s'élevait  orgueilleuse,  et  voilà  que 
Dieu  confond  leur  langage,  et  les  peuples  ne  se  com- 
prennent plus.  Ils  ne  savent  ce  qu'ils  veulent;  leurs 
constructions  s'écroulent  comme  des  châteaux  de 
cartes  dressés  par  la  main  d'un  enfant.  Nisi  Domi- 
nus  œdificaverit  domum,  in  vanum  lahoraverunt  qui 
œdificant  eam  ! 

L'œuvre  des  Quarante  Heures  vient  protester 
contre  cette  erreur  fondamentale  et  contre  cette 
étrange  aberration.  Fidèles  enfants,  dit  l'Eglise,  nous 
venons  affiraier  notre  foi  au  Christ,  vrai  Dieu  et 
vrai  homme.  Sauveur  et  Rédempteur  du  monde,  inspi- 
rateur des  nobles  pensées  et  des  généreuses  résolu- 
tions, soutien  des  sociétés  et  des  familles,  sanctifi- 
cateur et  consolateur  des  individus .  Nous  y  disons  par 
les  décors  de  nos  autels,  par  la  splendeur  des  offices, 
par  la  magnificence  des  processions,  par  la  pompe 
des  cérémonies  :  Il  est  là  le  Roi  Jésus  ;  il  est  là 
caché  par  amour  sous  l'humble  Hostie,  le  Maître  du 
ciel  et  de  la  terre  ;  il  est  là  Celui  sans  lequel  nos 
efforts  sont  vains  et  par  lequel  tout  ce  qui  est  bien 
subsiste  ;  il  e.st  là  notre  Dieu  et  nous  l'adorons,  et 
nous  l'aimons,  et  nous  lui  dévouons  toute  notre  exis- 
tence comme  de  fidèles  et  loyaux  serviteurs,  sachant 
bien  qu'il  saura  récompenser,  plus  qu'au  centuple, 
les  efforts  que  nous  aurons  faits  pour  l'honorer  ! 

TT.  L'œuvre  des  Quarantes  Heures  est  d'autre  part 
une  dévotion   d'ardentes   supplic<itions   et   d'efficaces 


-  463  — 

prières.  Dans  ces  moments  bénis,  où,  unis  à  nos 
frères  au  pied  des  autels,  nous  nous  recueillons  dans 
l'esprit  de  religion,  nous  prions  Jésus-Christ,  nous 
prions  avec  Jésus-Christ  !  Oh  !  que  de  choses  à 
demander  pour  nous,  pour  nos  familles,  pour  notre 
chère  patrie,  pour  la  sainte  Eglise  notre  mère  !  Que 
d'ennemis,  déchaînés,  animés  de  la  plus  diabolique 
fureur  pour  nous  ravir  tout  bien  et  nous  faire  tout 
mal  1  Que  de  raisons  nous  avons  de  nous  écrier 
comme  les  apôtres,  secoués  par  la  tempête  sur  leur 
barque  fragile  :  Seigneur,  sauvez-nous,  nous  péris- 
sons :  Domine,  salva  nos  perimus  !  Eh  bien  !  ayons 
confiance.  Jésus  a  tout  promis  à  la  prière,  surtout 
à  la  prière  faite  en  union  avec  nos  frères,  surtout  à 
la  prière  répandue  à  ses  pieds  devant  les  saints  autels . 
Pendant  les  Quarante  Heures  spécialement,  deman- 
dons, demandons  avec  une  ferveur  inlassable,  et  nous 
serons  exaucés  !  A  Eome,  sur  une  place,  on  voit  s'éle- 
ver la  statue  de  l'Immaculée  Conception.  La  Vierge 
a  le  bras  droit  levé  vers  le  S2,iel  pour  supplier  Jésus- 
Christ  qu'il  daigne  verser  les  grâces  dans  la  main  de 
sa  mère  ;  elle  a  l'autre  bras  étendu  sur  la  terre  pour 
répandre  les  biens  célestes  sur  l'humanité,  et  soule- 
ver cette  humanité  de  la  terre  au  ciel.  Voilà,  certes, 
une  touchante  image  du  fervent  adorateur  des  Qua- 
rante Heures.  Il  lève,  lui  aussi,  les  mains  vers  le 
ciel,  vers  Jésus,  pour  obtenir  avec  abondance  les 
dons  du  salut,  le.s  bienfaits  dont  le  monde  a  tant 
l^esoin  aujourd'hui  ! 

III.  Le  troisième  caractère  qui  distingue  la  dévotion 
des  Quarante  Heures,  c'est  l'esprit  de  réparation. 

Kous  lisons  dans  les  Œuvres  de  la  Bienheureuse 
Marguerite-Marie  ces  paroles  touchantes  i  :  «  Un  des 
jours  de  carnaval,  après  la  sainte  communion,  mon 
divin  Epoux  se  présenta  à  moi  sous  la  figure  de 
VEece   Homo,   chargé   de   sa   croix,    tout   couvert   de 
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plaies  et  de  meurti'issures .  Son  sang  adorable  décou- 
lait de  toutes  parts.  Il  me  disait  d'une  voix  triste  et 
douloureuse):  «  N'y  aura-t-il  personne  qui  ait  pitié 
«  de  moi,  et  qui  veuille  compatir  et  prendre  part  à 
«  ma  douleur  dans  le  pitoyable  état  où  les  pécheurs 
«  me  mettent  surtout  à  présent  ?  »  Me  prosternant 
à  ses  pieds  avec  larmes  et  gémissements,  je  me  pré- 
sentai à  lui.  Aussitôt  je  me  trouvai  chargée  d'une 
lourde  croix,  toute  hérissée  de  pointes  et  de  clous. 
Me  sentant  accablée  sous  ce  poids,  je  commençai  à 
mioux  comprendre  la  malice  du  péché,  lequel  je 
détestai  si  fort  dans  mon  cœur,  que  j'aurais  voulu 
mille  fois  me  précipiter  en  enfer,  plutôt  que  d'en 
commettre  un  volontairement.  Il  me  fit  voir  que  ce 
n'était  pas  assez  de  porter  cette  croix,  mais  qu'il 
fallait  m'y  attacher  avec  Lui,  afin  de  lui  tenir  com- 
pagnie, en  participant  à  ses  douleurs,  mépris,  oppro- 
bres et  autres  indignités.  Je  m'abandonnai  à  tout  ce 
qu'il  voudrait  de  moi  et  en  moi,  m'y  laissant  atta- 
cher à  son  gré.  Ce  qu'il  fit  par  une  violente  maladie 
qui  me  fit  ressentir  les  pointes  aiguës  de  la  croix.  » 
Sept  ans  après  cette  vision,  la  Bienheureuse  écrivait 
à  la  Mère  de  Saumaise  :  «  Qu'il  est  puissant  ce  divin 
Cœur  pour  apaiser  la  colère  de  la  divine  Justice,  que 
la  multitude  de  nos  péchés  a  irritée,  en  attirant  sur 
nous  toutes  les  calamités  dont  nous  nous  trouvons 
affligés  I  Mais  il  faut  prier,  afin  qu'il  ne  nous  arrive 
pire.  Les  prières  communes  ont  un  grand  pouvoir 
auprès  de  ce  sacré  Cœur,  lequel  soutient  et  détourne 
les  rigueurs  de  la  divine  justice,  se  mettant  entre 
nous  et  les  pécheurs,  pour  obtenir  miséricorde  i .  » 

Voilà  une  sublime  mise  en  scène  de  l'esprit  de  la 
dévotion  aux  Quarante  Heures  I  Voilà  un  modèle  ma- 
gnifique des  sentiments  qu'elle  suscite,  à  un  degré 
plus  ou  moins  élevé,  selon  la  ferveur  de  chacun, 
dans  le  cœur  des  chrétiens.  Ah!  on  ne  saurait  trop 


•  Œuvres  de  la  B.  Marguerite-Marie ,  t.  u. 
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le  dire,  les  crimes  les  plus  affreux  se  multiplient 
sur  la  terre,  provoquant  la  colère  de  Dieu,  appelant 
les  châtiments  les  plus  rigoureux.  Jamais  la  haine 
contre  le  Christ,  contre  sa  loi,  contre  ses  ministres, 
contre  son  Eg-lise,  n'a  été  aussi  féroce  et  aussi 
malfaisante.  Jamais  les  scandales  ne  se  sont  étalés 
avec  plus  d'impudeur  ;  Jamais  les  blasphèmes  n'ont 
retenti  avec  la  plus  infernale  audace  ;  jamais  les 
crimes  de  Sodome  n'ont  été  plus  osés.  Et  que  dire 
de  l'indifférence  d'im  si  grand  nombre  de  baptisés 
qui  se  souviennent  à  peine  quelques  minutes  avant 
de  mourir  du  Dieu  de  leur  première  communion, 
qui  vivent  en  vrais  païens,  sans  prière,  sans  respect 
pour  le  saint  jour,  se  contentant  d'une  honnêteté 
extérieure  ?  Que  dii^e  des  sacrilèges  qui  outragent 
Jésus   dans   son   sacrement   le   plus   cher  ? 

Entrant  dans  la  pensée  et  l'esprit  des  Quarante 
Heures,  venons^  réparer,  venons  prier  avec  un  amour 
aussi  ardent  qu'affligé,  pour  ceux  qui  ne  prient 
pas,  pour  ceux  qui  outragent  le  Dieu  qui  les  aime. 
Efforçons-nous,  par  nos  hommages  empressés,  d'ob- 
tenir la  cessation  des  châtiments  qui  nous  punissent, 
d'écarter  les  fléaux  qui  nous  menacent.  Demandons 
la  conversion  des  pécheurs,  demandons  notre  affer- 
missement dans  la  sainte  foi,  dans  le  respect  et 
l'amour  du  Saint-Sacrement.  Réparons  avec  Jésus 
dans  l'adorable  sacrifice  de  la  Messe,  offrons  à  la 
Majesté  infinie  outragée  les  trésors  infinis  d'expiation 
du  Sacré-Cœur  de  notre  Sauveur.  Comme  Véronique, 
venons  assuyer  avec  un  tendre  respect  le  visage  de 
Jésus  souillé  par  les  blasphèmes  de  ses  indignes 
créatures.  Crions  de  tout  notre  cœur:  Pitié!  Par- 
don !  Amour  !  Bénissons  à  jamais,  et  toujours  plus. 
Celui  que  les  anges  et  les  saints  bénissent  avec  tant 
de  ferveur,  en  attendant  que  nous  allions  le  bénir 
dans  les  cieux  ! 
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L'autel!  Voilà  notre  point  cVappui,  notre  rempart! 
Tant  que  nous  aurons  la  sainte  Eucharistie,  nous 
s&rons  les  plus  forts.  Les  tnauvais  ne  nous  vaincront 
pas.  Ils  ont  la  haine,  no%s  avons  V amour.  Ils  ont  la 
t0rre,  nous  avons  le  ciel  ! 

Cardinal  Meemillod. 


"^^^^=R=^ 


CHAPITRE   V 


LA   CONFRERIE   DU   TRES    SAINT   SACREMENT 


Quoniam  unus  panis,  unum 
corpus  multi  sumus,  ornnes 
qui  de  uno  pane  participarnus. 

Parce  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
pain  eucharistique,  nous  ne 
sommes  qu'un  seul  corps,  nous 
qui  participons  au  même  pain. 

(I  Cor.,  X,  17). 

Il  n'y  a  rien  de  si  faible  que  le  grain  de  sable  ;  et 
cependant,  uni  à  d'autres  grains  de  sable,  il  enchaîne 
les  fureurs  de  l'Océan  en  courroux.  Il  n'y  a  rien  de 
moins  résistant  qu'une  goutte  d'eau  ;  et  cependant, 
unie  à  d'autres  gouttes  d'eau,  elle  devient  une  puis- 
sance irrésistible  qui  détruit  tout  sur  son  passage, 
entraîne  comme  une  paille  légère  d'énormes  blocs 
de  rochers,  et  renverse  les  édifices  les  plus  solides. 
Livrés  à  nous-mêmes,  nous  sommes  bien  impuis- 
sants pour  témoigner  dignement  notre  estime,  notre 
amour  et  notre  dévotion  à  l'adorable  Eucharistie  ; 
mais,  unis  à  nos  frères,  en  joignant  notre  bonne 
volonté  à  leur  bonne  volonté,  en  nous  excitant  à  la 
ferveur  par  leur  ferveur,  en  profitant  de  leur  sain- 
teté, nous  rendons  à  Jésus-Hostie  des  hommagfes 
moins  indignes  de  sa  lx»nté  et  plus  agréables  à  son 
Cœur.  De  là  sont  nées  les  Confréries  du,  Saint- 
Sacrement  qui  sont,  à  coup  sûr,  une  des  plus  belles 
œuvres  eucharistiques.  Sous  les  auspices  de  Marie, 
nous  en  expliquerons  l'orig-ine  et  les  excellences,  ad 
Christum   per  Mariam  ! 
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De  tout  temps  le  mystère  de  nos  autels  a  été  l'ob- 
jet d'un  culte  spécial,  et  a  été  environné  d'hommages 
particuliers.  Plusieurs  associations  locales  s'étaient 
organisées  en  son  honneur.  Mais  au  xvie  siècle  seu- 
lement, pour  lutter  contre  l'hérésie  protestante  qui 
venait  d'éclater  et  le  jansénisme  qui  allait  bientôt 
apparaître,  la  Providence  suscita,  par  le  ministère 
de  Thomas  Stella,  et  avec  l'approbation  officielle 
des  Souverains  Pontifes,  la  Confrérie  proprement 
dite  du  Saint-Sacrement,  qui  devait  être  le  principe 
et  le  modèle  d'une  foule  de  congrégations  analogues. 

Au  moment  où  Thomas  Stella  pensa  à  réunir  de 
fervents  fidèles  pour  entourer  d'hommages  le  plus 
auguste  de  nos  sacrements,  il  était  encore  tout  jeune 
religieux,  attaché  au  couvent  de  la  Minerve,  à  Eome. 
A  cette  époque,  la  Renaissance  païenne  avait  envahi 
la  Ville  Eternelle.  Sans  doute  elle  élevait  des  monu- 
ments grandioses,  que  la  foi  chrétienne  ne  trouvera 
jamais  trop  fastueux,  puisque  toutes  les  magnifi- 
cences de  la  terre  doivent  être  mises  aux  pieds  de 
Jésus-Christ,  vivant  dans  l'Eucharistie  ;  cependant 
les  préoccupations  des  hommes  de  cet  âge  se 
tournaient  principalement  vers  les  jouissances  maté- 
rielles. Le  moyen  âge  avait  couvert  la  chrétienté 
d'églises  et  de  monastères  ;  le  seizième  siècle,  tout 
en  bâtissant  des  merveilles,  comme  Saint-Pierre  de 
Rome,  construisait  plus  de  palais  que  de  basiliques. 
Cette  absence  de  piété  chrétienne  se  traduisait,  à 
l'égard  de  la  sainte  Eucharistie,  d'une  manière  bien 
pénible.  Le  pape  Paul  III  le  constate;  aucun  hon- 
neur n'entourait  le  Très  Saint  Sacrement,  même  dans 
les  paroisses  de  Rome.  Le  pain  descendu  du  ciel 
était  conservé,  dit  le  Pape,  dans  des  lieux  abjects, 
sans  que  nulle  marque  de  vénération  révélât  la  pré- 
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sence  du  grand  Dieu,  qui  veut  bien  être  notre  nour- 
riture... Quand  le  Très  Saint  Sacrement  traversait 
les  rues  de  la  cité,  pour  être  donné  en  viatique  aux 
malades,  on  le  voyait  passer,  porté  par  un  prêtre 
au  milieu  de  l'indifférence  générale.  (Bulle  Dominns 
noster  Jésus   Christus) . 

Frère  Thomas  Stella  s'émut  de  cet  état  de  choses, 
si  pénible  au  cœur  du  véritable  croyant.  Il  réunit 
quelques  personnes  de  bonne  volonté  pour  remédier 
à  des  abus  si  lamentables.  Il  s'empressa  ensuite 
d'offrir,  aux  curés  des  diverses  paroisses,  le  concours 
des  chrétiens  des  deux  sexes  qu'il  avait  su  grouper 
autour  de  lui.  Bientôt  on  vit  le  Très  Saint  Sacrement 
replacé  dans  le  lieu  le  plus  honorable  de  chaque 
église,  des  lampes  brillèrent  jour  et  nuit  devant  !e 
tabernacle  qui  contenait  le  Dieu  d'amour.  Lorsque 
le  revenu  d&s  paroisses  ne  suffisait  pas  aux  frais 
nécessités  par  ces  premières  dispositions,  les  cou- 
frères  ouvraient  généreusement  leur  bourse.  A  cette 
époque,  les  grands  personnages  ne  traversaient  pas 
les  rues  de  la  cité,  aux  jours  d'apparat,  sans  qu'un 
dais  ne  flottât  sur  leur  tête  ;  les  chrétiens  fervents, 
réunis  à  la  Minerve,  voulurent  que  le  Roi  du  ciel 
ne  se  montrât  pas  au  milieu  des  rues  de  la  Ville 
Eternelle  dans  une  condition  inférieure  à  celle  des 
rois  et  des  princes  de  la  terre.  Ils  pourvurent  donc 
chaque  paroisse  d'un  dais,  destiné  à  abriter  le  Très 
Saint  Sacrement,  lorsqu'il  était  porté  en  viatique  aux 
malades.  Afin  que  le  passage  du  Dieu  fait  homme 
ftît  remarqué  même  de  la  foule,  les  confrères 
obtinrent  de  chaque  curé  qu'il  fît  sonner  la  cloche 
de  sa  paroisse,  d'une  manière  spéciale,  lorsque  le 
Très  Saint  Sacrement  devait  être  porté  en  viatique. 
Alors,  tandis  que  les  femmes,  qui  faisaient  partie  de 
la  Confrérie,  s'agenouillaient  dans  leurs  demeures  et 
récitaient,  à  l'intention  du  malade,  un  Pater  et  un 
Ave,  les  confrères  hommes  se  hâtaient  de  sortir, 
portant  à  la  main  un  cierge  allumé,  pour  accompa- 

27 
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gner  la  sainte  Eucharistie.  C'est  encore  à  la  Con- 
frérie établie  dans  l'église  de  la  Minerve  qu'il  faut 
attribuer  d'avoir  consacré  un  dimanche,  chaque 
mois,  à  l'exaltation  de  la  très  sainte  Eucharistie. 
Ce  dimanche  fut  et  est  resté  le  troisième.  En  ce 
dimanche,  les  fondateurs  de  la  Confrérie  firent 
célébrer  uiie  messe  solennelle,  durant  laquelle  les 
confrères  tenaient  dévotement  des  cierges  allumés 
au  moment  de  l'Elévation.  Plus  tard  on  ajouta  la 
procession  du  Saint-Sacrement.  Enfin,  parce  que  la 
prière  commune  est  l'âme  de  toute  association  chré- 
tienne, les  membres  de  la  Confrérie  s'engageaient  à 
réciter  chaque  semaine,  à  genoux,  cinq  Pater  et  cinq 
Ave  en  l'honneur  du  Très   Saint   Sacrement. 

Le  pape  Paul  III  fut  humblement  supplié  de 
donner  «  la  force  de  la  confirmation  apostolique  à 
l'institution  de  la  Confrérie  et  à  ses  statuts.  »  Il  le 
fit  avec  bonheur.  Son  cœur  fut  rempli  de  joie,  lors- 
qu'il vit  comment  son  pontificat  avait  été  choisi  par 
Dieu  pour  sanctionner  une  œuvre  si  salut-aire,  si 
nécessaire.  Il  n'hésita  pas  à  approuvei^  à  sanctionner 
et  à  confirmer  par  sa  suprême  autorité,  dans  les 
termes  les  plus  clairs  et  les  plus  élogieux,  ladite 
Confrérie,  l'enrichissant  de  faveurs  précieuses,  au 
jour  mémorable  du  30  novembre  1539.  L'appro- 
iDation  fut  renouvelée  par  les  papes  Grégoire  XIII, 
Paul  V,  Innocent  XI,  Benoît  XIII  et  Benoît  XIV 
qui  daignèrent  spécifier  plusieurs  exercices  (ju'ils 
recommandaient  aux  associés.  Paul  V  déclara  que 
cette  Confrérie  pouvait  être  érigée  dans  chaque 
église  paroissiale,  et  Innocent  XI  ordonna  que 
chaque  Confrérie  paroissiale  jouirait  des  privilèges 
accordés  à  l'association  primaire  de  la  Minerve  ^ . 

Fécondée   par   de   telles  bénédictions,   la   Confrérie 

'  Nous  avons  empruiilr  ces  détails  au  remai-quablc  document 
lu  par  M.  l'abbé  Mastelain  au  Congrès  eucharistique  do  Paris, 
sur  les  Confréries  du  Saint-Sacrement.  Ce  rajjporl,  publié  en  bro- 
chure, se  vend  aux  bureaux  de  l'Année  Dominicaine,  à  Paris. 
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prit  uii  merveilleux  développement.  Parmi  les  plus 
ardentîi  propagateurs  de  ce  nouvel  hommage  rendu 
à  Jésus-Christ,  on  doit  citer  saint  François  de 
Sales,  le  P.  Auger,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et 
saint  François  Eégis  qui,  dans  toutes  les  paroisses 
où  il  prêchait  une  mission,  ne  croyait  pas  pouvoir 
mieux  en  perpétuer  les  fruits  qu'en  y  établissant 
une  Confrérie  du  Saint-Sacrement.  Aujourd'hui,  ces 
pieuses  associations  sont  répandues  dans  la  plupart 
des  paroisses  importantes.  Elles  sont  surtout  très 
nombreuses  dans  les  diocèses  d'Annecy,  d'Arras,  de 
Bdlley,  de  Chartres,  de  Cambrai,  de  Coutances,  de 
Limoges,   de   Maurienne   et   de   Toulouse  ^ . 

En  somme,  cette  admirable  Confrérie  demande  bien 
peu  à  ses  membres,  pour  les  rendre  participants  de 
ses  trésors  :  une  fois  par  semaine  réciter  à  genoux 
cinq  Pater  et  cinq  Ave  en  l'honneur  du  Très  Saint 
Sacrement.  Quant  aux  autres  exercices  :  entretien 
du  culte  matériel  rendu  à  l'Eucharistie,  visite  au 
Saint-Sacrement,  communion  du  troisième  dimanche, 
du  Jeudi  saint  et  de  la  Fête-Dieu,  assistance  aux 
processions  en  ces  mêmes  jours,  tout  en  les  recom- 
mandant vivement,  elle  n'en  fait  pas  une  obligation 
essentielle.  La  facilité  est  donc  le  premier  caractère 
de  cette  association,  le  second,  c'est  son  incompa- 
rable excellence. 


II 


I.  S'il  est  vrai  qu'une  Confrérie  est  d'autant  plus 
excellente  que  la  dévotion  qui  en  unit  les  associés 
est  plus  sublime,  il  faut  avouer  que  la  Confrérie  du 
Saint-Sacrement  tient  une  place  à  part,  unique, 
incomparable,    dans    l'ensemble    des    saintes    associa- 


'  Gorblet,  Histoire  du  Sacrement  de  l'Eucharistie,  2  forts  vol. 
grand  in-8». 
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tions  qui  font  la.  gloire  de  l'Eglise.  En  effet,  la 
dévotion  à  l'Eucharistie  est  la  première  de  toutes  : 
elle  ne  rend  pas  seulement  hommage  à  la  créature, 
mais  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui-même.  Que 
dis-je  ?  Elle  est  mi  magnifique  résumé  de  toutes  les 
autres   dévotions  ^ . 

II.  Voici  une  autre  excellence  de  la  Confrérie  du 
Saint-Sacrement  :  c'est  qu'elle  donne  à  ses  membres 
un  rang  spécial  parmi  les  enfants  des  hommes,  en 
les  investissant  des  plus  sublimes  fonctions.  Il  est 
l)eau  l'office  des  anges  dans  le  ciel,  prosternés  au 
pied  du  trône  de  l'Agneau  et  chantant  :  «  Il  est 
digne  l'Agneau  qui  a  été  mis  à  mort  de  recevoir  la 
puissance  et  la  divinité,  la  sagesse  et  la  force,  l'hon- 
neur, la  gloire  et  la  bénédiction  »  :  c'est  l'office  des 
associés  de  la  Confrérie  du  Saint-Sacrement  devant 
le  trône  de  l'Exposition  eucharistique.  Il  est  beau 
l'office  de  Marie,  de  Joseph,  des  anges,  des  mages, 
de  Siméon,  d'Anne  la  prophétesse  adorant  le  divin 
Enfant  de  Bethléem  :  c'est  l'office  des  associés  du 
Saint-Sacrement  adorant  Jésus-Hostie  qui  prend  une 
mystique  et  réelle  naissance  sur  l'autel  1  II  est  beau 
l'office  des  apôtres,  des  saintes  femmes,  accompa- 
gnant le  Sauveur  dans  ses  courses  apostoliques, 
recueillant  ses  enseignements,  subvenant  à  ses  be- 
soins :  c'est  l'office  des  associés  du  Saint-Sacrement, 
compagnons  de  l'Emmanuel,  disciples  du  Dieu  caohé, 
gardiens  de  la  Présence  Réelle,  pourvoyeurs  du  culte 
eucharistique.  Il  est  beau  l'office  de  saint  Jean  et 
des  saintes  femmes  assistant  avec  tant  d'amour  et 
de  componction  au  sacrifice  du  Calvaire  :  encore  une 
fois  c'est  l'office  des  associés  du  Saint-Sacrement, 
qui  se  font  un  si  pieux  devoir  de  venir  au  sacrifice 
de  la  Messe  et  en  recueillent  avec  tant  de  zèle  les 
fruits  bénis.  Non,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  il  n'y 

'  Voir  Cl'  que  nous  avons  dit  à  ce  siijtH  dans  V l)ttroductiq)i, 
chapitre  premier  :  «  E.xcellt'uce  de  la  dévotion  au  Très  .Saint 
Sacrement.  » 
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a  point  de  Confrérie  qui  fasse  pratiquer  de  si  nobles 
devoirs.  J'ajoute  qu'il  n'y  en  a  point  qui  enrichisse 
>es  membres  de  trésors  plus  excellents. 

III.  Trésors  des  indulgences  les  plus  précieuses  : 
trésors  des  joies  les  plus  suaves  dans  la  compagnie 
habituelle  de  Celui  qui  fait  le  bonheur  des  élus  ; 
trésors  de  glorification  de  la  sainte  Trinité  et  d'édi- 
fication à  l'égard  du  prochain  ;  trésors  de  foi  plus 
lumineuse,  d'espérance  plus  vive,  de  charité  plus 
courageuse  et  plus  affranchie  des  tyrannies  du 
respect  humain  ;  trésors  pour  le  temps  et  pour 
l'éternité,  pour  l'âme  et  pour  le  corps.  Oh!  qu'elle 
est  puissante  la  miséricorde  de  Jésus-Hostie  î  Comme 
elle  se  fait  délicieusement  sentir  aux  âmes  fidèles  ! 
Laissez-moi  vous  redire,  en  terminant,  pour  votre 
encouragement  et  votre  consolation,  une  touchante 
manifestation  de  la  vertu  du  Saint-Sacrement. 

C'était  à  Lourdes  le  21  août  de  l'année  18SS,  lors 
du  pèlerinage  national  au  sanctuaire  de  l'Immaculée 
Conception.  Les  miracles  en  faveur  des  malades  se 
faisaient  attendre.  Un  prêtre -conçoit  l'idée  d'une  pro- 
cession du  Saint-Sacrement,  à  travers  les  malades, 
pendant  laquelle  la  multitude  implorerait  la  clémence 
de  Celui  qui,  aux  jours  de  sa  vie  mortelle,  guérit 
tant  d'infirmités.  L'idée  est  accueillie  par  l'autorité 
religieuse . 

A  quatre  heures  du  soir,  le  Saint-Sacrement  sor- 
tait de  la  basilique,  précédé  et  suivi  d'un  grand 
nombre  de  fidèles  qui  tenaient  un  cierge  à  la  mam. 
Après  le  Salut  donné  à  la  Grotte,  les  invocations 
commencèrent  avec  un  enthousiasme  indescriptible  : 
«  Seigneur,  si  vous  voulez,  vous  pouvez  me  guérir  ! 
Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  que  vous  entriez  dans 
ma  maison,  mais  dites  seulement  une  parole  et  je 
serai  guéri  !  Seigneur,  sauvez-moi.  aidez-moi,  ayez 
pitié  de  moi  1  Seigneur,  celui  que  vous  aimez  est 
malade  I  Seigneur,  ma  fille  est  à  l'extrémité,  venez, 
imposez-lui  les  mains,   qu'elle  soit  sauvée  et  qu'elle 
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vive  !  etc.  »  Lourdes  n'était  plus  Lourdes.  C'était 
Jérusalem  avec  ses  foules,  ses  supplications,  ses 
larmes  et  ses  merveilles.  Un  vent  d'enthousiasme 
divin  soufflait  sur  toutes  les  têtes.  De  tous  les  gra- 
bats, de  tous  les  lits,  de  toutes  les  voitures  où 
gisaient  dans  la  souffrance  tant  d'humaines  infir- 
mités, s'échappait  le  cri  suppliant  de  l'aveugle  de 
Jéricho  :  «  Seigneur,  si  vous  voulez,  vous  pouvez  me 
guérir  I  »  Or,  voici  que  devant  la  grotte,  au  milieu 
de  la  foule,  au  milieu  de  l'amour,  au  milieu  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  profond  et  de  plus  élevé  dans  les 
âmes  ici-bas,  en  face  du  Fils  d©  Dieu  bénissant,  et 
aux  regards  de  toute  la  France,  huit  malades  se  sont 
levés,  instantanément  guéris.  Jésus  leur  avait  dit  : 
«  Levez-vous,  prenez  votre  lit  et  marchez  !  »  Jésus 
venait  une  fois  de  plus  de  manifester  son  cœur  dans 
l'Eucharistie  I  ^ 

Associés  de  la  Confrérie  du  Saint-Sacrement,  soyez 
fidèles  à  votre  noble  mission  I  Tous,  aimons  le  Dieu 
de  l'Eucharistie.  Que  tout  ce  qui  se  rattache  au  mys- 
tère de  nos  autels  ait  nos  plus  ardentes  sympathies. 
Autrefois  certains  chevaliers  de  l'Eucharistie  por- 
taient au  cou  ce-tte  devise:  «  Alhil  hoc  triste  recepto. 
Avec  Jésus -Hostie  il  n'y  a  rien  de  triste  !  >  Que 
cette  devise  soit  la  nôtre  !  En  effet,  l'Eucharistie  est 
le  bonheur  sur  la  terres,  elle  est  la  préparation  et 
l'avant-goût  des   joies   du   paradis  I 


Quand  deu'X  ou  trois  sont  réunis  en   mon   nom.  je 
suis   là  au  mUieu   d'aux. 

S.\ixT  Mattuiku. 


'  Ces  laits  sont  rolalé.s  par  V L'iiiccrs,  le  .Jouriinl  de  Lourdes, 
elc.  (aoùf  1888K  —  Depuis  lors,  res  merveillrs  de  giiérisons  opé- 
rées par  la  vertu  de  Jésus-Hostie  se  renouvellent  chaque  année 
au  pied  des  Roches  Massabielle,  au  sanctuaire  préféré  de  Marie 
Immaculée.  ^NFarie,  la  distributrice  des  miracles,  conduit  les 
iiitirnies  à  Jésus  Tau  leur  des  miracles,  qu'elle  implore  en  leur 
laveur    .-!'/  (hristnrn  per  Mariam. 


CHAPITRE   VI 


L  ŒUVRE    DES   PRETRES   ADORATEURS 


Sic  sacrificium  istud  ùistitint, 
cujus  of'ftciuin  comtniUi  voluit 
solis  presbyteris. 

En  instituant  l'Eucharistie,  Noti'ft- 
Seigneur  a  conlié  aux  prêtres  seuls 
la  dispensation  de  ce  mystère. 

(Ex  sacra  Liturg.). 

On  l'a  dit  avec  raison,  Prêtre  et  Eucharistie  ce  sont 
deux  termes  qui  s'appellent  et  se  supposent  comme 
la  cause  et  l'effet.  L'Eucharistie  ne  peut  exister  sans 
le  prêtre,  le  prêtre  ne  peut' guère  vivre  sans  l'Eu- 
charistie. Partout  où  il  y  a  un  prêtre  et  un  peu  de 
pain  et  de  vin  pour  servir  de  voile  au  mystère,  Dieu 
descend  et  se  fait  notre  compagnon  ;  de  même,  par- 
tout où  il  y  a  un  tabernacle  habité  par  le  Dieu  fait 
homme,  la  piété  publique  cherche,  instinctivement, 
le  prêtre,  créateur  en  quelque  sorte,  et  gardien  de 
cette  Majesté  exilée  parmi  nous.  En  réalité.  l'Eucha- 
ristie est  TOUT  pour  le  prêtre  ;  et  le  prêtre  doit  être 
TOUT  pour  l'Eucharistie. 


I 


Oui  l'Eucharistie  est  tout  pour  le  prêtre  :  elle  est 
sa  gloire  incomparable,  son  suprême  secours  et  sa 
consolation  la  plus  efficace. 

I.   Il    paraît    qu'un    réformateur    contemporain    se 


—  476  — 

faisait  tous  les  jours  éveiller  par  cette  emphatique 
parole  :  «  Monsieur  le  comte,  vous  avez  aujourd'hui 
do  g^randes  choses  à  faire.  »  Ah!  coriibien  plus  véri- 
tablement cette  parole  devrait  être  dite  au  prêtre, 
considéré  par  rapport  à  l'Eucharistie.  Par  son  pou- 
voir d'Ordre  il  est  charg-é  de  rendre  présent  sur  la 
terre  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  vrai  Pieu  et  vrai 
homme,  dans  l'Eucharistie.  Quelle  œuvre  ineffable  ! 
(^uel  miracle  sublime,  de  beaucoup  supérieur  à  celui 
de  la  création  du  monde  !  ^  Quelle  gloire  de  donner 
au  monde  le  Maître  du  monde,  le  soutien  et  le  protec- 
teur de  l'Eglise,  l'Hostie  qui  nous  rend  le  ciel  pro- 
pice malgré  les  prévarications  de  la  terre  !  Pour  avoii- 
la  mesure  de  la  grandeur  du  prêtre  à  l'autel,  il 
faudrait  comprendre  les  influences  de.  salut  qui  se 
répandent  alors  sur  le  monde  entier  par  son  minis- 
tère. Il  faudrait  comprendre  le  beau  tableau  imaginé 
par  la  piété  de  M.  Olier  pour  exprimer  cette  splen- 
deur. L'autel  est  le  centre  des  trois  Eglises,  de  sorte 
que  si,  par  impossible,  il  était  renversé  trois  mondes 
en  seraient  ébranlés.  L'Eglise  souffrante,  dont  les 
oxpiateurs  sont  plus  nombreux  que  les  voyageurs  de 
la  terre,  selon  quelques  auteurs,  une  fois  privée  des 
su])sides  de  notre  sacrifice,  pousserait  un  gémisse- 
ment inconsolable.  Les  cieux,  qui  ont  coutume  d'as- 
sister dans  le  respect  de  l'adoration  la  plus  aimante 
aux  messes  qui  se  célèbrent,  perdraient  une  de 
leurs  contemplations  les  plus  ravissantes.  L'Eglise 
militante,  privée  de  son  plus  solide  soutien,  ne  tar- 
derait pas  à  s'écrouler  sous  les  coups  de  l'ennemi 
de  tout  l)ien  et  de  toute  vertu. 

D'autre  part,  ô  gloire  inexprimable,  le  prêtre  qui 
donne  Jésus-Christ  à  la  terre,  a  le  pouvoir,  si  j'ose 
(lire,  de  commander  à  Jésus-Christ,  et  le  Sauveur 
obéit   à   son    prêtre    et   se    livre   complètement    à   sa 


'  NiiUuin  aliucl  opiis  adoo  sanclum  a  Glirisli  fiddilnis  traciaii 
polcst  qiiam  hoc  trnineiidum  sacriiicium.  (Goncil.  Trid.). 
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discrétion  I  II  lui  obéit  pour  bénir  le  peuple  chrétien, 
pour  venir,  par  la  sainte  communion,  dans  le  cœur 
des  fidèles,  et  pour  aller  consoler  les  derniers  mo- 
ments de  ceux  qui  vont  paraître  devant  le  tribunal 
de  Dieu.  Il  lui  obéit  pour  rester  dans  la  solitude  du 
tabernacle,  pour  entendre  les  prières  de  ceux  à 
qui  il  ouvre  la  porte  du  temple  et  qui  désirent  con- 
sulter l'Oracle  du  proi^itiatoire  de  la  loi  nouvelle. 
Il  lui  obéit  pour  recevoir  les  hommages  du  peuple 
assemblé,  ses  louanges  et  ses  solennelles  adorations. 
Ce  n'est  pas  tout,  l'Eucharistie  couronne  le  prêtre 
d'une  gloire  nouvelle.  Jésus  se  laisse  toucher,  porter 
par  lui;  il  vient  à  lui  dans  la  communion.  Il  trans- 
forme le  corps  et  le  cœur  du  prêtre  en  un  temple 
superbe,  auquel  les  plus  splendides  demeures  tempo- 
relles ne  sont  pas  à  comparer.  Il  vient  dans  l'âme 
du  prêtre  non  pas  passant,  mais  il  y  demeure  pour 
ainsi  dire  constamment.  Templum  Domini,  templum 
Dommi  est.  (Jér.,  vu,  4).  Tous  les  jours  il  divinise 
le  prêtre  en  reposant  dans  ses  mains  consacrées,  sous 
ses  regards  attendris,  dans  son  cœur  brûlant  d'amour 
et  de  reconnaissance.  A  ce  sujet,  on  raconte  un  trait 
qui  met  bien  en  relief  la  pensée  qui  nous  occupe  : 
la  glorification  du  prêtre  par  l'Eucharistie.  C'était 
dans  cette  ville  de  Naples,  célèbre  par  ses  relâche- 
ments et  aussi  par  sa  piété.  Une  caravane  de  pèle- 
rms,  venant  du  ^"ésuve  et  de  Pompéï,  descend  dans 
une  hôtellerie,  et  demande  à  se  laver  les  mains 
avant  de  prendre  son  repas.  La  maîtresse  d'hôtel 
s'empresse  d'apporter  de  l'eau.  Mais  arrivée  à  l'un 
des  voyageurs,  elle  s'aperçoit  qu'il  est  prêtre,  et 
lui  arrachant  le  linge  avec  lequel  tous  les  autres 
convives  s'étaient  essuyés  :  «  Laissez,  laissez,  lui 
dit-elle,  il  ne  convient  pas  que  des  doigts  qui  ont 
porté  aujourd'hui  le  corps  de  Jésus-Christ  touchent 
à  ce  grossier  tissu  !  »  Et  elle  va  chercher  dans  son 
annoire  une  mousseline  rehaussée  de  broderies  pour 
garder  l'empreinte  de  cette  main  que  Dieu  lui-même 

27- 


avait  consacrée.  Il  en  viendra  d'Occident  et  d'Orient 
qui  prendi'ont  les  premières  places  du  royaume,  et 
c'est  justice  !  Pour  le  cas  présent  n'est-e!le  pas 
sublime  cette  délicatesse  d'une  femme  du  peuple,  et 
ne  dit-elle  pas  d'une  manière  plus  touchante  et  plus 
expressive  que  des  discours  de  beaucoup  de  savants 
les  g-randeurs  du  sacerdoce  chrétien  ? 

II.  En  second  lieu  l'Eucharistie  est  tout  pour  le 
prêtre  parce  qu'elle  est  son  suprême  secours.  Il  a  une 
œuvre  ardue  à  accomplir  :  celle  de  Notre-Seigneur 
dont  il  est  le  ministre  :  glorifier  Dieu  et  sauver  les 
âmes.  Il  doit  s'attendre  aux  mêmes  difficultés,  car 
le  disciple  n'est  pas  au-dessus  du  Maître.  Il  faut 
qu'il  accepte  d'être  dans  le  monde  comme  un  agneau 
au  milieu  des  loups  ;  il  doit  se  résoudre  à  la  lutte 
contre  le  démon,  contre  le  monde  mauvais  et  contre 
les  passions  de  ceux  qu'il  veut  sauver  ;  sa  destinée 
est  de  participer  à  la  croix  du  Sauveur  pour  parti- 
ciper à  sa  glorification.  Où  trouvera-t-il  le  courage 
et  la  force?  surtout  dans  l'Eucharistie.  C'est  là  qu'il 
se  sentira  soutenu  par  un  bras  puissant,  par  le  bras 
de  Dieu  !  C'est  l'Eucharistie  qui  a  éclairé,  guidé, 
encouragé  tous  '  les  vrais  sauveurs  d'âmes .  Avec 
l'Eur-haristie  ils  se  disent:  Dieu  est  avec  moi,  que 
craindrais- je  ?  C'est  l'Eucharistie  qui  a  été  le  plus 
ferme  appui  de  tous  les  ministres  zélés  de  Notre- 
Seigneur.  Aussi  il  n'y  a  rien  que  le  démon  redoute 
autant  que  l'Eucharistie,  parce  que  c'est  par  l'Eu- 
charistie que  le  prêtre  lui  ravit  le  plus  de  victimes. 
Il  sait  que  l'autel  est  la  citadelle  d'où  le  Sauveur 
domine  le  monde,  en  sorte  que  le  monde  ne  peut 
être  entièrement  à  Satan,  tant  que  la  citadelle  reste 
à  Dieu.  Voilà  pourquoi  toutes  les  hérésies,  dès  leur 
naissance,  tendent  à  l'abolition  de  la  sainte  messe. 
Voilà  pourquoi  Luther,  en  qui  se  personnifiait  ^si 
bien  le  génie  de  la  révolte,  a  composé  tout  un  trait('' 
contre  les  saints  mystères.  Voilà  pourquoi,  enfin, 
l'Antéchrist   se   signalera,   dit    le    Prophète,   par    des 
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efforts  vigoureux  contre  le  sacrifice  perpétuel  ^ .  Mais 
vains  efforts  !  L'Eucharistie  subsistera  jusqu'au  der- 
nier jour  du  monde,  jusqu'au  moment  où  la  sancti- 
fication du  dernier  élu  sera  accomplie.  C'est  seule- 
ment alors  que  le  monde  actuel  sera  détruit,  pour 
faire  place  à  une  terre  nouvelle  et  à  des  cieux 
nouveaux . 

III.  On  le  comprend  bien,  le  prêtre  ne  peut  man- 
quer d'avoir  dans  sa  difficile  mission  beaucoup  à 
souffrir.  Où  trouvera-t-il  sa  plus  efficace  consola- 
tion? Dans  l'Eucharistie.  Il  lui  faut  souffrir  de  l'in- 
différence d'un  grand  nombre,  de  la  malveillance  et 
de  la  haine  des  sectaires,  des  calomnies  inventées  par 
l'esprit  de  mensonge  pour  paralyser  les  influences  de 
son  Finistère  sacré,  du  délaissement  et  de  l'isolement. 
Ah  !  s'il  était  li\Té  à  lui-même,  s'il  n'avait  pour 
appui  que  ses  seules  forces,  il  ne  tarderait  pas  à 
être  submergé  par  les  flots  amers  du  découragement, 
qui  trop  souvent  viennent  battre  violemment  sou 
cœur.  Mais  il  n'est  pas  seul,  grâces  en  soient  ren- 
dues au  ciel  !  Il  a  dans  l'Eucharistie  un  père,  une 
mère,  un  frère,  une  sœur  I  En  ipse  stat  post  parie- 
t&m  !  Il  a  au  tabernacle  Dieu  même  pour  consolateur  ! 
Il  est  là  le  Sauveur  Jésus  qui  encourage  son  prêtre 
dans  ces  réconfortants  tête  à  tête  de  la  prière  au 
pied  des  saints  autels  !  Il  est  là  Celui  qui  a  voulu 
s'immoler  pour  le  salut  du  monde,  ce  chef  des  cru- 
cifiés, qui  a  enduré  tant  d'outrages,  de  coups,  de 
blessures,  qui  a  été  brisé  par  la  douleur  dans  son 
corps  et  dans  son  âme,  et  qui  continue  à  souffrir  de 
mystiques  et  ineffables  douleurs,  passus  crtienta  et 
mystica  !  Et  il  dit  à  son  prêtre  les  paroles  les  plus 
persuasives  de  consolation  ;  il  lui  rappelle  son 
exemple  ;  il  lui  enseigne  plus  lumineusement  le 
mystère  de  la  douleur  ;  il  remplit  son  cœur  des  pré- 
cieuses grâces  de  la  patience  et  de  la  générosité  ;  il 

'  R.  P.  Gaussette,  Manréze  du  prêtre,  \"  vol. 
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l'encourage  par  la  perspective  du  fruit  de  ses  tra- 
vaux et  des  récompenses  qui  lui  sont  réservées  : 
Euge,  serve  hone!  Et  le  prêtre,  tous  les  jours  affligé, 
tous  les  jours  consolé  par  l'Eucharistie,  se  remet 
avec  un  nouveau  zèle  à  son  œuvre,  difficile  il  est 
vrai,  mais  si  noble  dans  son  but  qui  est  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  ! 

Et  c'est  ainsi  que  l'Eucharistie  est  vraiment  tout 
pour  le  prêtre.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  le 
prêtre  soit  tout  pour  l'Eucharistie,  pour  Jésus  dans 
son  sacrement.  Aussi  depuis  le  temps  des  apôtres 
voit-on  que  la  dévotion  par  excellence  de  la  tribu 
sacerdotale  est  l'Eucharistie.  Dans  tous  les  pays  du 
monde  catholique,  dans  tous  les  siècles,  les  prêtres 
marchent  à  la  tête  des  fidèles  pour  les  hommages 
de  raspect,  de  confiance  et  d'amour  à  rendre  à 
Notre -Seigneur  présent  au  milieu  de  nous  dans 
l'adorable  sacrement.  Ils  s'ingénient  à  mettre  en 
œuvi'e  tous  les  moyens  que  le  zèle  peut  suggérer 
pour  faire  rendre  hommage  à  l'Eucharistie  ;  ils 
composent  des  ouvrages  sur  l'Eucharistie  ;  ils  aiment 
à  prêcher  l'Eucharistie  ;  ils  visitent  avec  amour  et 
assiduité  l'Eucharistie.  Hélas!  en  bien  des  endroits 
il  n'y  a  guère  d'adorateurs  de  l'Eucharistie  que  les 
anges,  gardiens  de  l'ineffable  trésor  de  la  religion  ; 
mais  il  y  a  un  homme  qui,  chaque  jour,  vient  joindre 
ses  hommages  à  ceux  des  esprits  célestes  :  c'est  le 
prêtre. 

Le  dix-neuvième  siècle,  qu'on  a  justement  appelé 
le  sièclo  de,  l'Eucharistie,  a  suscité  bien  des  œuvres 
eucharistiques.  La  grâce  de  Dieu,  aux  formes  mul- 
tiples et  si  bien  accommodées  aux  Ijesoins  des  temps, 
muUiformis  gratia  Dei,  ne  pouvait  manquer  d'en 
inspirer  une  toute  spéciale  aux  prêtres.  Cette  œuvre 
est  celle  des  Prêtres  adorateurs  qu'il  convient  de 
faire  connaître,  parce  qu'elle  est  une  source  de 
gry,ndes  grâces  poui'  les  ministres  de  Dieu  et  par 
suite  pour  tous  les  fidèles. 
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II 


I.  Origine  de  l'Œuvre  des  Prêtres  adorateurs. 
Cette  œuvre  a  été  fondée  par  le  V.  P.  Ejonard.  Elle 
a  été  bénie  et  approuvée  par  Sa  Sainteté  Léon  XTII, 
recommandée  par  un  grand  nombre  d'archevêques  et 
évêques  du  monde  entier,  et  élevée  au  rang  d'archi- 
confrérie  le  8  mai  1897. 

L'Association  des  Prêtres  adorateurs  compte  au- 
jourd'hui, en  1911,  environ  75.000  membres  répan- 
dus dans  le  monde  entier  et  pris  dans  tous  les  rangs 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  dont  8  cardinaux  et 
plusieurs  centaines  d'évêques. 

Le  centre  général  pour  le  fonctionnement  de 
l'Œuvi^e,  les  inscriptions,  les  relations  avec  les 
divers  pays,  etc.,  est  actuellement  à  Bruxelles, 
Chaussée    de    Wavre,    205. 

II.  But  de  l'Œuvre.  Cette  œuvre  a  pour  but: 

l'3  De  répondre  à  un  des  vœux  les  plus  ardents  du 
Cœur  sacré  de  Notre-Seig-neur  Jésus-Christ  au  Très 
Saint  Sacrement,  en  rapprochant  davantage  le  prê- 
tre de  l'Eucharistie,  en  multipliant  et  en  prolongeant 
ses  visites  auprès  de  Xotre-Seigneur,  et  en  le  faisant 
vivre  de  ce  Sacrement  de  vie,  principe,  grâce  et  fin 
du  sacerdoce  catholique  ; 

2°  D'unir  tous  les  Prêtres  associés  par  les  liens 
d'une  étroite  fraternité,  vivant  tous  d'un  même 
esprit,  s'entr'aidant  par  les  exemples  mutuels  de  leur 
foi  et  de  leur  amour  envers  le  Dieu  de  l'Eucharistie, 
et  participant  aux  prières,  aux  mérites  et  aux 
bonnes  œuvres  des  milliers  de  confrères  répandus 
dans  le  monde  entier  : 

.30  De  former,  en  même  temps  que  des  adorateurs 
en  esprit  et  en  vérité,  des  apôtres  ardents  de  la 
divine  Eucharistie  ;  travaillant  sans  cesse  et  par  tous 
les  moyens  possibles  à  ranimer  la  foi  et  la  dévotion 
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des  fidèles  envers  le  Très  Saint  Sacrement,  et  à  les 
sanctifier  par  l'application  des  grâces  sans  nombre 
qui  découlent  de  l'Eucharistie  comme  de  la  source 
de  toute  vertu  et  de  toute  sanctification. 

III.  Conditions  d'admission.  —  1^  Etre  revêtu 
du  caractère  sacerdotal  ou  tout  au  moins  être  engagé 
dans  les  ordres  sacrés. 

2°  Faire  inscrire  ses  nom  et  prénom  sur  les  regis- 
tres de  rCEuvre.  —  Cette  inscription  est  nécessaire 
pour  le  gain  des  indulgences. 

3»  Faire  chaque  semaine  une  heure  continue 
d'adoration  devant  le  Très  Saint  Sacrement  exposé 
ou  renfermé  dans  le  tabernacle.  Le  Jour  et  l'heure 
sont  laissés  au  choix  de  l'associé,  qui  peut  les  varier 
chaque  semaine  selon  les  exigences  du  saint  minis- 
tère . 

4"  Réciter,  le  jour  de  son  admission,  un  acte  de 
consécration   au   Très   Saint  Sacrement. 

5°  Renvoyer  régulièrement  chaque  mois,  au  siège 
de  l'Association,  le  billet  mensuel  d'adoration  que 
l'on   détache  des   Annales. 

6°  Célébrer  une  fois  chaque  année  le  saint  sacrifice 
de  la  messe  pour  les  associés  décédés  pendant  l'an- 
née et  antérieurement. 

7°  Une  fois  par  mois,  appliquer  l'indulgence  plé- 
nière  attachée  à  l'heure  d'adoration,  aux  âmes  des 
confrères  décédés. 

IV.  Indulgennces  concédées  aux  associés.  —  1° 
Une  indulgence  plénière  le  jour  de  leur  entrée  dans 
l'Association.  (Réciter  une  Consécration  au  Très 
Saint  Sacrement  pour  laquelle  aucune  formule  par- 
ticulière n'est  prescrite)  ;  et  aux  fêtes  suivantes,  le 
jour  même  de  la  fête  ou  un  des  sept  jours  qui  sui- 
vent :  Noël  —  Epiphanie  —  Jeudi  saint  —  Fête- 
Dieu  —  Immaculée-Conception  —  Annonciation  — 
Dédicace  de  saint  Michel  —  Saint  Joseph  —  Saints 
Pierre  et  Paul  —  Saint  Jean  l'Evangéliste  —  le  jour 
de  la  réunion  mensuelle. 
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2o  Une  indulgence  plénière  quotidienne,  chaque 
fois  qu'ils  feront  une  heure  d'adoration  pendant  la 
journée  devant  le  Très  Saint  Sacrement,  soit  exposé, 
soit  renfenné  dans  le  tabernacle,  pourvu  que  dans 
ce  dernier  cas  ime  lampe  brûle  dans  le  sanctuaii^e. 

3°  Une  indulgence  de  sept  ans  et  sept  quarantaines 
pour  la  même  heure  d'adoration,  les  jours  où  ils 
n'ont  pas  fait  la  sainte  communion. 

Prier  (pendant  ses  adorations)  aux  intentions  du 
Souverain  Pontife  et  pour  le  triomphe  de  l'Eglise, 
afin  de  gagner  les  indulgences  attachées  à  chaque 
heure  d'adoration. 

40  Les  indulgences  appelées  \Tilgairement  deJla 
Stazione  ciel  Santissimo  Sagramenio  qui  ont  été 
accordées  à  l'Ordre  séraphique  :  par  conséquent, 
chaque  fois  que  les  associés  feront  une  visite  au 
Très  Saint  Sacrement  dans  quelque  église  ou  ora- 
tx)ire  public  et  y  réciteront  six  Pater,  six  Ave  Maria 
et  six  Gloria  Patri,  ils  pourront  gagner  toutes  les 
indulgences  des  stations  de  Jftome,  de  Jérusalem,  de 
Saint-Jacques  de  Compostelle  et  de  l'église  de  la 
Portioncule . 

5'5  Une  indulgence  plénière  à  l'article  de  la  mort 
en  invoquant  le  saint  Nom  de  Jésus. 

Tout&s  ces  indulgences,  sauf  la  dernière,  sont 
applicables  aux  âmes  du  Purgatoire.  (Brefs  des  20 
déc.  1858,  26  févr.  1875,  30  mars  1886  et  11  mai 
1897). 

En  outre,  1°  les  prêtres  faisant  partie  de  l'Asso- 
ciation bénéficient  des  mérites  et  bonnes  œuvres, 
non  seulement  des  Prêtres  adorateurs  associés,  mais 
encore  des  Keligieux  de  la  (Congrégation  du  Très 
Saint  Sacrement  et  des  membres  si  nombreux  de 
leurs  diverses  communautés.  —  2°  Privilège  de  ré- 
citer Matines  et  Laudes  dès  une  heure  de  l'après- 
midi.  —  30  Pouvoir  de  bénir  et  imposer  le  scapu- 
laire  de  saint  Joseph.  —  4°  Pouvoir  de  bénir  et 
indulgencier    les    chapelets    de    l'Immaculée    Concep- 
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tion.  —  50  Pouvoir  de  bénir  les  chapelets  en  leur 
attachant  les  indulgences  dites  des  Croisiers.  —  6° 
Pouvoir  de  recevoir  du  Tiers-Ordre  de  Saint-Fran- 
çois et  de  réunir  les  confrères  en  fraternité  (dans 
les  limites  de  sa  paroisse).  —  7°  Privilèg-e  de  l'autel 
privilégié  attâ,ché  à  toutes  les  Messes  célébrées  pour 
un  associé  défunt. 

Le  vis,a  de  l'Evêque  n'est  pas  nécessaire  pour  ces 
divers  pouvoirs,  excepté  pour  l'érection  des  frater- 
nités du  Tiers-Ordre. 

Quelle  belle  et  salutaire  institution  I  Quel  bien  elle 
fait  dans  l'Eglise  !  Heureux  ceux  qui  savent  la 
comprendre  et  l'utiliser  ! 


Le\s  prêtres  associés  du  Très  Saint  Sacremeoit 
vivront  dd  la  vie  eucharistique  de  Jésus-Christ,  qui 
consiste  surtout  dans  l'abnégation  de  soi  et  dans 
r amour   de  V immolation . 

Ils  se  rappelleront  qu'ils  doivent  se  dévouer  à 
propager  et  à  défendre  le  règne  eucharistique  de 
Notre-Seigneur,'  lancés  sv,r  le  monde  comme  les 
incendiaires  de  son  amour. 

Ils  fravailleront  sous  les  auspices  de  Marie,  ado- 
ratrice au  Cénacle;  car,  par  cette  douce  Mère,  on  va 
plus  vite  et  plus  stoavement  à  Jésus. 

Ils  dirigeront  leurs  études,  leur  zèle  et  leur  piété 
vers  V Eucharistie . 

Ils  se  souviendront  que  leur  premier  devoir  est 
celui  de  V adoration  personnelle:  nos  autem  orationi 
instantes  erimus,  et  qu'ils  doivent  assurer  là,  dans 
la  prière,  le  succès  de  leur  ministère. 

Et  ils  descendront  de  l'Eucharistie  vers  les  peu- 
ples, comme  Moïse  du  Sinm,  comme  les  apôtres  du 
Cénacle,  pleins  de  feu  pour  a?i7ioncer  sa  parole  et 
procurer  sa  gloire:  et  ministerio  verbi  1 

Vénérable  P.  Eymakd, 


CHAPITRE   Vir 

l'œuvre  de  la  garde  d'honneur  ' 


Improperium  exspectavit  Cor 
meurn  et  rniso'iam,  et  sustùnii 
qui  simul  contristaretur  et  non 
fuit  et  qui  consoLaretur  et  non 
inveni. 

Mon  Cœur  est  accable'  d'ou- 
trages et  de  douleurs.  J'ai  désiré 
en  vain  quelqu'un  qui  compatit  à 
mes  maux.  J'ai  clierclié  un  conso- 
lateur et  je  n'en  ai  point  trouvé. 

(Ps.  Lxvni,  21). 


Le  siècle  de  l'Eucharistie  a  suscité  pour  les  prê- 
tres spécialement,  nous  l'avons  wx,  une  belle  œuvre 
eucharistique:  l'GEuvre  des  prêtres  adorateurs.  Il  n'a 
pas  oublié   les   fidèles  et  pour  eux  particulièrement. 


'  Le  monastère  de  la  Visitation  de  Bourg  (Ain)  fut  le  berceau  de 
l'Œuvre  :  il  en  reste  le  centre.  C'est  là  qu'elle  naquit  providen- 
tiellement le  13  mars  1863.  troisième  vendredi  de  Carême,  en  la  fête 
des  Cinq-Plaies.  L'année  suivante,  le  î)  mars  186'i.  elle  fut  érigée 
en  confi-érie  par  Mgr  de  Langalerie,  évèque  de  Belley.  Quelques 
mois  plus  tard,  le  16  juin  18()4.  Pie  IX  l'enrichissait  de  toutes  les 
indulgences  et  de  tous  les" privilèges  de  l'Archiconfrérie  du  Sacré- 
Co^ur  de  Piome  :  puis,  le  7  avril  1865,  il  lui  accordait  d'autres 
indulgences  spéciales.  Enfin,  le  26  noveml)re  1878,  Léon  Xill 
éleva  la  Confrérie  de  Bourg  à  la  dignité  d'Archiconfrérie. 

Les  membres  de  la  Garde  d'honneur  s'efTorcent.  par  leur  dévoue- 
ment et  leur  amour,  de  consoler  le  Cœur  de  Jésus  abreuvé  de  dou- 
leur par  l'oubli,  l'ingratitude  et  les  péchés  des  hommes  qu'il  aime 
si  ardemment,  pour  lesquels  il  a  tant  souû'ert,  et  souffre  tant  dans 
l'Eucharistie,  et  desquels  il  est  si  peu  aimé. 

Les  pratiques  de  l'Œuvre  sont  au  nomln-e  de  trois. 

1»  L'inscription  des  Associés  sur  un  Cadran  horaire  au  centre 
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quoique  non  exclusivement,  il  a  institué  VŒuvre  de  la 
Garde  d'honneur.  Cette  œuvi'e  est  répandue  partout. 
Un  nombre  considérable  de  fidèles  lui  ont  donné  leur 
nom.  Pie  IX,  Léon  XIII,  Pie  X,  et  plus  de  600 
Prélats  se  sont  inscrits  sur  ses  registres.  Léon  XIII 
disait  un  jour  à  Mgr  l'évêque  de  Belley  :  «  Je  suis 
de  la  Garde  d'honneur  ;  on  m'envoie  mon  billet  tous 
les  mois,  et  je  fais  ma  garde  tous  les  jours.  »  Pie  X 
fait  son  Heure  de  garde  de   11  heures  à  midi.  Il  a 


duquel  rayonne  le  Cœur  blesse  de  Jésus.  Le  cadran  est  partagé 
en  douze  parties  représentant  les  douze  heures  du  jour.  Chaque 
heure  est  dédiée  aux  anges  et  aux  saints,  en  union  desquels  on 
adore  et  on  répare  La  très  sainte  Vierge,  saint  .Joseph  et  les 
Saints,  les  justes  de  la  terre,  les  Chérubins,  les  Séraphins,  les 
Trônes,  les  Dominations,  les  Vertus,  les  Puissances,  les  Princi- 
pautés, les  Archanges,  les  Anges. 

2"  L'heure  de  garde  —  Elle  consiste  en  une  heure  de  la  journée 
que  chaque  Associé  choisit  lui-même,  et  pendant  laquelle,  sans 
rien  changer  à  ses  occupations  ordinaires,  il  se  rend  simplement 
en  esprit  au  poste  d'amour,  le  tabern.4.gle  !  Là,  il  offre  à  Notre- 
Seigneur  ses  pensées,  ses  paroles,  ses  actions,  ses  peines,  et  sur- 
tout le  désir  qu'il  éprouve  de  consoler  son  Cœur  adorable  par  un 
amour  généreux  et  fidèle. 

Pendant  le  cours  de  l'heure,  l'Associé  tâche  de  penser  un  peu 
plus  souvent  à  Notre-Seigheur.  fait  au  moins  uti  acte  d'amour, 
et,  s'il  le  peut,  U7i  léger  suo'ifice.  Mais  rien  n'est  prescrit  ou 
exigé  :  on  ne  demantïe  que  la  bonne  volonté,  chacun  pouvant 
suivre  l'impulsion  de  sa  piété  et  de  son  cœur  pour  sanctifier  cette 
heure  bénie. 

S"  La  très  précieuse  Offrande,  surtout  pendant  l'Heure  de 
Garde,  du  .Sang  et  de  l'Eau  sortis  du  Cœur  blessé  de  Jésus,  sur 
l'arbre  de  la  Croix,  pour  les  besoins  de  la  sainte  Eglise  et  le  salut 
des  pécheurs. 

Les  faveurs  accordées  par  les  Souverains  Pontifes  à  l'Archicon- 
frérie  de  la  Garde  d'honneur  sont  très  précieuses.  Outre  les  indul- 
gences de  l'Archiconfrérie  romaine  du  Sacré-Cœur  gui  sont  très 
nombreuses,  S.  S.  Pie  IX  a  concédé  aux  Gardes  d  honneur  les 
indulgences  suivantes,  applical)les  aux  défunts  : 

1<>  7  ans  et  7  quarantaines  pour  l'Heure  de  Garde  de  chaque 
jour.  —  (Prier  pour  le  Souverain  Pontife).  Pater,  Ave. 

2»  100  jours  pour  les  autres  lieures  que  les  Associés  consacre- 
ront à  lionorer  de  la  même  manière  le  Cœur  de  Jésus. 

3°  Indulgence  plénière  une  fois  par  mois  (jour  libre  et  aux  con- 
ditions ordinaires)  lorsqu'on  a  été  fidèle  pendant  le  mois  à  faire 
son  Heure  de  Garde. 

Pour  plus  de  détails  sur  l'Œuvre  consulter  le  Manuel  de  l'Ar- 
(■hic-onfrérie  :  pour  l'affiltrition  s'adresfser  au  Monastère  de  la 
Visitation  do  Bourg  (Ain). 
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comblé  de  bénédictions  et  de  faveurs  cette  chère 
Œuvre,  et,  le  2  mai  1904,  il  formait,  pour  les  Asso- 
ciés le  souhait  de  voii^  se  réaliser  pour  eux  cette 
promesse  :  «  Ceux-là  me  tkouvbkont  qui  veii^lent 
AUPRÈS  de   moi.  ■> 

Le  but  de  ce  discours  est  de  faire  ressortir  l'esprit 
de  cette  pieuse  et  salutaire  institution,  afin  de  nous 
déterminer  à  en  faire  partie  pour  la  plus  grande 
g-loire  de  Notre -Seigneur  et  la  sanctification  de  notre 
âme. 


D'un  mot,  on  peut  définir  le  caractère  de  la  Garde 
iV honneur  :   c'est  une   œuvee  de   eépabatiox. 

I.  Chose  remarquable,  dit  un  célèbre  orateur,  qu'a 
fait  Xotre-Seigneur  pendant  sa  vie  ?  Pourquoi  s'est-il 
incarné,  pourquoi  a-t-il  vécu  et  est-il  mort  ?  Pour 
réparer  !  Il  voyait  son  Père  insulté,  outragé,  aban- 
donné :  il  ast  venu  réparer  ces  insultes  et  ces  trahi- 
rons par  ses  hommages  et  par  son  amour. 

D'autre  part,  Notre-Seigneur,  ce  grand  réparateur, 
a    besoin   lui-même   d'être   consolé. 

Voyez,  pendant  toute  sa  vie,  comme  il  a  recherché 
et  accueilli  ceux  qui  venaient  à  lui  pour  le  consoler. 

De  Bethléem  il  est  rejeté,  repoussé  des  riches  et  des 
pauvres  :  c'est  la  première  injure,  qui  commence  de 
l'atteindre  avant  même  qu'il  ait  apparu  au  monde  : 
aussitôt  il  appelle  des  consolateurs,  il  veut  une  com- 
pensation :  les  bergers  et  les  mages  sont  des  répara- 
teurs . 

On  le  chasse,  il  fuit  en  Egypte,  méconnu  de  tous, 
exposé  au  froid,  courant  tous  les  périls  ;  mais  au 
milieu  de  ces  idolâtres,  qui  ne  l'aiment  pas  et  qui 
l'offensent,  il  a  le  cœur  de  Marie,  il  y  repose,  il  y 
dort  et  il  v  trouve  sa  consolation . 
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Pendant  sa  vie  publique  on  le  contredit,  on  le 
calomnie,  on  le  pourchasse,  et,  rejeté  de  partout,  il 
peut  dire  avec  tristesse  «  que  les  renards  ont  leur 
tanière  et  que  le  Fils  de  l'homme  n'a  pas  où  reposer 
sa  tête.  »  Alors  Béthanie  s'omTe  à  lui,  et  il  y 
trouve  l'amitié  fidèle  4©  Lazare,  les  soins  de  Marthe, 
l'amour,  les  larmes  et  les  parfums  de  Madeleine. 

Voici  que  dans  les  plaines  de  Capharnaûm  il  expose 
le  dogme  eucharistique  et  fait  ces  ma!i'nifif[ues  pro- 
messes de  vie  immortelle  et  divine,  qui  auraient  dû 
transporter  ses  auditeurs  ;  tout  au  contraire,  ils 
doutent,  ils  murmurent,  ils  se  scandalisent  et  l'aban- 
donnent. 'Alors  Notre-Seigneur  attristé  se  tourne  vers 
ses  Apôtres,  et  il  leui^  dit  cette  parole  qui  semble 
être  une  prière  et  implorer  la  consolation  :  «  Et  vous, 
est-ce  que  vous  voulez  aussi  m'abandonner  ?  »  Mais 
Pierre,  prenant  aussitôt  le  rôle  de  ceux  qui  réparent 
par  leur  fidélité,  répond  :  «  Seigneur,  à  qui  irions- 
nous  ?  vous  avez  les  paroles  de  la  vie,  et  nous  savons 
et  nous  croyons  que  vous  êtes  le  Fils  du  Dieu 
vivant  !   ;> 

Au  Cénacle  même,  dans  cette  effusion  d'un  amour 
qui  franchit  toutes  les  limites,  Notre-Seigneur  ren- 
contre la  trahison:  c'est  Judas.  Mais  il  cherche  la 
réparation,  et  il  attire  sur  son  cœur  Jean  avec  son 
amour  et  sa  pureté. 

Pendant  sa  passion,  à  Gethsémani,  il  la  cherche 
auprès  de  ses  disciples,  —  sans  la  pouvoir  trouver, 
hélas  !  —  car  ils  dorment  ! . . .  Ils  dorment  en  sortant 
de  la  Table  Sainte  :  spectacle  douloureux  et  humi- 
liant pour  la  fierté  humaine  I 

Sur  le  chemin  du  Calvaire  il  accepte  le  voile  do 
Véronique  ;  et  sur  la  croix,  quand  il  a  soif,  quand, 
brûlé,  dévoré  par  la  souffrance,  il  demande  uni? 
goutte  d'eau  et  ne  la  peut  obtenir,  —  lui  qui,  hier, 
a  donné  à  boire  au  monde  le  calice  de  son  sang,  — 
Marie,  Madeleine,  les  saintes  femmes  et*- Jean  lui 
offrent  leurs  larmes,  et  elles  lui  sont  une  réparation, 
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une  compensation  pour  le  fiel  et  le  vinaigre,  le 
mépris   et  la  haine  dont  ses  ennemis   l'abreuvent. 

Enfin,  quand  tous  l'abandonnent,  sous  la  pierre  du 
sépulcre,  à  la  garde  haineuse  des  valets  du  grand- 
prêtre,  Marie  sa  mère  veille  et  prie  :  elle  continue 
sa  mission  de  réparatrice,  qu'elle  n'a  pas  interrompue 
un   instant  deimis  qu'elle  l'a  inaugurée  à  Bethléem. 

Ainsi,  pendant  sa  vie,  Notre-Seigneur  a  constamment 
appelé  la  réparation,  recherché  des  compensations  et 
des  consolations  contre  les  infidélités,  les  injures,  la 
haine  de  ceux  qui  le  méconnaissent  et  l'outragent. 

Il  y  a  de  cela  deux  raisons  :  la  première,  c'est  qu'il 
est  Dieu  et  qu'il  ne  peut  permettre  qu'on  l'offense 
Dupunément  ;  si  on  ne  lui  offre  pas  des  réparations 
spontanées,  sa  Justice  en  exigera  de  redoutables  et 
ses  droits  seront  vengés  tôt  ou  tard  ;  la  seconde,  c'est 
qu'il  est  homme,  et  qu'il  a,  comme  tel,  un  cœur 
sensible,  délicat  et  aimant,  que  l'amour  réjouit  et 
console,  et  que  la  haine  resserre  et  fait  souffrir. 

II.  Eh  bien  !  l'Eucharistie  n'est  que  la  continuation 
et  l'extension  à  travers  le  temps  et  l'espace,  de  la  vie 
de  Notre-Seigneur  :  ici  aussi,  il  est  méconnu,  rejeté, 
outragé.  Où  seront  ses  consolateurs,  ceux  qui  l'aime- 
ront, et  seront  fidèles  aux  angoisses  de  son  cœur  1 ... 
Car  il  en  a  besoin,  il  les  recherche,  et  c'est  du  long 
jour  de  sa  vie  eucharistique,  qui  a  duré  déjà  près  de 
dix-neuf  siècles  et  durera  autant  que  le  monde,  qu'il 
a  fait  dire  par  son  Prophète  :  «  Tout  le  jour  j'ai 
cherché  des  consolations,  et  je  n'en  ai  pas  trouvé  1  » 

Trois  outrages  plus  graves  l'atteignent  surtout  dans 
le  Saint-Sacrement. 

Le  premier  est  l'outrage  de  la  négation.  L'hérésie, 
l'incrédulité,  le  rationalisme  regardent  avec  mépris 
nos  tabernacles,  et  ils  disent  :  Il  est  impossible,  il 
est  absurde  de  croire  que  Dieu  habille  là  !  Chrétiens, 
empressez-vous  au  pied  de  l'autel,  entourez  le  trône 
eucharistique,  et  tenez -vous  y  le  jour  et  la  nuit,  et 
répondez  par  votre  présence  de  fidèles  libres,  intelli- 
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g^ents  et  croyants  :  «  Dieu  est  là  1  Cette  Hostie  est 
notre  Créateur,  notre  Sauveur,  et  le  monde  lui  appar- 
tient !  »  C'est  la  réparation  de  la  foi  contre  l'ou- 
trage de  l'incrédulité. 

Le  second  outrag-e  fait  à  l'Eucharistie  est  celui 
de  la  trahison,  de  l'ingratitude,  cîu  sacrilège.  Oui, 
chrétiens.  Notre -Seigneur  est  trahi  dans  l'intimité. 
Dans  ces  sanctuaii^es  qui  sont  les  cénacles  de  son 
amour,  tous  les  jours  il  rencontre  des  Judas .  Ah  ! 
soyez-lui  des  saint  Jean  1  Communiez,  recevez-le  avec 
amour  dans  une  âme  bien  purifiée.  Approchez  votre 
tête  Jusqu'auprès  de  son  cœur.  Ne  craignez  pas,  il 
vous  y  convie.  Dites-lui,  dans  toute  la  sincérité  de 
votre  amour  :  «  Ceux-là  vous  trahissent,  je  vous  serai 
fidèle  !  »  ou  avec  saint  Pierre  :  «  Seigneur,  vous  sa- 
vez bien  que  je  vous  aime  !  »  Eéparez  ainsi  pour 
les  communions  sacrilèges  et  toutes  les  trahisons  que 
subit  le  Cœur  de  Notre-Seigneur  dans  son  sacrement. 
Et  si  vous-mêmes  vous  l'avez  quitté  par  l'amour  des 
créatures,  redoublez  encore  d'amour  et  de  réparation. 

Il  est  une  troisième  humiliation  qui  est  imposée 
au  Cœur  de  Notre-Seigneur  dans  l'Eucharistie,  c'est 
celle  qui  vient  de  ses  amis.  Notre  tiédeur,  nos  fautes 
journalières,  l'oubli,  l'indifférence  que  nous  avons  si 
souvent  pour  son  cœur,  pour  sa  présence  au  Saint- 
Sacrement,  tout  cela  lui  est  dur  et  amer  à  supporter, 
venant  de  ceux  qui  passent  pour  ses  amis.  C'est  tou- 
jours le  sommeil  lâche  des  apôtres  à  Gethsémani  ! 
On  a  communié,  on  a  pris  des  résolutions  et  fait  des 
promesses,  et  l'on  dort,  et  l'on  oublie  tout  !  Et  pen- 
dant ce  temps,  Notre-Seigneur  est  outrage,  et  les 
consolations  qu'il  recherchait,  il  ne  les  reçoit  pas,  et 
le  Méchant  veille!  Il  veille  et  perd  les  âmes.  Chré- 
tiens, n'entendons-nous  pas  la  voix  du  divin  Maître 
qui  nous  dit  avec  l'accent  le  plus  tendre  :  «  Veillez 
et  priez  avec  moi^.  - 

•  Cardinal  Mcrmillotl,  Le  Très  Saint  Sacrement,  t.  3. 
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Et  puLS,  il  y  a  les  blasphèmes  effroyables  contre 
Jésus-Christ,  sa  religion  et  ses  ministres,  et  la  vio- 
lation éhontée  du  jour  sacré,  et  l'abstention  qui 
devient  de  plus  en  plus  g^énérale  de  l'assistance  au 
saint  sacrifice,  et  l'oubli  presque  complet  de  l'absti- 
nence, et  les  désordres  affreux  de  la  débauche  et  de 
l'incrédulité,  et  la  profanation  universelle  des  fruits 
de  la  Rédemption  !  Oh  Dieu  I  comme  il  est  urgent 
de  venir  au  pied  des  autels  faire  la  Réparation,  dire 
de  bouche  et  de  cœur  le  Parce  Domine,  multiplier  les 
actes  d'im  amour  aussi  ardent  qu'inaltérable  envers 
un  Dieu  qui  nous  aime  tant  !  Oh  !  combien  nécessaire 
est  la  réparation  de  pénitence,  d'amour  et  de  sacri- 
fice !  Oh  !  combien  il  est  nécessaire  de  prendre  ies 
sentiments  de  Madeleine  pénitente,  de  Jean  l'apôtre 
de  la  dilection,  de  la  très  sainte  Vierge  Marie  qui  a 
joint  au  Calvaire,  avec  tant  de  générosité,  son  sacri- 
fice à  celui  de  son  divin  Fils  pour  le  salut  du  monde. 
Il  est  dit  au  Cantique  des  cantiques  que  «  soixante 
braves,  des  plus  forts  d'Israël,  environnaient  le  lit 
de  Salomon  » .  Puissions-noiîs  être  du  nombre  des 
vaillants  qui  environnent  le  trône  Eucharistique  pour 
consoler  le  vrai  Salomon  de  tant  d'abandon  et  lui 
donner  assidûment  et  constamment  les  témoignages 
du  plus  inviolable  dévouement  !  Faisons  réparation 
à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  réparons  avec  Jésus- 
Christ  s'offrant  comme  victime  de  propitiation,  à 
toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit,  en  quelque 
endroit  de  l'univers  1  ^ 


'  Un  jouinial  romain,  YOsservatore  Romano,  s'est  donné  la  tâche 
in.LîL'nieuse  de  démontrer  que;  le  soleil  éclairant  successivement  les 
différentes  parties  du  globe,  et  TEglise  catholique  ayant  des 
prèti'es  et  des  autels  dans  le  monde  entier,  la  célébration  du  saint 
sacrifice  n'est  jamais  interrompue. 

Voici,  d'après  ce  journal,  Thoraire  des  messes  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  monde  : 

A  minuit  de  nos  horloges,  on  célèbre  la  sainte  messe  en  Asie, 
dans  la  Chine  Occidentale,  dans  le  royaume  de  Siam.  dans  la 
péninsule  de  Malacca  et  dans  le  Thibet,  etc. 
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J'ai  lu  dans  les  fastes  du  culte  de  Jésus-Hostie  un 
trait  bien  saisissant  dans  sa  naïve  simplicité.  C'est 
la  traduction  en  action  de  la  méditation  que  nous 
venons  de  faire.  Je  suis  heureux  de  le  rapporter.  Ce 
trait  est  raconté  par  un  général  aussi  pieux  (pie 
brave  ^ . 


.-1  iuie  heure  du  matin,  eu  Asie,  dans  le  Beuj^ale,  à  Puiidicliéry, 
flans  les  vicariats  do  Dacca  et  de  Calcutta,  dans  l'ile  de  Geylan,  à 
Madras  et  dans  le  Maduré. 

.1  deux  Iteures,  eu  Asie,  sur  les  rives  du  Malabar,  dans  les 
trois  vicariats  de  Maissour,  de  Goa  et  de  Bouiliay. 

A  t)-ois  lieures,  dans  rarchipei  iudieu,  à  l'ile  Bourbon  et  daus 
l'île  de  Madagascar. 

.1  quatre  heures,  eu  Perse,  à  Aden,  dans  la  Palestine  et  daus 
une  partie  de  la  P.ussie  d'Europe. 

A  cinq  heures,  en  Pologne,  en  Autriche,  en  Egypte,  etc. 

De  six  heures  à  midi,  à  Ftome.  eu  Italie,  eu  France,  en  Espagne, 
en  Angleleri'e,  eu  Amérique  du  Sud,  au  Venezuela,  etc. 

A  une  heure  après  midi,  dans  le  Missouri,  le  Texas  et  une 
partie  du  Mexique. 

.4.  deux  heures,  au  Mexique  et  dans  les  Montagnes  Piochcuses. 

-4  trois  heures,  daus  la  Californie  et  dans  l'Orégon. 

A  quatre  heu>-es,  daus  l'Ocêanie,  à  Ganibier,  aux  iles  de  Man- 
gariva  et  daus  les  iles  Marquises. 

A  cinq  heures,  dans  l'Ocêanie,  dans  les  archipels  de  Pomotou 
et  de  Tahiti,  dans  le  grand  archipel  des  Sandwich,  etc. 

A  six  heures,  dans  l'Ocêanie,  dans  un  grand  nombre  d'iles  où 
récemment  a  été  prêché  l'Evangile,  comme  Hamoa,  Tonga,  Wallis, 
etc. 

A  sept  heures,  dans  les  colonies  anglaises  de  l'Australie  orien- 
tale, dans  les  diocèses  de  Sydney,  de  Brisbane  et  de  Melbourne. 

A  huit  heures,  dans  l'Ocêanie,  à  la  Nonvelle-Calédouie,  daus  les 
Nouvelles-Hébrides  et  daus  les  Cai'olinesouNouvelles-Plulippines. 

.-1  neuf  Iteures,  dans  l'Ocêanie,  dans  l'archipel  Viti,  dont  les 
habitants  étaient  des  anthropophages  et  se  sont  récemment  con- 
vertis au  catholicisme. 

.-1  dix  heures,  daus  l'Ocêanie,  dans  le  diocèse  d'Adélaïde  de 
l'Australie  méridionale,  aux  îles  Moluques,  aux  Philippines  ;  en 
Asie,  dans  la  (^orée  et  daus  les  iles  du  .lapou. 

A  onze  heures,  daus  l'CJcéanie,  dans  le  diocèse  de  Perlh,  à 
l'occident  de  l'Australie  et  dans  le  diocèse  de  Batavia.  En  Asie, 
daus  la  Chine  Orientale  (villes  de  Shaugai,  Pékin,  Nankin). 

Il  n'est  donc  pas  de  moments  où  la  sainte  Messe  ne  soit  célébrée 
et  où  l'on  ne  puisse  s'associer  par  la  coinmunion  spirituelle  à 
l'oblation  de  la  sainte  Victime  immolée  sur  quelque  point  du  globe. 

'  Le  général  Ambert. 
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II 


En  185 G,  Mgr  Darboy,  évêque  de  Xancy  et  depuis 
archevêque  de  Paris,  adressa  un  billet  au  général 
Ambert,  commandant  le  département.  Ce  billet,  fort 
laconique,  exprimait  une  sorte  de  préoccupation.  Le 
prélat  désirait  un  entretien  confidentiel,  sans  en 
laisser  deviner  le  sujet.  L'évêque  et  le  général 
avaient  des  relations  presque  intimes,  douces  et 
pleines  de  confiance.  Le  soldat  était  loin  de  penser 
alors  qu'il  écrirait  un  jour  la  fin  cruelle  mais  glo- 
rieuse  du   prêtre. 

Le  général  se  rendit  donc  à  l'évêché,  où  Monsei- 
gneur, seul  dans  son  cabinet,  lui  raconta  ceci  :  Un 
jeune  dragon  de  la  garnison  se  rendait  à  la  cathé- 
drale plusieurs  fois  par  semaine  et  se  promenait 
lentement,  tantôt  près  du  bénitier,  tantôt  près  du 
tronc  des  pauvres,  souvent  à  f'entrée  d'une  chapelle. 
Parfois  il  restait  immobile  une  heure  entière,  les 
yeux  fixés  sur  l'autel  ou  sur  quelque  tableau  du 
Chemin   de  la   Croix. 

L'attitude  de  ce  jeune  soldat  était  respectueuse,  et 
jamais  un  mot  ne  s'échappait  de  ses  lèvres.  Toujours 
debout,  il  ne  s'occupait  guère  du  commencement  et 
de  la  fin  des  offices.  Son  esprit  semblait  être  ail- 
leurs. Le  bedeau  qui  avait  observé  ce  manège  eut 
des  soupçons  de  crime  ou  de  délit.  Il  prévint  le 
suisse,  et  tous  deux  firent  bonne  garde.  Ne  décou- 
vrant rien,  ils  informèrent  un  vicaire,  qui  interrogea 
le  soldat  avec  bonté  et  lui  offrit  de  s'asseoir.  Cette 
proposition  fut  repoussée  avec  une  certaine  chaleur. 
Le  jeune  cavalier  répondit  naïvement  :  Je  ne  fais  de 
mal  à  personne. 

Cependant  la  surveillance  continuait,  toujours  sans 
résultat.    Suisses    et    bedeaux,    chantres    et    serpent 

26 
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commençaient  à  consti'uiie  sur  ce  début  une  foule 
d'histoires  dramatiques  dont  les  tribunaux  auraient 
le  dernier  mot. 

L'air  honnête  du  jeune  homme,  sa  tenue  réservée, 
les  signes  de  piété  qu'il  donnait  naturellement  et 
sans  ostentation  ne  pouvaient  rendre  le  repos  à  ceux 
qui  le  surveillaient  par  devoii'. 

Enfin  Monseigneur  fut  prévenu.  Après  s'être 
assuré  de  la  vérité  des  faits  et  sans  chercher  à  en 
mesurer  la  portée,  il  demanda  l'appui  de  l'autorité 
militaire. 

L'évêque  était  contrarié .  Ami  du  soldat,  il  craignait 
de  découvrir  une  faute  grave,  dont  la  suite  pourrait 
porter  atteinte  à  la  considération  militaire. 

Le  général  ignorait  complètement  cette  présence 
du  soldat  dans  la  cathédrale. 

Son  étonnement  ne  fut  pas  moins  grand  que  celui 
de  Mgr  Darboy. 

A  l'instant  même,  il  envoya  un  sergent  de  planton 
dans  l'église,  avec  l'ordre  écrit  de  conduire  le  sol- 
dat à  l'évêché.  Si  l'homme  était  absent,  le  sergent 
attendrait,  et,  au  besoin,  retournerait  le  lendemain  à 
la  cathédrale.  . 

Trois  heures  après,  le  général  revenait  dans  le 
cabinet  de  l'évêque.  En  traversant  la  cour,  il  vit  le 
sergent  avec  le  cavalier.  Ce  dernier  était  en  proie 
à  une  vive  émotion. 

Il  parut  devant  le  général  et  l'évêque,  après  que  le 
sergent  eut  regagné  son  poste. 

Agé  de  vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans,  le  visage 
imberbe,  le  regard  doux  et  ferme,  la  tête  découverte, 
ce  jeune  soldat  supporta  avec  une  sorte  de  dignité 
les  regards  qui  cherchaient  à  scruter  ses  pensées. 

Après  im  court  silence,  le  général  lui  dit  :  «  Nous 
n'avons  rien  à  vous  reprocher,  mon  garçon  ;  vous 
n'êtes  donc  point  devant  des  juges.  Seulement  nous 
voudiùons,  Monseigneur  et  moi,  savoir  bien  franche- 
ment  pourquoi   vous   passez   dans   l'église   quatre   ou 


—  495  — 

cinq    heures    de    suite,    à    vous    promener,    à    vous 
asseoir,  à  observer. 

—  Pardon,  mon  général,  je  ne  reste  jamais  que 
deux    heures   de   suite   et  je   suis   debout. 

—  Peu  importe  le  temps,  mon  ami,  peu  importe 
votre  attitude.  Répondez-moi  sans  crainte.  Que 
venez-vous   faire   en  ces   lieux  ?  » 

Le  jeune  soldat  sourit,  et,  s'adressant  à  l'évêque, 
dit  avec  une  simplicité  charmante  :  «  Monseigneur, 
je  suis  le  fils  d'un  pauvre  vigneron,  sur  les  bords 
de  la  Dordogne.  Je  sais  à  peine  lire  et  écrire.  Au 
pays,  nous  avons  un  bon  vieux  curé  qui,  le  soir, 
après  les  travaux  du  jour,  réunit  dans  un  coin  de 
l'église  les  jeunes  gens  de  seize  à  vingt  ans.  Les 
autres  peuvent  venir  aussi,  mais  les  hommes  seule- 
ment. Le  curé  ne  fait  pas  de  sermon,  mais  il  cause 
avec  nous,  s'informe  de  nos  besoins,  de  nos  projets, 
nous  donne  des  conseils,  écoute  nos  misères  et  reçoit 
nos  promesses. 

«  Un  soii',  pendant  les  vendanges,  il  nous  dit  : 
«  Mes  enfants,  faites  toujours  quelque  chose  pour  le 
bon  Dieu.  Lorsque  vos  jDaniers  sont  remplis  de  rai- 
sins, donnez  une  grappe  au  pauvre  qui  passe  dans 
le  sentier.  Si  vous  êtes  menuisier,  consacrez  une 
heure  de  travail  au  bon  Dieu,  en  raccommodant  un 
banc  de  l'église,  la  croix  de  bois  du  carrefour,  ou 
la  table  de  la  veuve.  Quel  que  soit  votre  métier,  il 
vous  procure  de  l'argent,  pas  assez  pour  en  donner, 
c'est  vrai  ;  mais,  enfants,  faites  la  charité  de  votre 
travail,  tantôt  un  jour,  tantôt  un  autre  ;  employez 
vos  bras,  vos  mains,  votre  corps  pour  Dieu.  Pendant 
ce  travail,  vous  penserez  à  Lui,  qui  vous  verra  et 
vous  bénira.   Votre  âme  en  sera  réjouie.  » 

«  Voilà,  Monseigneur,  ce  que  nous  a  dit  notre  bon 
vieux  curé.  Au  pays,  je  donnais  ime  grappe  de  rai- 
sin pour  Dieu  ;  mais,  au  régiment,  que  pouvais-je 
donner  ? 

«  Un    jour    je   me    suis    dit  :    Je    donnerai    à   Dieu 
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quelque  chose  de  mon  métier  de  soldat:  tme  faction. 
Je  suis  donc  factionnaire  dans  la  maison  de  Dieu. 
Pendant  deux  heures,  debout  et  silencieux,  je  veille 
en  songeant  à  ma  consigne. 

—  Quelle  consigne  ?  dit  le  général  avec  bonté . 

—  Mais  celle  que  le  bon  Dieu  m'envoie  chaque 
fois,  et  qui  arrive  à  mon  âme  souvent  par  la  j^rière, 
souvent  aussi  par  la  voix  de  l'orgue,  mais  presque 
toujours  par  le  majestueux  silence  de  l'église.  Je 
suis  là  pour  Dim,  et  notre  vieux  curé  doit  être  con- 
tent. » 

L'évêque  se  leva,  et,  prenant  les  mains  du  jeune 
soldat,  l'embrassa  sur  le  front.  Celui-ci  parut  sur- 
pris, tant  son  âme  était  naïve,  son  cœur  simple  et 
son   esprit  élevé  ! 

Nous  aussi,  soyons  les  factionnaires  du  bon  Dieu  ! 
Enrôlons-nous  dans  la  milice  de  la  Garde  d'hon- 
fi^eur  !  Tous  les  jours,  sinon  de  corps,  du  moins  en 
esprit,  transportons-nous  devant  le  Tabernacle  du 
Dieu  vivant.  Pendant  une  heure,  heure  de  bonheur 
et  de  bénédiction  !  adorons,  préparons,  aimons,  don- 
nons-nous à  Celui  qui  se  donne  tout  entier  à  nous. 
Que  nos  oraisons  jaculatoires,  au  souvenir  de  charité 
infinie  du  Cœur  de  Jésus,  se  multiplient  ardentes 
et  dévouées.  Que  le  cri  de  notre  cœur  soit  la  devise 
si  belle  de  la  Garde  d'honneur  :  «  Vive  Jésus!  Gloire, 
amour,  réparation  au  Cœur  de  Jésus  !  »  Prions  pour 
nous  et  tous  les  pécheurs  de  la  terre.  Aimons  à 
faire  la  précieuse  Offrande  qui  est  comme  le  cri  de 
ralliement  de  VŒtvvre  qui  nous  occupe  :  «  Père  saint  ! 
recevez  en  sacrifice  de  propitiation  pour  les  besoins 
de  l'Eglise,  et  en  réparation  des  péchés  des  hommes, 
le  très  précieux  Sang  et  l'Eau  sortis  de  la  blessure 
du  divin  Cœur  de  Jésus,  et  faites-nous  miséricorde  !  » 


Qiu"  la  terro 
Tout  entière 
Forme  la  Garrie  d'honneur  ', 
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Qu'elle  chante, 

Triomphante, 

Gloire,  amour  au  Sacré  Cœur  ! 


Jésus  a  peu  d'amis;  il  faut  au  moins  que  ce  peu 
soit  bon  ! 

Sainte  Thbkèsb. 


28* 


CHAPITRE   VIII 

DE   l'œuvre    de   la   COMMUNION   RÉPARATRICE   * 


Comedite,  amici,  et  bibite 
et  inebriamini,  charissimi. 

Mangez,  ô  mes  amis,  man- 
gez et  buvez,  enivrez-vous 
des  .délices  de  mon  festin. 

(Gaiil.,  V,  1). 

Jésiis  suivait  la  voie  douloureuse,  pour  aller  con- 
sommer sur  le  Golgotha  le  grand  œuvre  de  la  rédemp- 
tion du  monde.  Il  portait  sur  ses  épaules,  meurtries 
par  les  fouets  de  la  flagellation,  l'instrument  de 
son  supplice,  et.  son  auguste  visage  était  couvert  de 
sueur,    de   crachats,    de   sang    et   de    poussière.    Une 


'  Fondée  à  Avignon,  en  1854,  par  le  R.  P.  Victor  Drevon,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  l'Œuvre  de  la  Communion  réparatrice  a  été, 
.'i  plusieurs  reprises,  hautement  recommandée  par  les  Souverains 
Pontifes  Pie  IX  et  Léon  XIII,  et  enrichie  par  eux  de  nombreuses 
et  précieuses  indulgences. 

Cette  Œuvre,  dont  les  memlires  se  recrutent  parmi  les  ecclésias- 
tiques, les  religieuses  et  les  fidèles  de  l'un  et  l'autre  sexe,  a  pour 
but  de  réparer,  par  la  pratique  de  la  communion  fréf/uente,  les 
injures  faites  à  Dieu,  à  l'Eglise  et  au  Pape,  et  d'obtenir  le  main- 
tien delà  foi  dans  tout  l'univers  et  spécialement  en  France.  Elle 
se  divise  en  sections  de  sept  ou  trente  membres  dont  cliacune  a  un 
chef  qui  porte  le  nom  de  zélateur.  Les  associés  s'engagent  à  com- 
munier à  un  jour  marqué  une  fois  par  semaine,  ou  une  fois  par 
mois,  selon  qu'ils  appartiennent  à  une  section  de  sept  ou  de  trente 
membres.  De  plus,  autant  que  possible,  ils  se  réunissent  pour  une 
l'ommunion  gérii^ralc.  le  premier  vendredi  ou  le  premier  dimauclie 
•  lo  chaque  mois.  Il  y  a  indulgence  pléniére  applicable  aux  âmes 
du  purgatoire  pour  chaque  communion  réparatrice,  à  la  condition 
de  \isiter  dans  la  journée,  entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil. 
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pieuse  femme  émue  de  compassion  fend  la  foule,  et, 
sans  se  laisser  intimider  par  les  soldats  qui  entou- 
rent le  divin  Condamné,  elle  s'approche  de  lui  et  avec 
un  tendre  respect  essuie  sa  face  adorable.  En  récom- 
pense de  sa  foi,  Xotre-Seigneur  laissa  empreints  sur 
le  voile  de  Véronique  les  traits  de  «on  visage.  — 
Jésus,  hélas  !  continue  d'une  manière  mystique  sa 
douloureuse  Passion  à  travers  las  siècles.  Aujourd'hui 
on  lui  jette  à  la  face  l'ordure  des  plus  infâmes  blas- 
phèmes ;  aujourd'hui,  peut-être  plus  que  jamais,  le 
devoir  de  la  réparation  s'impose  à  ses  véritables 
enfants.  Grâce  à  Dieu,  il  se  ti'ouve  encore  de  pieuses 
Véroniques  :  ce  sont  les  âmes  fidèles  dont  la  charité 
croît  au  milieu  de  la  haine  des  méchants,  comme  la 
rose  au  milieu  des  épines,  et  qui  s'efforcent  de  donner 
au  Roi-Jésus  des  témoignages  d'amour  d'autant  plus 
empressés  qu'il  est  plus  outragé  ;  ce  sont  surtout  les 
associés  de  l'Œuvre  de  la  Communion  réparatrice. 
Certainement   un    grand   nombre   de   chrétiens   pren- 


une  église  publique,  et  d'y  prier  selon  les  intentions  du  Souverain 
Pontife. 

Tous  les  associés,  en  vue  de  défendre  le  Cœur  de  Jésus  dans  le 
Sacrement  de  son  amour,  prennent  la  résolution  d'être,  dans  leurs 
paroisses  et  partout  oii  ils  pourront  se  trouver,  pleins  de  zèle  pour 
tout  ce  qui  se  rattache  à  la  dévotion  envers  la  sainte  Eucharistie  : 
les  Processions,  le  saint  Viatique,  les  .Saints,  les  Offices  devant  le 
Saint-Sacrement  exposé,  la  dévotion  des  Quarante  Heures,  l'assis- 
tance au  Saint  Sacrifice  de  la  Messe,  la  Communion  fréqueiite.  Ils 
s'appliqueront  encore,  chacun  suivant  sa  position  et  son  état,  à 
inspirer  à  tous  les  fidèles,  principalement  aux  enfants,  une  grande 
dévotion  envers  l'auguste  Sacrement  de  l'autel,  et  à  leur  rappeler 
que  le  Cœur  de  Jésus  est  vivant  au  milieu  de  nous. 

L'Œuvre  de  la  Communion  réparatrice  a  maintenant  pour  organe 
l'excellent  Messager  du  Cœur  de  Jésus.  Elle  a  son  centre  au 
sanctuaire  du  Sacré-Cceur,  dans  le  monastère  de  la  Visitation,  à 
Paray-le-Monial.  C'est  là  qu'il  faut  s'adresser  pour  obtenir  des 
lettres  d'affiliation. 

L'oraison  jaculatoire  adoptée  par  les  associés  est  la  suivante  : 
Miséricorde  divine  ingabnée  dans  le  Cœur  sacré  de  Jêsds,  cou- 
vrez LE  monde,  répandez-vous  SUR  NOUS  !  Pie  IX  a  attaché 
100  jours  d'indulgence  à  cette  prière. 

L'Œuvre  a  été  admirablement  bénie  de  Dieu.  Chaque  semaine, 
elle  offre  au  .'>acré-Cœur  plusieurs  centaines  de  mille  de  com- 
munions réparatrices. 
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(iraient  rang  dans  cette  vaillante  cohorte,  s'ils  pesaient 
sérieusement  les  deux  considérations  que  nous  allons 
faire,  savoir  :  1»  la  réparation  est  aujourd'hui  abso- 
lument nécessaire  à  cause  des  crimes  affreux  qui 
désolent  la  terre  ;  2°  la  Communion  bien  faite  a  une 
efficacité  souveraine  pour  réparer. 


A  toutes  les  époques,  le  genre  humain  a  eu  besoin 
d'expiations,  parce  qu'à  toutes  les  époques  le  genre 
humain  a  offensé  la  majesté  divine.  Mais  il  semble 
que  jamais  la  réparation  n'a  été  aussi  nécessaire 
qu'en  notre  temps,  parce  qu'aucun  temps  n'a  été, 
aussi  profondément  que  le  nôtre,  marqué  du  signe 
prévaricateur.  Jamais  l'audace  dans  le  crime  n'a  été 
aussi  universelle,  aussi  radicale,  aussi  impudente. 

Quel  débordement  d'erreurs  :  le  rationalisme,  le 
panthéisme,  le  matérialisme,  le  positivisme,  le  scepti- 
cisme, l'athéisme,  le  modernisme  !  C'est  une  infernale 
éruption  des  plus  abjects  système,  c'est  un  déluge  de 
paradoxes  aussi  dégradants  qu'insensés  !  Quelle  rage 
contre  Jésus-Christ  :  on  le  poursuit  avec  acharnement 
dans  sa  personne,  dans  son  Eglise,  dans  son  Vicaire, 
dans  ses  ministres  ;  on  nie  avec  impudence  sa  divi- 
nité, son  humanité,  jusqu'à  son  existence  ;  on  travaille 
à  l'éliminer,  comme  un  malfaiteur,  de  toutes  les 
sphères  de  la  vie  contemporaine  :  de  la  philosophie, 
de  la  science,  de  la  littérature,  de  l'art,  de  l'écono- 
mie sociale,  de  l'éducation,  de  l'existence  des  sociétés, 
des  familles  et  des  individus  !  Quel  déchaînement 
d'impiété,  et  que  de  désordres  de  toutes  sortes  !  A 
toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit,  des  millions 
de  péchés  s'élèvent  de  la  terre  vers  le  ciel  comme 
une  sombre  vapeur  :  c'est  l'apostasie  des  nations  dans 
leurs  actes  officiels  ;  ce  sont  les  clameurs  diaboliques 
des    sociétés   secrètes  ;    c'est    la    suppression    presque 
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absolue  du  culte  public  ;  ce  sont  les  orgies  toutes 
païennes  du  luxe  et  de  la  volupté  ;  ce  sont  les  scan- 
dales à  ciel  ouvert  et  les  abominations  secrètes,  et 
cela,  non  seulement  dans  des  pays  infidèles  et  héré- 
tiques, mais  au  sein  des  nations  catholiques  ! 

Mais  je  n'ai  pas  dit  l'épine  la  plus  douloureuse  du 
Cœur  de  Jésus.  La  voulez-vous  connaître?  Ce  sont 
les  péchés  commis  contre  le  Sacrement  de  son  amour, 
ainsi  qu'il  l'a  révélé  à  sa  fidèle  servante,  la  B.  Mar- 
grierite-Marie . 

Or,  jamais  peut-être  le  grand  Sacrement,  où  Dieu 
a  condensé  pour  nous  tous  les  trésors  de  sa  sagesse, 
de  sa  puissance  et  de  sa  bonté,  n'a  été  plus  méprisé. 
Filios  etiidrivi  et  exaltavi,  ipsi  autem  spreverunt 
me^.  Jamais  l'Eucharistie  n'a  été  plus  dédaignée, 
plus  blasphémée,  plus  outrageusement  profanée. 
Qu'est,  aujourd'hui,  Jésus-Hostie  pour  nos  sociétés  ? 
C'est  un  délaissé  dont  on  ne  s'occupe  plus  I  II  est 
compté  pour  rien  par  nos  générations  émancipées, 
dans  les  gi^andes  questions  qui  intéressent  l'ordre 
général  ;  en  beaucoup  d'endroits  il  ne  lui  est  plus 
permis  de  paraître  ostensiblement  en  public,  soit 
dans  les  processions  de  la  Fête-Dieu,  soit  lorsqu'on 
le  porte  aux  malades  ;  le  culte  extérieur  et  social 
par  l'Eucharistie  et  avec  l'Eucharistie  s'en  va  ;  une 
foule  innombrable  d'esclaves  de  l'industrie  moderne 
et  du  commerce  sont,  forcément  ou  volontairement, 
attachés  à  leurs  machines  ou  à  leurs  comptoirs,  et 
ne  vont  plus  à  la  Messe  le  dimanche  ;  les  églises  sont 
délaissées,  tandis  que  les  maisons  de  réjouissances 
mondaines  sont  remplies  ;  les  sociétés  comme  telles 
ont  oublié  l'Eucharistie,  pour  elles  Jésus-Hostie  est 
le  Dieu  inconnu,  ignoto  Deo .'  -  —  Hélas  !  il  en  est  à 
peu  près  de  même  des  familles.  Qu'elles  sont  rares 
fT'lles  où  Jésus  est  accueilli  en  ami,   et  dont   il  est 


'  Is.,  I.  2. 

î  .\ft.,  XVII,  28. 
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la  joie,  le  conseil  et  le  soutien  I  Qu'elles  sont  rares 
celles  où  le  précepte  pascal  est  religieusement,  exac- 
tement rempli  par  le  père,  la  mère  et  les  enfants  ! 
Qu'elles  sont  rares  celles  où  il  est  appelé  avec  un 
pieux  empressement  au  chevet  des  malades,  pour 
être  'leur  suprême  appui  et  leur  fortifiant  viatique  1 
—  Si  maintenant  nous  passons  aux  individus,  l'in- 
gratitude pour  le  DON  DE  Dieu  n'est  pas  moins 
navrante  !  Hélas  I  hélas  !  tous  les  genres  d'insultes, 
tous  les  modes  d'infamies,  toutes  les  formes  de  haines 
sont  prodiguées  à  l'Hôte  divin  de  nos  autels.  Sans 
parler  des  langueurs  et  des  nonchalances  de  la  tié- 
deur, des  abstentions  prolongées  de  l'indifférence,  il 
y  a  les  négations  outrageantes  de  l'incrédulité,  les 
blasphèmes  horribles  de  l'impiété,  les  insultes  mo- 
queuses de  l'hérésie  ;  il  y  a  les  profanations  sacri- 
lèges qui  forcent  les  Tabernacles,  dérobent  les  vases 
sacrés,  répandent  à  terre  avec  dédain  les  saintes 
hosties,  ou  les  emportent  dans  les  antres  ténébreux 
des  sociétés  secrètes  pour  leur  faire  subir  les  avanies 
les  plus  ignominieuses  ;  il  y  a  les  Judas  qui,  sous 
le  masque  de  l'hypocrisie,  sacrifiant  indignement 
Dieu  à  leurs  passions,  s'appi^ochent  du  Sauveur  pour 
lui  donner  le  baiser  de  la  trahison,  et  l'obligent  à 
descendre  dans  l'infect  cloaque  de  leur  immonde 
conscience  1 

S'il  est  vi^ai  que  le  péché  ait  une  voix  qui,  en  in- 
sultant Dieu,  provoque  ses  vengeances,  n'avons-nous 
pas  lieu  de  craindre  les  plus  extrêmes  rigueurs  ?  Ne 
faut-il  pas  redouter  la  colère  de  la  colombe  irritée  - 
dont  parle  le  prophète  Jérémie,  car,  dit  Bossuet,  «  il 
n'y  a  rien  de  plus  furieux  qu'un  amour  méprisé  et 
outragé  ?  »  Heureusement,  contre  les  fléaux  mérités 
par  nos  crimes,  nous  avons  la  protection  puissante 
de  la  Réparation. 


'  Jcr.,  XXV,  o8. 
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II 


Or,  parmi  toutes  les  réparations,  je  distingue  spé- 
cialement la  Communion  bien  faite  :  c'est  l'hommage 
le  plus  agréable  à  Dieu  et  le  plus  capable  de 
désarmer  sa  colère.  Jésus-Christ  lui-même  l'a  déclaré 
souvent  dans  les  communications  intimes  qu'il  fit  à 
la  B.  Marguerite-Marie,  en  particulier  dans  la  grande 
apparition  de  1675.  Répétons  ses  paroles:  elles  ne 
sauraient  trop  être  méditées  !  C'était  pendant  l'octave 
du  Saint-Sacrement,  la  Bienheureuse  était  à  genoux 
devant  la  grille  du  chœur,  les  yeux  fixés  sur  le 
Tabernacle.  Elle  venait  de  recevoir  des  grâces  exces- 
sives, lorsque  tout  à  coup  Notre-Seigneur  lui  apparut 
sur  l'autel .  Alors,  lui  découvrant  son  divin  Cœur  : 
«  Voilà,  lui  dit -il,  ce  Cœur  qui  a  tant  aimé  les 
hommes,  qu'il  n'a  rien  épargné  jusqu'à  s'épuiser  et 
se  consumer  pour  leur  témoigner  son  amour  ;  et  en 
reconnaissance  je  ne  reçois  '  de  la  plupart  que  des 
ingratitudes,  par  leurs  irrévérences  et  sacrilèges,  et 
par  les  froideurs  et  les  mépris  qu'ils  ont  pour  moi 
dans  ce  Sacrement  d'amour.  Et  ce  qui  m'est  le  plus 
pénible,  c'est  que  ce  sont  des  cœurs  qui  me  sont 
consacrés  !  C'est  pour  cela  que  je  te  demande  que  le 
premier  vendredi  d'après  l'Octave  du  Saint-Sacre- 
ment soit  dédié  à  ime  fête  particulière  pour  honorer 
mon  Cœur,  en  communiant  ce  jour-là,  et  en  lui  fai- 
sant réparation  d'honneur,  par  une  amende  honorable, 
pour  les  indignités  qu'il  a  reçues.  Et  je  te  promets 
que  mon  Cœur  se  dilatera  pour  répandre  avec  abon- 
dance les  influences  de  son  amour  sur  ceux  qui  lui 
rendront  cet  honneur,  ou  qui  lui  procureront  qu'il 
lui  soit  rendu.  » 

Ainsi,  entre  tous  les  crimes  qui  souillent  la  terre, 
Xotre-Seigneur  signale  les  péchés  conti'e  l'Eucharis- 
tie. 
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Pour  ces  péchés,  il  deiniinde  une  i-éparalion,  et  celle 
qu'il  indique  c'est  une  Communion  réparatrice. 

Xe  nous  étonnons  point  de  cette'  préférence.  La 
Communion,  en  effet,  a  une  forcé  toute  spéciale 
pom-  consoler  le  Cœur  de  Jésus  de  l'abandon  et  de 
l'ingratitude  des  hommes,  et  pour  apaiser  le  cour- 
roux de  Dieu  en  satisfaisant  à  sa  justice. 

I.Et  d'aliord,  elle  est  un  dédommagement  d'amour, 
un  supplément  de  fidélité  pour  Notre-vSeigneur  ;  et,  à 
ce  titre,  elle  console  son  divin  Cœur.  Lorsque  dans 
une  famille,  a  dit  très  Justement  un  pieux  prélat  V, 
il  s'est  rencontré  un  enfant  ingrat,  dénaturé,  qui 
afflige  la  vieillesse  de  son  père,  qui  fait  j^leurer 
sa  mère,  n'avez-vous  jamais  vu  les  autres  enfants 
s'efforcer  à  l'envi  d'adoucii-  par  leur  affection  et 
leurs  soins  empressés  les  tristesses  dont  leur  frère 
est  la  cause  ;  et,  devant  ces  témoignages  réparateurs 
de  la  piété  filiale,  n'avez-vous  jamais  vu  les  parents 
à  demi  consolés  ?  Ne  les  avez-vous  jamais  vus  s'as- 
seoir plus  gais  à  la  table  de  famille,  sourire  au  mi- 
lieu de  leurs  larmes,  et,  sans  oublier  l'absence  du 
pauvre  prodigue,  ce  qui  est  impossible,  se  reposer 
du  moins  avec-  complaisance  sur  ces  fils  dévoués 
qui  leur  restent.  Heureux  enfants  de  pouvoir  ainsi 
arracher  à  moitié  du  cœur  de  leurs  parents  l'épine 
qui  les  blesse  I  mais  plus  heureux  le  chrétien  qui  fait 
religieusement  la  Communion  réparatrice  !  Il  se  sou- 
vient des  délaissements  et  de  l'indifférence  du  grand 
nombre,  des  blasphèmes  des  impies,  des  négations 
des  incrédules,  des  sacrilèges  des  Judas,  des  haines 
des  sectaires,  et  il  redouble  de  fidélité,  et'  il  donne 
à  Jésus  le  suprême  témoignage  d'attachement,  non 
seulement  en  le  louant,  en  le  visitant,  en  le  priant, 
mais  en  s'unissant  à  lui  de  la  manière  la  plus  intime 
au  banquet  sacré.  Il  lui  dit,  mais  avec  un  accent 
qui  va  au  Cœur  du  divin  Maître:  «  O  Dieu,  on  vous 

'  Mgr  de  Marguerie,  évèquc  d'Autun. 
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méconnaît  et  moi  je.  vous  confesse  hautement  ;  on 
vous  insulte  et  moi  je  me  prosterne  devant  vous  ; 
on  nie  votre  divinité  et  moi  je  vous  proclame  au 
ciel  et  au  Tabernacle  mon  Seigneur  et  won  Dieu  ^  : 
on  se  rit  de  vos  mystères  sacrés,  et  moi  je  veux 
m'approcher  de  l'autel,  je  veux  manger  votre  chair, 
boire,  votre  sang,  pour  avoir  la  vie  en  moi-;  on  dit 
que  vous  n'avez  aucune  puissance  et  aucun  attrait, 
et  moi  je  proteste,  et  je  voudrais  pouvoir  le  faire 
entendre  à  bous  les  hommes,  que  vous  êtes  le  Créateui- 
et  le  Maître  de  l'imivers,  que  vous  êtes  l'infiniment 
bon,  l'infiniment  puis-sant,  l'infiniment  beau,  qu'en 
vous  sont  ineffablement  réunies  toutes  les  perfec- 
tions ;  je  crois  que  vous  êtes  notre  giiide.  notre  con- 
solateur et  notre  ami  ;  je  crois  que  c'est  vous  qui 
gardez  au  front  de  l'enfant  et  de  l'adolescent  le  pur 
rayon  de  l'innocence  ;  que  vous  inspirez  la  vaillance 
à  la  jeimesse,  la  constance  et  la  force  à  l'âge  mûr, 
la  sagasse  et  l'indulgence  à  la  vieillesse  ;  je  crois  que 
les  grandes  pensées  viennent  du  cœur  et  que  le  cœur 
s'agrandit  et  se  transfigure  'à  votre  contact  dans 
l'auguste  Sacrement  ;  je  le  crois  et  je  vous  aime  et 
je  veux  être  à  vous  à  la  vie  et  à  la  mort  !  > 

II.  D'autre  part,  la  Communion  est  réparatrice 
parce  qu'elle  apaise  efficacement  la  colèee  de 
Dieu  en  satisfaisant  à  sa  justice.  Ecoutons  un  récit 
de  la  sainte  Ecriture.  David,  sacré  depuis  peu  roi 
d'Israël,  évitait  la  présence  de  Saûl,  et,  suivi  de  six 
cents  guerriers,  il  campait  dans  un  désert  de  la  tribu 
de  Juda.  Un  jour,  pressé  par  la  disette,  il  envoya 
demander  des  vivres  à  un  riche  Israélite  nommé 
Xabal,  en  lui  représentant  qu'il  avait  toujours  pro- 
tégé ses  troupeaux  et  ses  bergers.  Xabal  refusa 
durement  avec  des  propos  insultants  pour  le  jeune 
prince  et  sa  suite.  A  la  nouvelle  de  cet  affront, 
David  irrité  jura  de  se  venger.  A  la  tête  de  quatre 
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cents  hommes  armés,  il  marche  vers  la  maison 
de  Nabal,  décidé  à  ne  rien  épargner  de  tout  ce  qui 
appartenait  à  cet  ingrat.  Mais  Nabal,  heureusement, 
avait  une  femme  nommée  Abigaïl,  aussi  sage  et 
aussi  douce  qu'il  était  imprudent  et  emporté.  Infor- 
mée de  la  faute  de  son  mari,  en  prévoj^ant  les 
funestes  conséquences,  elle  résolut  de  les  prévenir  en 
fléchissant  la  colère  de  David.  Elle  prend  avec  elle 
des  vivres  en  abondance  et  va  au-devant  du  prince 
offensé.  Dès  qu'elle  l'aperçoit,  elle  descend  de  sa 
monture  et  s'étant  prosternée  à  ses  pieds  :  «  Seigneur, 
lui  dit-elle,  faites  retomber  sur  moi  l'injure  que  vous 
allez  punir  ;  mais.  Je  vous  en  prie,  écoutez  ce  que  j'ai 
à  vous  dire.  »  Alors  elle  excuse,  comme  elle  peut, 
son  mari  plus  insensé  que  méchant  ;  elle  supplie 
David  d'agréer  son  offrande,  de  lui  pardonner  cette 
offense  qu'elle  prend  sur  elle,  de  considérer  que  cet 
acte  de  clémence  attirera  sur  lui  les  bénédictions  de 
Dieu  ;  elle  le  conjure  de  ne  point  souiller  le  com- 
mencement de  son  règne  par  une  violence  dont  il  se 
repentirait  toute  sa  vie.  Le  prince,  charmé  de  la 
sagesse  de  cette  femme,  oublia  son  grief,  pardonna 
à  Nabal  et  dit  à  Abigaïl  en  la  congédiant  :  «  Béni 
soit  le  Seigneur  qui  vous  a  envoyée  ;  bénie  soit 
votre  parole,  et  soyez  vous-même  bénie  de  m'avoir 
empêché  de  me  venger  en  versant  le  sang  1  ^  »  — 
Ainsi  Abigaïl  triompha  de  la  colère  de  David  par 
des  présents,  par  des  actes  de  soumission,  par  des 
paroles  persuasives  et  par  le  charme  des  vertus  qui 
brillaient  en  elle. 

Je  retrouve  dans  la  Communion  réparatrice  les 
mêmes  éléments  de  victorieuse  expiation. 

Le  chrétien  réparateur  apaise  la  colère  de  Dieu, 
en  assistant  à  l'immolation  de  la  victime  sainte, 
avant  de  la  manger  spirituellement,  et  en  offrant  au 
ciel,  par  les  mains  du  prêtre,  les  abaissements  et  les 
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mérites  infinis  du  Sauveur  du  monde.  —  Il  apaise  la 
colère  de  Dieu  en  apportant  à  l'autel  une  conscience 
aussi  immaculée  que  possible,  pour  réparer  les 
crimes  de  la  terre.. —  Il  apaise  la  colère  de  Dieu 
par  ses  parfaites  dispositions  d'esprit  et  de  cœur  en 
mangeant  le  pain  des  anges.  Afin  d'expier  les  froi- 
deurs, les  blasphèmes,  les  haines  et  les  sacrilèges, 
il  redouble  de  foi,  d'espérance  et  d'amour.  Tout 
enflammé  de  dévotion,  il  s'écrie  avec  Marthe  :  Sei- 
gneur, vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant  qui 
êtes  venu  en  ce  monde '^ ;  avec  S.  Pierre:  Seigneur, 
à  qui  irions-nous?  vous  avez  les  paroles  de  la  vie 
étemelle  -  ;  avec  S .  Jean  :  Nous  croyons  à  la  charité 
de  Dieu!  ^  Aimons-le  donc  jniisqu'il  7ious  a  aimés  le 
premier^;  avec  S.Bernard:  Le  Fils  de  Dieu  souffre 
et  pleure.  Ah!  je  compatirai  et  je  mêlerai  mes  larmes 
à  ses  larmes.  Et  comme  Magdeleine  :  Il  obtient  la 
rémission  de  beaucoup  de  péchés,  parce  qu'il  aime 
beaucoup  ^.  Mais  surtout  après  la  Communion,  le 
chrétien  réparateur  apaise  la  colère  de  Dieu  par  des 
actes  d'une  valeur  indicible.  Il  possède  en  son  cœur 
Jésus  et  Jésus  avec  tous  ses  mérites  !  Ils  sont  pour 
ainsi  dire  sa  propriété  et  il  peut  en  user  à  son  gré. 
En  les  offrant  à  Dieu,  il  peut  donc  se  prévaloir  d'une 
sainte  audace  et  s'écrier  :  «  Seigneur,  mes  prières  ne 
sont  rien,  mais  les  prières  de  Jésus  sont  souverai- 
nement dignes  d'être  écoutées  par  vous  ;  elles  sont 
à  moi,  je  vous  les  offre  ;  pardonnez  à  votre  peuple 
en  considération  des  supplications  si  parfaites  de 
Jésus  !  Mes  expiations,  mes  satisfactions,  mes  péni- 
tences ne  méritent  pas  même  un  regard  de  vous, 
mais  les  pénitences,  les  satisfactions,  les  expiations, 
les  souffrances  et  la  mort  de  Jésus  ont  une  valeur 
infinie,  je  vous  les  offre,  à  cause  d'elles  pardonnez 

*  .Joan.,  XI.  27. 
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aux  coupables  !  Re\sp{ce  in  facimn  Christi  !  Ajoutons 
qu'immédiatement  après  la  Communion,  nos  actes 
sont  en  quelque  sorte  théandriques,  comme  s'expri- 
ment les  théologiens,  à  cause  de  l'union  intime  qui 
existe  alors  entre  notre  âme  et  Jésus  :  nous  gémissons 
et  Jésus  gémit  avec  nous,  nous  prions  et  Jésus  prie 
avec  nous,  nous  demandons  grâce  et  Jésus  demande 
grâce  avec  nous  I  Que  de  ressources  satisfactoires 
dans  la  Communion  réparatrice  ! 

Un  jour,  sainte  Gertrudc,  pendant  la  Messe,  au 
moment  où  le  prêtre  faisait  l'oblation  de  l'hostie,  sc3 
sentit  pressée  d'un  grand  désir  de  trouver  quelque 
chose  qui  ne  fût  pas  indigne  de  Dieu  le  Père  et 
qu'elle  pût  consacrer  à  sa  gloire.  Jésus  lui  dit 
alors  :  «  Si  tu  te  prépares  à  recevoir  aujourd'hui 
l'Eucharistie,  tu  jouiras  de  ma  douce  présence,  et 
fondant  comme  la  cire  aux  ardeurs  de  ma  divinité, 
tu  t'écouleras  en  moi  ;  il  se  formera  ainsi  comme  un 
ambre  précieux  que  tu  pourras  offrir  à  mon  Père 
pour  sa  gloire  éternelle.  »  Délicieuse  et  féconde 
parole  !  Admirable  formule  de  la  Communion  répa- 
ratrice !  Oh  !  par  la  grâce  du  seul  vrai  Réparateur, 
en  union  et  par  le  mérite  duquel  seul  nous  pouvons 
efficacement  réparer,  comprenons-la  !  Communions 
souvent  dans  cet  esprit.  Et  puisque  l'union  multiplie 
comme  à  l'infini  la  puissance  des  efforts  indivi- 
duels, enrôlons-nous  dans  la  sainte  Association  de  la 
Communion  réparatrice.  Par  là  nous  travaillerons 
à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  de  nos  frères,  car, 
comme   le   disait   Pie   IX,    la  Réparation   est   unk 
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bien,  si  nous  pleurons  ici-bas  avec  Jésus,  il  nous 
consolera  magnifiquement  là-haut  dans  les  ineffables 
délices  de  son  éternel  paradis  ! 


La    Co'fnmumon    réparatrice    est    la    fleur    la    plus 
suave  de  lu  dévotion  au  Sacré-Cœur  <^e  Jésus. 

Mgr  Bouange. 
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CHAPITRE   IX 


l'œuvre  de  la.  première  communion  * 


Accipe  puerura  istum  et  nutri 
mihi  :  ego  dabo  tibi  rnercedem 
tuam. 

Recevez  cet  enfant,  élevez-le 
pour  moi  et  je  vous  donnerai 
votre  récompense. 

(Exode,  II,  9). 


L'histoire  du  christianisme  nous  ]'a  appris  :  de 
'■raps  à  autre,  il  semble  qu'un  rayon  d'en  haut 
iinbe  sur  quelqu'une  des  plus  belles  créatures  de 
Dieu  dans  l'ordre  de  la  grâce,  et  s'y  arrête  ;  et  ce 
point,  ainsi  illuminé,  attire  à  lui  tous  les  cœurs  des 
chrétiens,  tant  est  vive  et  soudaine  la  lumière  céleste 
qui  le  fait  ressortir.  Alors  éclate  un  transport 
extraordinaire,  un  l^esoin  de  confiance,  un  surcroît 
d'attention  soit  envers  un  saint,  soit  envers  quelqu'un 
des  mystères  se  rapportant  à  Notre-Seigneur  ou  à  sa 
divine  Mère.   Comment   et  pourquoi  toutes  les  âmes 


'  L'Œuvre  de  la  première  Communion  et  des  Catéchistes  volon- 
taires est  de  date  relativement  récente.  Elle  a  été  fondée  par  M.  le 
chanoine  Pitoye.  Son  but  est  de  prier  et  de  faire  prier,  pour  les 
enfants  de  la  première  Communion,  afin  de  leur  obtenir  la  grâce 
de  la  bien  faire.  Tous  les  enfants  qui  fréquentent  le  grand  ou  le 
petit  catéchisme  peuvent  faire  partie  de  l'Association.  Pour  les 
faire  jouir  des  avantages  qui  y  sont  attachés,  il  est  nécessaire  de 
les  faire  inscrire  sur  le  registre  de  l'Œuvre.  Les  enfants  associés 
reçoivent  un  cachet  d'admission  et  un  petit  manuel  :  en  retour,  ils 
font,  selon  leurs  moyens,  une  légère  ofl'rande.  La  seule  obligation 
des  enfants  associés  est  de  réciter  aussi  souvent  que  possible  la 
prière  d'iaiion.  L'Œuvre  fait  célébrer  tous  les  jours,  et  à  tour  de 
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vivant  de  la  vie  de  la  grâce  subissent  le  même 
ébranlement  intérieur  et  cèdent  à  la  même  impul- 
sion :  la  réponse  est  écrite  dans  l'article  du  symbole 
où  nous  exprimons  notre  croyance  au  Saint-Esprit, 
maître  des  cœurs  et  principe  de  leur  vie -.'Et  in  Spi- 
ritum  sanctum  Dominwn  et  vivificantem.  Et  comme 
ces  phénomènes  spirituels  se  développent  avec  plus 
d'intensité  à  certaines  époques,  parce  qu'ils  ont  une 
corrélation  avec  les  faits  extérieurs,  avec  les  besoins 
et  les  souffrances  des  temps,  l'Eglise  elle-même, 
après  les  avoir  mûrement  examinés,  s'en  empare  et 
s'en  sert  comme  d'instrument  pour  son  œuvre  de 
gouvernement  et  de  sanctification. 

Ces  observations  d'un  des  plus  doctes  théologiens 
de  notre  temps  ont  leur  pleine  et  entière  application 
dans  la  dévotion  au  Très  Saint  Sacrement  à  notre 
époque . 

Il  faut  bien  l'avouer,  malgré  de  brillantes  et  trom- 
peuses apparences,  la  société  contemporaine  est  très 
malade.  Dévorée  par  le  matérialisme,  elle  se  meurt 
d'impiété.  Sous  peine  de  périr,  il  faut  qu'elle  accepte 
le  souverain  remède,  il  faut  qu'elle  revienne  à  Dieu. 

Voilà  pourquoi,  de  nos  jours,  la  piété  chrétienne 
s'est  tournée,  avec  un  zèle  plein  d'ardeur  et  de 
confiance,  vers  l'Eucharistie,  où  la  divinité  nous  est 
présente  d'une  manière  plus  sensible  et  plus  aimante. 

De  là  sont  nées  une  foule  d'œuvres  eucharistiques 
ayant  pour  but  de  faire  rentrer  Dieu  dans  le  cœur 
des  individus,  au  foyer  des  familles  et  jusque  dans 
les   conseils   des   nations,   afin    d'inoculer   partout   la 


rôle  dans  les  paroisses  arrili(''L'S,  une  ilossc  pour  les  oulauls  asso- 
ciés et  pour  los  dci'unls  rocommaudés  à  leurs  prières.  TiCS  enfants 
gagnent  une  indulgence  plénière  le  jour  de  leur  première  Commu- 
nion, et  une  autre  cgal»Miiont  plénière  le  jour  où  ils  la  renouvellent. 
Ils  bénéficient  en  outre  des  prières  des  prèlres  associés  qui  récitent 
cliaque  jour  Theure  de  Tierce  à  leur  intention,  et  de  celles  des 
Catéchistes  volontaires.  Les  catéchistes  volontaires  s'engagent  à 
faire  une  demi-heure  de  catéchisme  par  semaine.  Cette  Œuvre  a 
(■té  approuvée  par  S.  S.  Fiéon  XTII. 
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foi,  la  ^âce,  les  principes  féconds  de  la  vraie  civi- 
lisation . 

L'une  des  plus  belles  et  des  plus  salutaires  est 
assurément  1'  «  Œu\i^e  de  la  première  Communion 
et  des  Catéchistes  volontaires.  »  Sous  quelque  aspect 
que  nous  la  considérions,  elle  est  digne  de  toute 
l'estime  et  du  plus  sympathique  accueil  des  cœurs 
chrétiens . 


Elle  se  recommande  d'abord  par  ceux  en  faveur 
de  qui  elle  s'intéresse. 

Nous  l'avons  déjà  remarqué,  il  est  une  chose  qui 
excite  l'étonnement  le  plus  délicieux  quand  on  mé- 
dite le  livi-e  divin  de  l'Evangile,  c'est  la  prédilection 
pleine  de  tendresse  que  Jésus  a  toujours  manifestée 
pour  l'enfance. 

Lui,  Fils  éternel  du  Père'  éternel,  lui  le  Tout- 
Puissant,  lui  l'Admirable,  lui  le  Dieu  fort,  il  a  voulu 
être  annoncé,  longtemps  à  l'avance,  comme  devant 
apparaître  dans  la  petitesse  et  la  faiblesse  de  l'en- 
fance, Farvnlus  natus  est  nobis  !  ^  Et  en  effet,  en 
prenant  les  livrées  de  notre  mortalité,  il  s'est  fait 
petit  enfant,  il  a  passé  par  tous  les  degrés  de  l'en- 
fance, il  a  voulu  être  I'Exfaxt  Jésus,  Invenietis 
infant enn  !  ^ 

Pendant  sa  vie  publique,  son  bonheur  était  de  se 
voir  environné  d'une  gracieuse  couronne  d'enfants. 
Les  mères  le  savaient  bien  :  aussi  avec  quel  empres- 
sement elles  lui  amenaient  leurs  chers  petits  !  Et  le 
Dieu  Sauveur  les  accueillait  avec  amour,  et  il  les 
embrassait,   et   il   imposait   sur   leurs   têtes   candides 
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ses  maiiis  miséricordieuses,  pour  appeler  sur  eux  les 
plus  abondantes  bénédictions  du  ciel. 

Aux  actes  il  a  joint  les  paroles,  ef  quelles  paroles  ! 

Des  paroles  qui  sont  l'éternelle  gloire  et  la  plus 
puissante  sauvegarde  de  l'enfance  ! 

Parole  û'mnour.  Un  jour  les  apôtres,  qui  n'avaient 
pas  encore  l'esprit  de  Jésus,  voyant  arriver  auprès  de 
leur  Maître  une  troupe  de  jeunes  enfants,  se  mirent 
à  les  repousser  avec  dureté.  Jésus  s'en  indigne  : 
«  Laissez,  dit-il,  laissez  ces  petits  enfants,  et  ne  les 
empêchez  pas  de  venir  à  moi,  car  le  royaume  des 
cieux  est  pour  ceux  qui  leur  ressemblent.  » 

Parole  de  glorification.  Il  voit  en  eux  le  modèle 
des  prédestinés,  à  cause  de  leur  innocence,  de  leur 
humilité,  de  leur  détachement,  de  leur  simplicité  et 
de  leur  cœur  aimant.  «  En  vérité^,  dit-il  à  ses  apôtres, 
si  vous  ne  devenez  semblables  à  de  petits  enfants, 
vous  n'entrerez  pas  dans  le  royaume  des  cieux.  Pre- 
nez garde,  ajoute -t-il,  de  dédaigner  ces  petits  ;  car  je 
vous  dis  que  leurs  anges  voient  sans  cesse  la  face 
de  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux.  »  C'est-à-dire, 
comme  l'explique  un  docte  commentateur,  qu'en 
même  temps  qu'ils  contemplent  Dieu  face  à  face 
et  dans  sa  propre  lumière,  ils  le  retrouvent  encore 
dans  l'âme  si  pure  de  ces  enfants,  où  son  image 
se  reflète  comme  dans  un  miroir  fidèle.  Et  encore  : 
«  Quiconque  reçoit  un  petit  enfant,  comme  celui-ci 
qui  est  au  milieu  de  vous,  en  mon  nom,  me  reçoit  ; 
et  qui  m'accueille  reçoit  non  pas  moi.  mais  celui  qui 
m'a  envoyé.  >  Quel  honneur!  Notre-Seigneur  se  subs- 
titue aux  enfants,  il  veut  qu'on  ait  pour'  eux  les 
mêmes  égards  que  pour  Dieu  lui-même  ! 

Parole  de  protect,i\on.  Elles  sont  rares,  certes,  les 
malédictions  de  Jésus,  la  miséricorde  incarnée  !  Or  il 
en  réserve  une  des  plus  terribles  à  ceux  qui  font 
l'œuvre  de  Satan  à  l'égard  de  l'enfance,'  qui  sont  pour 
elles  une  pierre  d'achoppement,  et  qui  travaillent 
directement   ou    indii^ectement    à    la   perdre    et    à    la 


—  513  — 

corrompre.  «  Si  quelqu'un,  dit-il,  vient,  à  scandaliser 
un  seul  de  ces  petits  qui  croient  en  moi,  il  vaudrait 
mieux  pour  lui  qu'on  lui  attachât  une  meule  de 
moulin  au  cou  et  qu'on  le  précipitât  au  fond  de  la 
m'er  !  i  » 

Quoi  de  plus  ?  Aux  derniers  jours  de  sa  vie,  avant 
de  subir  les  ignominieuses  tortures  de  sa  Passion, 
Jésus  veut  un  dédommagement  d'honneur,  et  ce 
sont  spécialement  les  hommages  des  enfants  qu'il 
recherche.  Et  quand  ses  ennemis,  piqués  d'une  lâche 
jalousie,  s'écrient  :  «  Entendez-vous  ce  qu'ils  di- 
sent? »  —  «  Oui,  répond  le  Maître.  N'avez-vous  pas 
lu  ce  qui  est  écrit  :  C'est  de  la  bouche  des  petits 
enfants  et  de  ceux  qui  sont  à  la  mamelle  que  vous 
avez  tiré  une  louange  parfaite  - .  » 

Cela  est  donc  vrai  :  Jésus  aime  les  enfants  avec 
une  sorte  de  divine  passion.  Ce  sont  ses  préférés,  ses 
jDrivilégiés  ;  c'est  la  portion  choisie  de  son  troupeau  ! 
Et  en  conséquejnce  rien  ne  peut  lui  être  plus  agréable 
que  la  sollicitude  et  le  dévouement  qu'on  peut  leur 
témoigner. 

Or,  r  «  GEuvre  de  la  première  Communion  »  est 
essentiellement  dévouée  aux  enfants  :  c'est  là  sa  pre- 
mière gloire. 


II 


Et  le  bienfait  qu'elle  prétend  leur  procurer  est  le 
plus  enviable,  le  plus  important,  le  plus  décisif  :  c'est 
le  bienfait  d'une  bonne  première  Communion. 

La  première  Communion  !  nous  l'avons  dit  ailleurs 
avec  détail^,  est  le  bonheur  le  plus  suave  de  la  vie. 
Le  jour,  où  pour  la  première  fois  nous  nous  appro- 

•  Matth.,  XVIII,  6. 
ï  Matth.,  XXI.  16. 
3  Livre  III,  cliap.  xxi. 

29' 
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chous  de  la  Table  sainte,  est  celui  qui  est  le  plus 
heureux  de  notre  existence,  sans  mélange  d'aucune 
tristesse,  d'aucune  amertume,  d'aucune  inquiétude. 
C'est  un  Jour  du  ciel  passé  sur  la  terre.  —  C'est  le 
Jour  qui  laisse  dans  l'âme  les  impressions  les  plus 
délicieuses  et  les  plus  profondes,  et  auquel  on  peut 
appliquer  la  parole  des  Saints  Livres  :  «  Il  sera 
comme  un  monument  dans  votre  vie  et  vous  lui 
vouerez  un  culte  éternel  i.  »  Tout  le  monde  connaît 
ce  trait  de  la  vie  du  plus  grand  homme  des  temps 
modernes.  Napoléon  1er,  entouré  de  ses  aides  de 
caonp,  traversait  l'Italie,  quand  il  rencontra  un  prê- 
tre vénérable  dont  le  visage  fixa  son  attention.  Il 
s'arrête,  descend  de  cheval,  serre  la  main  au  ministre 
de  Dieu,  l'embrasse  avec  effusion  et,  au  milieu  de 
l'étonnement  de  son  entourage,  il  lui  dit  avec  émotion  : 
«  Je  n'ai  point  oublié  que  c'est  à  vos  sages  leçons 
et  à  vos  vertueux  exemples  que  Je  dois  la  haute 
fortune  où  Je  suis  arrivé  ;  sans  la  religion,  il  n'y  a 
pas  de  bonheur,  il  n'y  a  pas  d'avenir  I  »  L'illustre 
guerrier  au  milieu  du  tumulte  des  camps,  malgré 
les  fascinations  de  la  gloire  et  le  bruit  des  batailles, 
n'avait  pas  oublié  sa  première  Communion.  En  effet, 
c'est  l'acte  dont  le  souvenir  est  le  plus  durable.  — 
C'est  aussi  celui  dont  l'influence  sur  la  vie  est  la 
plus  décisive.  C'est  ici  surtout  qu'il  faut  dire  : 
«  Qu'on  sera  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ce  qu'on  aura 
été  dans  sa  Jeunesse  2.  »  A  la  première  Communion 
Jésus  prend  possession  des  âmes.  Il  ne  s'en  ira  pas 
définitivement,  quand  même  on  voudrait,  sous  la 
pression  des  passions,  l'éloigner.  Il  reste  frappant  à 
la  porte  du  cœur,  ecce  sto  ad  ostium  et  puiso  ^  ;  et  il 
finit  par  rentrer.  La  bonne  première  Communion  est 
un  gage  de  persévérance  finale. 
Mais  qu'il  est  difficile  aujourd'hui  pour  les  enfants 

*  Exod.,  XII,  Vi. 

*  Prov.,  XXII.  (>. 
s  .\poc.,  III,  20. 
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de  faire  saintement  cette  grave  démarche  qui  doit 
décider   de  leur  avenir   éternel  I 

«  Pauvres  eiifants,  s'écriait  un  illustre  savant  du 
quinzième  siècle,  que  je  suis  touché  de  votre  sort  ! 
Que  d'écueils  vous  environnent  de  toutes  parts  ! 
Dans  un  âge  où  l'on  est  susceptible  de  toutes  sortes 
d'impressions,  et  surtout  de  celles  qui  favorisent  la 
nature  corrompue,  que  rencontrez -vous  autour  de 
vous  ?  Souvent  de  mauvaises  compagnies  dans  d'au- 
tres enfants  déjà  gâtés  qui  vous  infectent  de  leur 
poison  !  Que  voyez-vous,  qu'entendez -vous  parmi  les 
hommes  d'un  âge  mûr,  dont  les  leçons  devraient  vous 
servir  de  guide  ?  Combien  de  fausses  maximes  I  Com- 
bien de  mauvais  exemples  !  Que  deviendrez -vous  ? 
Vous  avez  un  besoin  pressant  de  quelqu'un  qui  vous 
nourrisse  de  la  divine  parole,  et  qui  se  hâte  d'oppo- 
ser une  digue  au  torrent  d'iniquités  qui  va  vous 
engloutir.  » 

Ces  paroles  du  chancelier  Gerson  ont  aujourd'hui 
plus  d'actualité  que  jamais. 

Les  enfants  ont  plus  de  difficultés  qu'en  aucun 
temps  pour  se  préparer  à  la  plus  grande  action  de 
leur  vie.  Que  de  difficultés  pour  se  former  aux 
leçons  de  la  doctrine  chrétienne  !  Que  de  difficultés 
pour  triompher  des  mauvais  exemples  qui  les  enve- 
loppent comme  une  atmosphère  délétère,  mortelle 
pour  la  vertu  ! 

L'  «  Œuvre  de  la  première  Communion  »  y  pour- 
voit et  leur  vient  admii^ablement  en  aide  en  leur 
procurant,  par  les  moyens  les  plus  efficaces,  la  pré- 
paration de  l'esprit  et  du  cœur. 


m 

Pour  s'approcher  digneiment,  à  l'aurore  de  la  vie, 
du  banquet  sacré,  il  faut  être  pur,  saint,  orné  des 
dons  de  la  grâce. 
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Mais  quelle  grâce  abondante  cette  Œuvre  bénie 
attire  sur  les  enfants  ?  C'est  la  prière  qui  appelle 
les  dons  célestes,  et  je  vois  dans  1'  «  Œuvre  de  la 
première  Communion  y>  une  puissante  organisatioii 
de  la  prière,  qui  doit  être  nécessairement  victorieuse 
du  cœur  de  Dieu,  pour  obtenir  un  bienfait  que  sa 
bonté  désire  par-dessus  tout  communiquer. 

«  Je  n'ai  pas  eu.  Messieurs,  disait  le  fondateur  de 
cette  Œuvre  au  Congrès  catholique  de  Lille  en  1890, 
à  trouver  le  secret  d'obtenir  partout  ces  dispositions 
intimes  qui  deviennent  nécessaires  dès  qu'on  veut 
approcher  de  Jésus-Christ  et  s'asseoir  à  sa  table. 
La  bonne  Providence,  qui  aime  à  se  servir  de  petits 
moyens  pour  jjroduire  de  gi^ands  effets,  l'a  en 
quelque  sorte  révélé,  ce  secret,  à  un  enfant  de  dix 
ans. 

Voici  dans  quelles  cii'constances .  Un  Jour,  j'expli- 
quais aux  enfants  du  Catéchisme  la  puissance  de  la 
prière  en  commun,  et  je  leur  commentais  cette 
parole  évangélique  :  «  Si  deux  ou  plusieurs  s'unissent 
en  mon  nom  poui'  prier,  je  les  exaucerai  toujours.  » 

Tout  à  coup,  un  enfant  se  lève  et  comme  inspiré 
d'en  haut  : 

«  Ah  !  s'écria-t-il,  je  vois  maintenant  que  c'est 
bien  facile  de  faire  une  bonne  première  Communion. 
Faites-nous  une  petite  prière,  et  nous  la  dirons  tous 
ensemble  pour  demander  à  Dieu  cette  grâce  si  pré- 
cieuse. Dieu  ne  pourra  pas  nous  la  refuser,  puisqu'il 
vient  de  nous  donner  sa  parole  qu'il  exaucerait 
toujours  ceux  qui  s'uniraient  pour  le  prier.  » 

Il  était  difficile  de  résister  à  un  pareil  vœu. 

Encore  tout  ému  de  cette  parole  d'enfant,  je  com- 
posai la  petite  prière  qui  m'était  demandée,  et  ils  la 
récitèrent  chaque  jour  si  pieusement  que  je  ne  pus 
jamais  l'entendre  sans  en  être  attendri  jusqu'aux 
larmes. 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  vous  la  citer  ;  elle 
fera    revivre    dans    vos    âmes    un    souvenir    toujours 
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aimé  et  toujours  rempli  de  saintes  et  fécondes   ins- 
pirations. 

Voici  cette  prière  : 

Se^ign.eur  Jésus,  vous  qui  "pardonnez  toujours  à 
ceux  qui  se  repetitent  sincèremoit  de  vous  avoir 
offensé,  accorde^z  à  tous  les  enfants  qui  se  préparent 
à  lu  première  Communion,  et  qui  s'unissent  pour 
vous  la  demander,  la  grâce  d'une  vraie  et  profonde 
douleur  de  tous  leurs  péchés  avec  une  extrême  hor- 
reur du  mal  et  un  tendre  amour  pour  vous,  afin 
qu'étant  purifiés  de  toutes  souillures  et  revêtus 
d'innocence,  ils  vous  reçoivent  pour  la  première  fois 
dans  un   cœur  agréable  à  vos  yeux. 

Or,  la  parole  de  l'Evangile  se  vérifia  pour  ces 
préférés  du  Sauveur  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer.  Leur  première  Communion  fut  bien  un 
jour  du  ciel  sur  la  terre,  et  leur  persévérance  ne 
s'est  jamais  démentie. 

Je  crus,  en  les  voyant  si  j)ieux  et  si  saintement 
préparés,  que  Xotre-Seigneur  avait  révélé  à  cet  en- 
fant le  secret  des  bonnes  premières  Communions,  non 
seulement  pour  ma  parois.-ie,  mais  pour  la  France  et 
le  monde  entier,  et  sur  le  conseil  de  plusieurs  illus- 
tre>s  et  vénérés  prélats,  j'établis  l'Association  qui,  en 
moins  d'un  an,  enrôla  près  de  mille  enfants. 

Et  maintenant,  Messieurs,  ils  sont  plus  de  dix 
mille,  et  Notre-Seigneur  a  dit  :  Si  seulement  deux  ou 
trois  ! . . . 

Ils  sont  plus  de  dix  mille,  et  ce  sont  des  enfants 
qui  prient,  c'est-à-dire,  n'en  soyons  point  jaloux, 
ceux  que  Jésus-Christ  a  toujours  préférés. 

Ils  sont  plus  de  dix  mille,  et  ce  qu'ils  réclament, 
c'est  ce  que  Jésus-Christ  lui-même  désire  le  plus 
ardemment,  à  savoir  la  pureté  de  leur  âme. 

Ils  sont  plus  de  dix  mille,  et  leur  prière  monte  de 
t-ous  les  coins  de  la  France  comme  une  puissance 
irrésistible,   forçant   Dieu  à  les  confondre  tous  dans 
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les  abîmes  de  sa  tendresse  et  la  pi^ofusion  de  ses 
grâces . 

Ils  sont  plus  de  dix  mille,  et  ils'  prient  les  uns 
pour  les  autres,  et  la  prière  des  fervents  vient  au 
sec<3urs  de  celle  des  moins  disposés.  » 

Aujourd'hui  ce  chiffre  est  décuplé. 

Quelle  force,  et  comment  Dieu  pourrait-il  y  résis- 
ter ? 

Ajoutez  à  cela  la  prière  des  Catéchistes  volontaires 
qui  récitent  chaque  jour  une  dizaine  de  chapelet  pour 
leurs  chers  protégés. 

La  prière  liturgique  de  Tierce  dite  à  cette  inten- 
tion, chaque  jour,  par  les  prêtres  des  paroisses 
agrégées . 

La  prière  liturgique  par  excellence,  le  saint  sacri- 
fice de  la  Messe,  offert  chaque  jour,  pour  les  mêmes 
intentions . 

Comment,  à  la  faveur  de  tant  et  si  efficaces  sup- 
plications, les  cœurs  des  premiers  communiants  ne 
seraient-ils  pas  bien  préparés  ? 

Quant  à  la  préparation  de  l'esprit,  à  l'instruction 
religieuse,  elle  est  puissamment  aidée  par  les  Caté- 
GÎiistes  volo7ita-ifes,  dont  je  viens  de  prononcer  le 
nom,  lesquels  s'engagent,  en  effet,  à  faire  au  moins 
une  demi-heure  de  catéchisme  par  semaine  aux  en- 
fants. Instruire  les  enfants  des  vérités  de  la  reli- 
gion, peut-on  trouver  une  œuvre  de  zèle  plus  belle 
que  celle-là  ?  C'est  une  occupation  magnifique  et 
très  salutaire.  C'est  une  splendide  aumône,  un  acte 
de  charité  très  méritoire.  C'est  un  remède  bien 
approprié  aux  besoins  de  notre  temps,  où  les  âmes 
languissent  parce  que  le  pain  de  la  vérité  leur 
manque.  C'est  un  principe  de  bénédiction  et  de  pré- 
cieuses récompenses. 

Estimons  donc  cette  belle  «  Œuvre  de  la  première 
Communion.  »  Donnons-lui  notre  sympathique  con- 
cours . 

Souvenons -nous  qu'en  sanctifiant  l'enfance  par  la 
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bonne  première  Communion,  nous  sanctifions  la  vie 
tout  entière,  et  nous  travaillons  efficacement  à  la 
régénération  de  la  société. 

Souvenons -nous  que  le  désii'  le  plus  ardent  de  la 
sainte  Eglise  est  que  les  enfants  apportent  au  saint 
autel  une  préparation  parfaite,  au  jour  de  leur  pre- 
mière Communion  ^ . 

Souvenons -nous  que,  au  jugement  du  pape  Clé- 
ment XIII,  «  entre  toutes  les  Œuvres  nécessaires  à 
l'Eglise,  celle  des  Catéchismes  est  la  première.  » 

Souvenons-nous  que  ceux  qui  «  auront  instruit 
leurs  frères  dans  la  science  de  la  sagesse  brilleront 
comme  des  astres  lumineux  dans  les  éternités  sans 
fin  2 .  » 


Les  enfants  sont  les  délices  de  Dieu. 

DoM  Bosco. 


W 


1  Réponse  de  Léon  XIII  au  comte  de  Viterbe  pour  la  recons- 
truction l'église  de  Viterbe,  en  souvenir  de  la  première  Commu- 
nion de  Sa  Sainteté  faite  en  cette  église  le  21  juin  1821. 

*  Dan.,  XII.  3. 


CHAPITRE   X 


DE  l'œuvre  des  tabernacles  1 


GOMBIKN     IL     IMPORTE     D  V     PRENDRE     PART 


Statue'inus  super  nos  prœcepta. 
ut  demies  per  annum  ad  opus  do- 
mus  Dei  nostri,  ad  panes  i^ropo- 
sitionis  et  ad  sacrificiuni  sempi- 
ternurn. 

Nous  souscrirons  au  Seigneur  el 
nous  prendrons  l'engagement  de 
lui  offrir  cliaque  année  un  don 
généreux  pour  relever  l'honneur  de 
la  maison  sainte,  glorifier  le  Pain 
sacré  qu'il  nous  y  prépare,  et  ne 
pas  laisser  défaillir  le  Sacrifice 
éternel. 

(II  Esdras,  x.  82  et  33). 


Nous  lisons  dans  les  annales  du  Tyrol  qu'un 
pauvre  villag-e  ayant  bien  mérité  de  son  souverain, 
l'empereur  d'Autriche,  pour  témoigner  aux  habitants 
sa  reconnaissance,  leur  fit  demander  ce  qui  pourrait 
leur  être  agréable.  Et  les  braves  et  pieux  Tyroliens, 


'  L'Association  de  l'Œuvre  des  Tabernacles  a  été  fondée  à  Paris, 
en  1846,  par  Mgr  de  la  Bouillerie,  alors  vicaire  général.  Le  but  de 
cette  œuvre  est  de  venir  en  aide  aux  églises  pauvres.  Elle  a  pour 
ressources  :  1°  les  cotisations  des  associés  :  2'  les  aumônes  des 
fidèles,  soit  en  espèces,  soit  en  nature,  telles  que  :  argenterie  et 
bijouterie,  anciennes  roJjes  et  étofîes  de  soie  quelconques,  morceaux 
de  toile,  mousseline  blanche,  fleurs  artificielles,  vases,  chandeliers, 
enfin  tous  les  objets  pouvant  servir  au  culte  :  3°  surtout  le  travail 
des  Dames  qui  s'occupent  à  confectionner  le  linge  et  les  ornements, 
suit  dans  les  ouvroirs  où  elles  se  réunissent,  suit  en  leui-  par  lieu- 


—  521  — 

s'oubliant  eux-mêmes  pour  ne  song-er  qu'à  leur  Dieu 
et  à  leur  église,  demandèrent  à  l'empereur  qu'il 
voulut  bien  pourvoir  à  perpétuité  à  l'entretien  d'une 
lampe  devant  le  Tabernacle  de  leur  modeste  église. 
Quelle  foi  simple  et  généreuse  !  Comme  ces  bons 
villageois  étaient  profondément  pénétrés  de  l'esprit 
chrétien  !  Comme  ils  comprenaient  bien  l'importance 
du  culte  extérieur  et-  le  devoir  d'y  concourir  !  Sans 
le  savoir,  ils  travaillaient  à  l'Œuvre  des  Tabernacles, 
dont  nous  allons  dire  la  nécessité  et  l'excellence. 


Certes,  dirons-nous  avec  un  célèbre  prélat  ^, 
r Eglise  n'a  jamais  rougi  de  sa  pauvreté,  et,  si  elle 
voyait  dans  tous  les  cœurs  les  vertus  qui  leur 
manquent,  elle  se  trou  veinait  assez  riche  !  Un  peu  de 
pain,  un  peu  de  viii  lui  suffisent  pour  offrir  jusqu'à 
la  fin  des  siècles  le  sacrifice'  le  plus  riche  qui  fut 
jamais.  Dans  des  temps  plus  pauvres  et  meilleurs 
que  les  nôtres,  une  croix  de  bois,  des  calices  de 
verre  et  des  prêtres  d'or  lui  suffisaient  pour  sauver 
le  monde.  Ah!  la  foi  était  sincère  alors,  et  la  parole 
évangélique  Jie  mourait  pas  tristement  sur  les  lèvres 
des  prédicateurs  stériles.  Les  martyrs  étaient  là  qui 
réveillaient  dans  les  âmes  la  croyance  aux  mystères 
divins  ;  on  était  pauvre  et  on  enrichissait  le  monde 
entier  des  trésors  célestes. 

Mais,  si  l'Eglise  ne  rougit  pas  de  sa  pauvreté,  nous 
devons,   nous   chrétiens,    en    rougir. 

lier.  Lf^  Supérieur  de  l'Arcliiconfrérie  est  Sa  Crandeur  Mgr  l'Ar- 
chevèquc  de  Paris  qui  nomme  un  Directeur  ecclésiastique.  Beau- 
coup de  diocèses  sont  affiliés  à  l'Œuvre  de  Paris.  Mais  il  y  en  a 
d'autres  où  l'Œuvre  a  son  autonomie  et  sa  vie  propre.  (Le  Très 
Saint  Sacrement,  l'«  annét-,  p.  708). 

*  Mgr  Dupanloup,  Discours  en  faveur  des  églises ^lauvies  de 
icmpagne. 
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Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  l'état  dans  lequel 
se  trouve  l'Eucharistie  en  beaucoup  d'églises  de 
campagne.  Que  de  temples  en  ruines  et  dépouillés 
de  t-out  !  Quel  dénûment,  quelle  pauvreté  déplorable  ! 
La  lampe  du  Sanctuaire  est  éteinte  en  bien  des  en- 
droits, faute  d'une  médiocre  aumône  avaricieusement 
refusée.  Que  de  pages  déchirées,  flétries,  lacérées 
dans  les  livres  mêmes  qui  servent  à  l'autel  et  au 
saint  Sacrifice,  et  qui  devraient  toujours  être,  sinon 
riches  et  magnifiques,  décents  au  moins,  et  conve- 
nables 1  Dans  quel  état  sont  les  prétendus  ornements 
dont  on  se  sert  pour  offrir  tous  les  jours  le  saint 
Sacrifice  de  la  Messe  et  dont  les  serviteurs  de  la 
maison  des  riches  ne  voudraient  pas  pour  leurs  vête- 
ments les  plus  communs  !  Les  protestants,  qui  ne 
croient  pas  à  l'adorable  Eucharistie,  mais  qui  savent 
que  nous  y  croyons,  sont  stupéfaits,  en  considérant 
ccss  autels  déshonorés,  ces  sanctuaires  abjects,  ces 
vieilles  murailles  noircies  ou  verdâtres,  ces  tables  de 
communion  tombant  de  vétusté,  ces  sacristies  d'une 
humidité  malsaine,  ces  saints  ciboires,  ces  calices 
ternis  ou  livides,  ces  ostensoirs,  ces  vases  sacrés  des- 
tinés à  porter  l'Extrême-Onction  et  le  saint  Viatique 
aux  malades,  d'une  médiocrité  révoltante  !  C'est  là, 
pour  le  bon  chrétien,  une  profonde  et  continuelle 
douleur,  comme  disait  autrefois  saint  Paul,  continims 
cordi  dolor.  Et,  comment  en  serait-il  autrement  ?  Il 
n'est  pas  nécessaire  d'avoir  un  cœur  sacerdotal,  il 
suffit  d'avoir  un  cœur  chrétien  pour  être  ému,  pour 
s'écrier  comme  ce  vaillant  serviteur  de  Dieu  : 
«  Pourquoi  suis-je  21e  pour  pleurer  l'humiliation  de 
mon  peuple  ?  ^  »  quand  on  voit  ces  sanctuaires  dé- 
solés, sanctificatlonemi  desertam,  ces  temples  délais- 
sés, ces  autels  profanés,  altare  profanatum,  ces  orne- 
ments  usés,   ces   portiques   délabrés,   portas   exustas, 


'Il  (|ui(l  nalus  suni  viilere  oontrilionom  populi  mei.  (1  Macli.. 
II.  7). 
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et  tx)ut  ce  qui  sert  au  culte  et  à  l'honneur  de  Dieu, 
déshonoré  ! 

Nous  ornons  nos  demeures,  ces  tentes  dressées  dans 
le  désert  de  cette  vie  pour  y  abriter  notre  pèlerinage. 
C'est  bien  :  il  n'est  pas  défendu  de  se  préparer  un 
lieu  plus  ou  moins  ag^réable  pour  y  prendre  quelques 
heures  de  repos  au  milieu  des  travaux,  des  préoccu- 
pations et  des  peines  qu'apporte  avec  lui  chacun  des 
jours  de  cette  triste  vie.  Mais  conviendi^ait-il  de  se 
bien  log-er,  d'avoir  des  palais  magnifiques  est  de 
laisser  le  Eoi  du  ciel,  qui  veut  bieta  se  faire  le  «  Dieu 
avec  nous  >/,  habiter  une  maison  délabrée?  On  orne 
les  berceaux  des  jeimës  enfants  ;  et  on  a  raison,  car 
l'enfant  c'est  l'innocence,  c'est  la  joie  et  l'espérance 
au  sein  de  la  famille.  Mais  conviendrait-il  de  laisser 
dans  un  froid  dénûment  l'autel,  berceau  mystique  où 
naît  chaque  jour  l'enfant  Eucharistique  ?  On  embel- 
lit la  tombe  des  parents  ;  rien  de  mieux,  car  c'est  la 
couche  où  ils  attendent  le  réveil  de  la  bienheureuse 
éternité.  Mais  conviendrait-il  de  ne  rien  faire  pour 
honorer  les  funérailles  quotidiennes  du  Sauveur  (c'est 
ainsi  que  saint  Ambroise  appelle  la  Messe),  et  le 
tombeau  Eucharistique,  je  veux  dire  l'autel  qui, 
comme  l'enseignent  les  docteurs,  est  à  la  fois  la 
Crèche  de  Bethléem  et  le  Sépulcre  du  Calvaire  ?  Notre 
corps  lui-même,  cette  enveloppe  gi^ossière  de  notre 
âme,  ce  corps  destiné  à  être  la  proie  de  la  mort,  on 
ne  croit  jamais  avoir  assez  fait  pour  l'orner.  On  le 
charge  de  diamants,  on  l'enveloppe  de  riches  étoffes, 
on  le  pare  des  ornements  les  plus  précieux.  Convien- 
drait-il de  ne  rien  trouver  à  offrir  pour  revêtir  le 
corps  de  Xotre-Seigneur  par  des  Tabernacles,  des 
ciboires,  des  vases  sacrés  dignes  de  lui  ?  Convien- 
drait-il de  n'avoir  rien  à  donner  afin  que  le  célé- 
brant, le  représentant  de  Jésus-Christ  ait  pour  les 
augustes  cérémonies  du  culte  des  vêtements  en  rap- 
port avec  la  majesté  de  Dieu  et  du  peuple  chrétien  ? 

Il  suffit  d'avoir  un  peu  de  cœur  pour  convenir  qu'il 
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est.   nécessaire  de   contribuer   à  l'Œuvre   des   Taber- 
nacles. J'ajoute  que  cela  est  extrêmement  honorable. 


II 


L'Œuvre  des  Tabernacles  est  très  noble  dans  son 
origine.  Celle  qui  l'a  inaugurée,  c'est  la  très  sainte 
Vierge  qui,  aux  jours  de  sa  vie  mortelle,  préparait 
à  Notre-Seigneur  les  langes,  et,  plus  tard,  les  vête- 
ments et  la  robe  sans  couture  qui  couvrait  son  corps 
adorable.  Celles  qui  ont  continué  cette  Œuvre  sainte, 
ce  sont  les  pieuses  femmes  qui  portèrent  au  sépulcre 
du  divin  Crucifié  des  aromates,  pour  embaumer  son 
corps  sacré  qui  ne  devait  pas  tarder  à  se  lever  plein 
de  vie. 

L'Œuvre  des  Tabernacles  est  noble  dans  son  objet. 
De  quoi  s'agit-il  ?  Il  s'agit  de  fournir,  non  pas  à  un 
homme,  non  pas  à  un  ange,  non  pas  même  à  l'au- 
guste Marie,  mais  à  Jésus-Christ  lui-même,  au  Verbe 
incarné,  à  notre  Dieu,  un  asile  moins  indigne  de  lui  ; 
il  s'agit  de  rehausser  les  divins  mystères  de  sa  vie 
et  de  sa  mort  qu'il  renouvelle  tous  les  jours  au  milieu 
de  nous  ;  il  s'agit  de  venir  en  aide  par  nos  aumônes 
et  par  notre  travail  à  notre  Rédeeipteur.  L'Œuvre  de 
la  Propagation  de  la  Foi  est  belle  :  elle  a  pour  objet 
de  répandre  dans  l'univers  la  parole  de  Jésus-Christ. 
L'Œuvre  de  la  Sainte-Enfance  est  belle  :  elle  a  pour 
objet  de  communiquer  à  de  petits  enfants  abandon- 
nés les  fruits  de  la  Passion  de  Jésus-Christ.  L'Œuvre 
des  Ecoles  est  belle  :  elle  a  pour  objet  de  donner 
aux  pauvres  l'enseignement  de  Jésus-Christ.  L'Œuvre 
des  Conférences  de  Saint -Vincent,  de  Paul  est  belle  : 
elle  a  pour  ol)jet  de  servir  les  pauvres,  les  amis  de 
Jésus-Christ.  L'Œuvre  des  Tabernacles  a  souci  non 
seulement  de  la  parole,  de  la  grâce,  des  amis  de 
Jésus-Christ,  mais  de  Jésios-Christ  lui-même,  en  per- 
so)ine  !  S'il  vous  avait  été  donné,  femmes  et  vierges 
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chrétiennes  i,  s'écriait  im  orateur  catholique,  de 
visiter  l'Enfant-Dieu  nouveau-né  dans  la  Crèche  de 
Bethléem,  et  s'il  vous  avait  été  permis  de  l'entourer 
de  langes,  ouvrages  de  vos  mains  ;  si  vous  aviez  pu 
travailler  à  ces  saints  vêtements  qui  le  recouvraient 
pendant  son  séjour  sur  la  terre  ;  s'il  vous  avait  été 
possible,  alors  qu'il  s'avançait  vers  le  Golgotha,  de 
lui  présenter  au  passage  un  suaire  pour  essuyer  sa 
sainte  face  couverte  d'une  sueur  sanglante  ;  si  vous 
aviez  pu  travailler  à  la  confection  de  ce  linceul  qui 
enveloppa  son  corps  sacré  dans  le  tombeau  ;  avec 
quel  amour  ardent  ne  l'auriez-vous  pas  fait  ?  Mais 
le  Seigneur  n'est-il  pas  aujourd'hui  dans  la  Crèche, 
sur  nos  autels  ?  Aujourd'hui  encore  le  linceul  ne 
recouvre-t-il  pas  son  Corps  sacré  dans  le  Tabernacle  ? 
Maintenant  encore  ne  passe-t-il  pas  à  côté  de  nous 
faisant  le  bien  et  bénissant  son  peuple,  dans  les 
processions  ?  0  vous  qui  ne  recevez  pas  même  un 
parent  ou  un  ami,  sans  orner  avec  une  activité  louable 
la  maison  et  les  appartements  où  votre  hôte  séjour- 
nera, je  vous  le  demande,  est-Il  convenable  d'exclure 
Dieu  de  cette  générosité.  Dieu  qui,  dans  son  amour 
infini,  a  voulu  demeurer  dans  nos  temples  depuis 
tant  de  siècles.  Dieu  qui  ne  dédaigne  pas  de  reposer 
sur  notre  langue  quand  nous  avons  le  bonheur  de 
communier  ? 

Se  peut-il  une  Œuvre  plus  digne,  plus  magnifique, 
plus  honorable  ?  Qu'elle  nous  soit  donc  particulière- 
ment chère,  d'autant  plus  qu'elle  nous  procurera  de 
grands  avantages.  Elle  répare  les  fautes  de  vanité  ; 
elle  préserve  de  l'oisiveté  et  du  temps  long;  elle  nous 
prépare  un  excellent  jugement.  C'est  Notre-Seigneur 
qui  l'a  dit  :  Ce  que  vous  faites  au  dernier  de  vos 
frère\s,  c'ûst  à  moi-même  que  vous  le  faites.  Celui  qui 
donnera  à  un  'pauvre,  7ie  serait-ce  qu'un  verre  d'eau 

•  Le  chanoine  Himioben,  à  la  réunion  générale  des  Associations 
catholiques  d".\ll<'magrie,  tenue  à  Cologne  en  1858. 
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froide,  ne  perdra  pas  sa  récompense  !^  Mais  venir  en 
aide  à  Jésus-Christ  lui-même,  n'est-ce  pas  un  acte 
plus  excellent  que  de  secourir  seulement  son  image  ? 
Si  notre  Sauveur  doit  avoir,  au  dernier  Jour,  des 
paroles  si  flatteuses  pour  les  personnes  généreuses 
qui  auront  pratiqué  la  charité  à  l'é'gard  des  indigents, 
que  ne  dira-t-il  pas  à  ceux  qui,  à  la  lettre,  l'auront 
r&ûêtu  et  lui  auront  donné  l'hospitalité?  Donc,  ayons 
à  cœur  la  beauté  des  églises  et  l'éclat  du  culte 
extérienr,  Domine,  dilexi  decorem  domus  tucc! 


Un  jour  une  pauvre  femme  vint  apporter  cent 
francs  à  Monseigneur  Mermillod  en  lui  disant  : 
«  C'est  là  le  fruit  de  mes  écono77iies  ;  je  les  gardais 
pour  me  faire  enterrer  et  faire  dire  quelques  Messes 
pour  mon  âme.  Mais  j'ai  pensé  qu'il  valait  mieuùo 
vous  les  donner.  On  fera  de  mon  corps  ce  que  l'on 
voudra  après  ma  mort .  Quant  aux  prières  ...eh  bien  ! 

LES     PIEKEES    DE     VOTKE    ÉGLISE     PRIERONT    TOUJOURS 
POUR    MOI  !    » 


Matlli..  X.  42. 


CHAPITRE  XI 


l'œuvre  des  lampes  du  saint-sacrement  * 


LES    BELLES    SIGNIFICATIONS    DE    LA    LAMPE    DU    SANCTUAIRE 


If/iiis  autem  in  altari  semper 
aràebit...  ignis  est  iste  perpetuus 
qui  nunqumn  deficiet  in  altari. 

Il  y  aura  toujours  du  feu  sur 
l'autel  ;  c'est  le  l'eu  perpétuel  qui 
ne  devra  jamais  s'éteindre  sur 
l'autel. 

(Lév.,  VI,  12  et  13). 


Xous  lisons  dans  les  Livres  saints  que  Dieu  dit  à 
Moïse  d'ordonner  aux  enfants  d'Israël  de  lui  apporter 
de  l'huile  d'olive  très  pure,  afin  d'allumer  sept  lampes 
devant  le  Tabernacle  où  la  manne  était  renfermée 
dans   un   vase   d'or,   avec   obligation   pour   le   grand- 


'  ■  Le  Rituel  romain  ordonne  qu'il  y  ait  au  moins  une  lampe 
allumée,  le  jour  et  la  nuit,  devant  la  très  sainte  Eucharistie  : 
Lavipades  coratn  eo  plu)-es,  vel  saltem  una.  die  nocteque,  col- 
luceat.  La  lampe  doit  être  alimentée  avec  de  l'huile  d'olive,  ou 
tout  au  moins  avec  de  l'huile  extraite  de  végétaux.  «  Pas  de  lampe, 
pas  de  Réserve  »  :  telle  est  la  règle  de  l'Eglise.  Comme  sur  notre 
terre  de  France  il  y  a  des  églises  assez  pauvres  pour  ne  pouvoir 
remplir  cette  prescription  liturgique,  une  association  s'est  formée 
à  cette  fin  de  fournir  aux  églises  pauNTes  des  lampes  et  de  l'huile. 
L'initiative  de  cette  belle  (Euvre  a  été  prise  par  une  pieuse  dame 
de  Paris.  Au  Jjas  d'une  supplique  présentée  au  Pape  Pie  IX  pour 
lui  demander  sa  l)énédiclion  apostolique,  Sa  .Sainteté  a  daigné 
écrire  de  sa  propre  main  :  Oue  L)ieu  bénisse  cette  Œuvre,  car  elle 
est  très  importante  :  Benedicat  Deus  opus  quod  in  prccihuis 
exponitur,  quia  valde  desideràbile  est. 


-  528  - 

prêtre  Aaron  et  tous  ses  successeurs  dans  le  sacer- 
doce d'entretenir  jour  et  nuit  ces  lampes  toujours 
allumées.  D'autre  part,  saint  Jean  nous  raconte 
dans  l'Apocalypse  que,  dans  la  sublime  et  ineffable 
vision  dont  il  fut  honoré,  il  contempla  l'Agneau 
immolé  environné  de  sept  chandeliers  portant  sept 
lampes  ardentes.  L'Eglise  militante,  dont  l'Eglise 
mosaïque  n'était  que  la  figure,  possède  à  l'autel, 
voilé  sous  les  espèces  eucharistiques,  ce  Christ  que 
les  Bienheureux  contemplent  à  découvert  dans  le 
ciel,  et  dont  la  manne  n'était  que  le  symbole.  Quoi 
d'étonnant  si  la  Mère  de  nos  âmes,  instruite  par 
l'Esprit-Saint,  pour  ne  point  rester  en  retard  sur  la 
Synagogue  et  pour  imiter  la  céleste  Jérusalem,  ait 
proscrit  de  la  manière  la  plus  formelle  qu'il  y  eût 
toujours  une  lampe  allumée,  partout  où  est  gardée 
la  sainte  Réserve.  Pour  notre  édification,  étudions  les 
belles  leçons  que  nous  donne  la  lampe  du  sanctuaire 
par  rapport  à  Jé&us-Chri^t  et  par  rapport  à  nous- 
mêmes  . 


I.  La  lampe  du  sanctuaire  figiu'e  Jésus-Christ.  La 
lumière,  voilà  le  pur  et  éclatant  symbole  de  Notre- 
Seigneur  qui  est  la  splendeur  du  Père  éternel,  la 
lumière  incréée  procédant  du  Père  des  lumières.  Bien 
avant  qu'il  paraisse  sur  la  terres,  le  Sauveur  est  désigné 
par  les  prophètes  sous  la  figure  de  la  lumière.  Je 
romprai  le{  s(ile7ice  en  faveur  de  Sion,  dit  Isaïe,  et  je 
ne(  ces,ser.a^\  de  prier  pour  Jérusalem,  jusqu'à  ce  que 
l&  Juste  qu'elle  attend  paraisse  comme  une  éblouis- 
sante lumière  et  que  son  Sauveur  brille  comme  une 
lamipe  allumée  ^ .  Et  ailleurs  :  Lève-toi  et  sois  bril- 
lante de  clarté,  J érusaUmi,  parce  que  le  Seigneur  qui 

'    Is.,   I.MI,    1. 
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e~st  la  lumière  est  vemo  et  que  sa  gloire  s'est  levée 
sur  toi'-.  Et  saint  Jean,  au  début  de  son  Evangile, 
parlant  du  Verbe  éternel,  dit:  Il  était  la  lumière 
véritable  qui  éclaire  tout  homme  vejiant  en  ce 
monde  ^.  Le  vieillard  Siméon  le  salue  comme  la  lu- 
mière qui  doit  dissiper  les  ténèbres  des  natio7is^. 
Notre-Seigneur  s'appelle  lui-même  «  lumière  »  :  Tant 
que  je  suis  dans  le  monde,  je  suis  la  lic7nière  du 
monde^.  Et  1©  dernier  des  prophètes,  l'Apôtre  de  la 
charité,  nous  déclare  que  c'est  V Agneau  immolé  qui 
est  la  lumière  éclatante  de  l'éternelle  Jérusalem  ^ . 

II.  La  lampe  du  sanctuaire  nous  désigne  donc  la 
personne  de  Notre-Seigneur  ;  en  second  lieu  elle  nous 
redit  sa  suprême  excellence.  Il  est  certain  qu'on 
portait  autrefois  devant  les  empereurs,  les  rois  et  les 
hauts  personnages,  des  flambeaux  pour  reconnaître 
leur  majesté.  Pour  ne  citer  qu'un  passage  emprunté 
à  nos  saintes  Lettres,  nous  lisons  au  livre  de  Judith  : 
Tout  le  pays  fut  saisi  d'une  telle  frayeur,  que  les 
princes  et  les  lyersonnes  les  plus  considérables  des 
villes  allaient  au-devant  d'Hclopheme  et  le  rece- 
vaient avec  des  couronnes  et  des  lampes^.  Les  habi- 
tants voulaient  amsi  rendre  hommage  à  la  dignité 
royale  de  Nabuchodonosor  représenté  par  Holopherne, 
général  de  son  armée.  Or,  l'Eglise  fait  brûler  une 
lampe  devant  le  Saint-Sacrement  pour  reconnaître  la 
dignité  souveraine  de  Notre-Seigneur.  Elle  veut  que 
nous  nous  disions  en  la  voyant  :  La,  au  Tabernacle, 

RÉSIDE  LE  Eoi  DES  BOIS,  LE  SeIGNEUK  DBS  SEI- 
GNEURS ! 

III.  Nouvelle  leçon  de  la  lampe  du  sanctuaire  : 
elle  me  redit  dans  le  langage  le  plus  suave  les  trois 
gi^andes    qualités    de    mon    Sauveur.    L'éclat    de    la 

1  Is.,  LX.   1. 

-  .loan.,  I,  9. 

^  Luc,  II,  32. 

*  Joan.,  IX,  5, 

5  Apoc,  XXI,  :28. 

"  Judith.,  III,  9  et  10. 
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flamme  m'indique  que  Jésus-Christ  est  la  vérité 
suprême  ;  qu'il  est  venu  sur  la  terre  pour  chasser  de 
nos  esprits  les  ténèbres  de  l'ignorance,  nous  révéler 
les  mystères  de  la  foi,  et  nous  apprendre,  de  la 
manière  la  plus  nette  et  la  plus  claire,  ce  que  nous 
devons  croire  sur  notre  origine,  nos  devoirs  et  notre 
destinée.  La  chaleur  de  la  flamme  me  dit  que  Dieu 
est  charité,  qu'il  est  venu  apporter  sur  la  terre  le 
feu  du  saint  amour  et  que  son  désir  le  plus  cher  est 
qu'il  brûle  dans  tous  les  cœurs,  que  Jésus-Christ  ne 
s'est  fait  homme,  n*a  vécu,  n'a  prêché,  n'a  institué 
son  Eglise,  ses  Sacrements  et  en  particulier  la  di- 
vine Eucharistie,  n'a  subi  les  horreurs  de  sa  Pas- 
sion, que  parce  qu'il  nous  a  aimés.  —  Enfin,  quand 
je  considère  l'huile  qui  alimente  la  lampe  du  sanc- 
tuaire, l'huile,  matière  douce  et  onctueuse,  J'entends 
une  voix  qui  murmure  doucement  :  «  Voilà  que  votre 
Roi  vient  à  vous  plein  de  douceur.  On  n'entendra 
pas  sa  voix  sur  les  places  publiques,  il  ne  brisera  pas 
le  roseau  à  demi-rompu,  il  n'éteindi'a  pas  la  mèche 
qui  fume  encore.»  J'entends  mon  Sauveur  lui-même: 
«  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de 
cœur...  Venez  tous  à  moi  vous  qui  souffrez  et  n'en 
pouvez  plus  et  je  vous  soulagerai,  car  mon  joug  est 
doux   et  mon   fardeau  est  léger  !   » 

Elles  sont  donc  belles  et  glorieuses  pour  Notre- 
Seigneur  les  leçons  de  la  lampe  du  sanctuaire  ! 
Aussi  l'a-t-il  pour  agréable,  et  il  lui  plaît  en  cer- 
taines circonstances  de  lui  donner  une  vertu  miracu- 
leuse. «  Ah  I  venez  donc  dans  le  temple  du  Seigneur, 
s'écrie  saint  Jean  Chrysostome  ;  c'est  ici  la  -maison 
même  de  Dieu.  Là,  nous  possédons  de  grandes  ri- 
chesses ;  là,  repose  toute  notre  espérance  ;  là,  est  la 
Table  divine  du  Seigneur  ;  là,  hriUent  ces  lampes 
mystériem&es  qui  sont  tme  source  intarissable  de 
^niracles,.  Combien  de  malades  ont  été  subitement 
guéris  après  s'être  oints  avec  foi  de  l'huile  sainte 
de  la   lampe  du  sanctuaire I   » 
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II 


Xon  moins  instructives  sont  les  significations  de 
cette  lampe  sacrée  par  rapport  à  nous.  Cette  modeste 
lumière  qui  scintille  dans  le  silence  et  la  religieuse 
obscurité  de  nos  églises  ne  nous  prêche-t-elle  pas 
l'humilité,  qui  nous  fait  fuir  le  monde  et  nous  rend 
bienheureux  de  nous  consumer  à  la  gloire  de  Dieu, 
connus  de  lui  seul  ?  Ne  vous  invite -t-elle  pas  à  dire  : 
0  S^ign&ur,  que  vos  tabernacles  sont  aimés'!  J'ai 
choisfi  de  vivre  petit  et  abject  dans  la  maison  de 
Dieu,  plutôt  que  d'habiter  sous  les  tentes  des  pé- 
cheurs / 1  —  Et  puis  la  petite  lampe  qui  brûle  nuit 
et  jour  devant  l'adorable  Eucharistie  ne  nous  exhorte- 
t-elle  pas  doucement  à  venir  nous  prosterner  sou- 
vent au  pied  des  autels  ?  Hélas  !  nous  ne  pouvons 
pas  vivre  constamment  avec  Jésus-Christ,  comme  les 
Bienheureux  qui  sans  cesse  voient  sa  face  dans  le 
ciel  et  l'adorent.  Du  moins,' consolons-nous  en  pen- 
sant que  la  lampe  du  sanctuaire,  qui  nous  repré- 
sente^ veille  sans  cesse  en  notre  nom,  comme  un 
symbole  de  notre  fidélité.  —  Et  cette  lumière  qui 
brille,  et  cette  flamme  qui  brûle,  ne  nous  enseignent- 
elles  pas  les  deux  dispositions  qui  doivent  nous  ani- 
mer à  l'égard  de  la  sainte  Eucharistie,  surtout  quand 
nous  la  visitons,  surtout  quand  nous  assistons  à  la 
Messe,  surtout  quand  nous  devons  communier  ?  Ne 
nous  disent-elles  pas  que  nos  esprits  doivent  être  tout 
illuminés  des  clartés  de  la  foi  ;  que  nous  devons 
croire,  mais  bien  fermement,  que  Notre-Seigneur  est 
là  sous  les  espèces  sacramentelles  aussi  véritablement 
que  dans  le  ciel  ;  qu'il  nous  voit,  qu'il  nous  veut  du 
bien  ;  que  nous  devons,  plus  que  nous  ne  saurions  le 
dire,  lui  rendre  tous  les  liommages  dont  nous  sommes 
capables  ?   Ne    nous    avertissent-elles    pas    que    nos 

'  Ps.  Lxxxiii,  n. 


—  532  - 

cœurs  doivent  être  tout  brûlants  des  flammes  de  la 
charité  ;  qu'il  n'y  a  qu'une  manière  de  répondre  à 
l'amour  infini  de  Notre-Seigneur,  c'est  de  l'aimer, 
c'est  de  nous  consumer  en  son  honneur,  de  lui  dévouer 
notre  corps,  notre  âme,  notre  temps,  nos  biens,  en 
un  mot  tout  ce  que  nous  sommes  ? 

Oh  !  comme  les  saints  comprenaient  bien  ces 
leçons  !  Aussi,  comme  ils  aimaient  la  lampe  du  sanc- 
tuaire, comme  ils  étaient  zélés  pour  son  entretien  I 
M.  Olier,  pour  ne  citer  que  lui,  ne  pouvant  se  con- 
sumer continuellement,  en  face  de  Notre-Seigneur, 
dans  les  flammes  de  l'amour  divin,  à  cause  de  ses 
occupations  extérieures,  faisait  brûler  constamment 
aux  côtés  de  l'autel  deux  cierg-es  pour  le  représen- 
ter ;  et,  dans  une  exhortation  qu'il  fit  un  jour  aux 
Dames  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  il  leur  dit 
que,  puisqu'il  y  avait  sept  lampes  allumées  devant 
l'arche  d'alliance  et  sept  esjîrits  devant  le  trône  de 
Dieu,  il  serait  à  souhaiter  qu'il  y  eût  aussi  sept 
lampes  devant  le  trône  qu'il  s'était  choisi  dans 
l'église  de  Saint-Sulpice.  A  peine  l'exhortation  fût- 
elle  terminée  que  les  Dames  se  réunirent  et  il  fut 
arrêté  que  sept  lampes  brûleraient  Jour  et  nuit  en 
présence  du  Tabernacle  de  Jésus-Christ. 

Entrons  dans  les  sentiments  des  saints.  Compre- 
nons bien  les  leçons  de  la  chère  lampe  du  sanctuaire. 
Si  nous  le  pouvons,  soyons  heureux  de  contribuer  à 
son  entretien.  Ce  sera  un  supplément  à  notre  amour, 
une  bénédiction  même  temporelle  pour  nos  familles. 
Si  la  lampe  ne  brûlait  pas  devant  le  Tabernacle  de 
notre  paroisse,  unissons-nous  aux  âmes  pieuses  ;  fai- 
sons un  petit  sacrifice  qui  plaira  infiniment  à  Notre- 
Seigneur .  Achetons  une  lampe  et  une  belle  lampe  : 
c'est  un  des  symboles  les  plus  touchants  du  culte 
extérieur  ;  qu'elle  soit  bien  suspendue  en  face  du 
Tabernacle,  et  non  cachée  dans  un  angle  quelconque, 
do  manière  qu'elle  soit  aperçue  de  tous  ! 
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Ç«)0  je  voudrais;  participer  à  la  nature  de  Vhuile, 
pour  pouvoir  toujours  me  consumer  devant  le  Saint- 
Sacrement. 

M.  Oliek. 


"''^^^RJ^ô- 
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CHAPITRE   XII 

l'œuvre  du  saint  viatique  1 

NOS    DEVOIRS   A   l'ÉGARD   DU    SAINT   VUTIQUE 


Benedictus  qui  iienit  in 
noniine  Dom  ini  ! 

Béni  soit  celui  qui  vient 
au  nom  du  Seigneur  ! 

(Matth.,  XXI,  9). 

Par  ordre  de  Jésus-Christ,  selon  de  graves  auteurs, 
par  ordre  de  l'Eglise,  selon  tous  les  docteurs,  il  y  a 
obligation  stricte  de  communier  pour  tous  ceux  qui 
sont  atteints  d'une  maladie  mortelle  ou  qui  sont  sur 
le  point  de  subir  une  opération  dangereuse  2  ;  en  sorte 
que  celui  qui  négligerait  volontairement  d'accomplir 
cet  important  précepte  pécherait  grièvement.  Ce  n'est 
pas  de  cette  obligation  que  nous  parlerons  ;  nous 
nous   entretiendrons   des    devoirs   que   nous   avons   à 


'  L'Arcliiconi'rérie  du  saint  Viatique,  canoniquement  établie 
dans  l'insigne  basilique  de  Saint-Pierre  de  Sainles.  au  diocèse  de 
La  Rochelle,  se  propose  une  triple  fin  :  la  première  a  trait  à  la 
personne  de  Notre-Seigneur  :  c'est  d'honorer  le  Sacremenl  d'amour, 
soit  dans  les  rues  de  nos  cités  et  de  nos  bourgades,  soit  dans  les 
maisons  des  pauvres  :  la  seconde  se  rapporte  aux  malades  que 
les  associés  édifient,  aident  et  consolent  :  la  troisième,  éminem- 
ment opportune  dans  les  circonstances  présentes,  combat,  par 
l'exercice  du  zèle  cl  de  la  charité  clirétienne,  les  tentatives  impies 
lies  solidaires  près  des  mourants. 

*  Gard.  Gousset,  Theol.  inor.,  1,  p.  •^41. 
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remplir  quand  on  porte  le  saint  Viatique  aux  malades. 
Ils  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  regardent  le  pro- 
chain; les  autres,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui- 
même. 


Jamais  il  n'y  a  pour  un  chrétien  une  nécessité 
plus  pressante  de  communier  qu'à  l'article  de  la 
mort.  Le  démon,  alors,  est  si  acharné,  les  tentations 
si  violentes,  la  pensée  du  jugement  si  terrible  I 

Que  fait  donc,  par  rapport  au  saint  Viatique,  le  bon 
chrétien  qui  a  souci  du  Mandavit  miicuique  de 
pro'ximo  siio  ?  ^  Premièrement  et  avant  tout,  il  prie, 
il  fait  de  pieuses  violences  au  ciel  pour  que  dans  sa 
famille,  dans  sa  paroisse,  dans  la  sainte  Eglise,  il  ne 
meure  aucun  chrétien  sans  recevoir  les  secours  de  la 
religion,  surtout  la  sainte  Communion.  C'est  une  de 
ses  dévotions  les  plus  chères. 

Ce  n'est  pas  assez  :  il  agit.  Il  s'ingénie  à  découvrir 
ceux  qui  sont  dangereusement  malades  pour  en  aver- 
tir le  prêtre.  Lui-même  s'efforce  de  les  préparer  à  la 
visite  du  ministre  de  Dieu,  en  adaptant  ses  efforts  à 
la  situation  des  infirmes.  Il  en  est  qui  sont  pauvres, 
délaissés  :  ceux-là  il  les  visite,  il  les  console,  il  leur 
vient  en  aide,  il  les  instruit,  il  leur  rappelle  leurs 
devoirs  et  la  miséricordieuse  patîence  de  Notre-Sei- 
gneur, qui,  de  son  Tabernacle,  les  attend  depuis  si 
longtemps  et  soupire  après  le  moment  où  on  lui  dira  : 
Celui  que-  vous  aimez.  Seigneur,  est  malade^,  pour 
aller  le  soulager.  —  Il  est  d'autres  malades,  surtout 
parmi  les  riches,  dont  l'entourage  est  rempli  d'une 
cruelle  pitié  et  qu'on  laisse  s'endormir  dans  la  mort, 
parce  que,  par  la  crainte  la  plus  insensée  et  la  moins 

'  IMeu  nous  a  char£;r>s  mutuellement  les  uas  des  autres.  (Ecdi., 
xvii.  =  l-,J). 
-  Joau.,  XI,  3. 
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fondée  en  raison,  on  a  eu  peur  de  hâter  leur  dernier 
moment  en  leur  parlant  du  prêtre  et  des  sacrements. 
Non  !  l'Extrême-Onction  et  le  saint  Viatique  ne  font 
pas  mourir  !  «  C'est  une  chose  étrange,  dit  le  savant 
médecin  Descuret,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  La 
m'édecmei  des  passions,  que  si  peu  de  médecins  em- 
ploient la  religion  comme  auxiliaire  dans  le  traite- 
ment des  malades.  Et  cependant,  quand  on  connaît 
l'immense  influence  du  moral  sur  le  physique,  il  est 
facile  d'entrevoir  de  quelles  ressources  doit  être  cette 
vraie  médecine  de  l'âme,  principalement  dans  beau- 
coup d'affections  nerveuses  qui  résistent  aux  moyens 
thérapeutiques  ordinaires.  »  Non  1  les  derniers  sacre- 
ments ne  tuent  pas  !  Notre-'Seigneur  les  a  établis,  en 
partie,  pour  soulager  le  corps,  et  rendre,  en  certaines 
circonstances,  la  santé .  Non  !  les  derniers  sacrements 
ne  sont  pas  si  terribles  à  ceux  qui  sont  étendus  sur 
leur  lit  de  douleur  !  Il  les  consolent,  au  contraire, 
les  rassurent,  leur  donnent  la  paix  en  étouffant  le 
remords.  Le  zélé  chrétien  sait  tout  cela  et  le  dit 
dans  l'occasion.  —  Enfin,  s'il  s'agit  d'un  malade  qui 
est  guetté  par  la  secte  infâme  des  solidaires,  par 
ces  hommes  qui  s©  font  un  métier  de  la  chasse  au 
cadavre\,  oh  !  alors  que  de  sollicitudes  dans  le  bon 
catholique,  que  de  prières  pour  arracher  l'âme,  qu'on 
veut  perdre,  aux  rets  de  Satan  1 

Qu'elle  est  touchante  et  instructive  la  Communion 
en  viatique  de  saint  Jérôme,  le  grand  Docteur  de 
l'Eglise  ! 

Dul'ant  sa  vie,  il  avait  une  crainte  extrême  de  la 
mort  et  des  jugements  de  Dieu.  Il  croyait  parfois 
entendre  la  fatale  trompette  du  jugement,  et  alors, 
hors  de  lui-même,  il  courait  de  toutes  ses  forces  à 
travers  le  désert,  il  allait  se  cacher  dans  les  antres 
et  les  cavernes  en  criant  :  «  Grâce,  grâce.  Seigneur  !  » 
Quand  il  fut  près  de  mourir,  il  habitait,  non  loin  de 
la  grotte  de  Bethléem  où  Jésus  est  né,  un  monastère 
(j[u'il  avait  fondé.   Ses  frères  l'entouraient,  pleins  de 
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ipcueillement,  de  tendresse  et  de  compassion .  Le 
i^rand  athlète  de  la  pénitence  demanda  à  recevoir  le 
corps  de  Jésus-Christ.  Proche  de  la  mort,  il  ne  la 
redoutait  plus,  et  il  voyait  -dans  son  Dieu  moins  un 
juge  qu'un  Père.  «  Ah!  dit-il,  Dieu  va  venir  ïne 
visiter.  Pourrais-je  assez  m'abaisser  vers  lui?  Je  ne 
mérite  pas  d'être  couché  sur  la  paille,  puisqu'elle  a 
servi  à  reposer  les  membres  du  Sauveur  I  »  Il  pria 
ses  frères  de  jeter  de  la  cendre  sur  la  terre  et  de 
le  coucher  par  dessus.  «  Car  je  veux  mourir  comme  il 
convient  à  un  pécheur  et  à  un  pénitent.  »  On  exauça 
ses  vœux,  et  l'on  étendit  sur  la  cendre  ses  membres 
fatigués.  Et  pendant  que  le  prêtre  allait  chercher  le 
Viatique,  il  s'élançait  au-devant  de  Jésus  par  les  sou- 
pirs de  son  âme.  Quand  Jésus-Christ  apparut,  il  se 
leva,  soutenu  par  ses  religieux,  se  mit  à  genoux,  et, 
versant  des  larmes  abondantes,  il  s'écria  :  «  Domine^ 
non  sum  dignus,  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  !  » 
Et,  après  avoir  reçu  son  Sauveur,  il  dit  le  cantique 
de  Siméon  :  «  Nunc  dimittis  •sertnim  tuum,  Dotnine, 
Seigneur,  laissez  aller  en  paix  votre  serviteur  !  :. 
Alors  on  entendit  les  anges  qui  invitaient  son  âme 
à  voler  au  ciel  :  «  Viens,  mon  bien-aimé,  recevoir  ta 
récompense  pour  les  travaux  que  tu  as  généreuse- 
ment entrepris  pour  moi.  »  Il  répondit:  «  Ecce  ad  te 
venio,  pie  Je&u,  suscipe  animam  meam  quam  tuo 
sanguine  redeniisti.  Je  viens,  ô  Jésus,  recevez  mon 
âme  que  vous  avez  rachetée  par  votre  sang  !  »  Et  il 
expira  dans  le  baiser  du  Seigneur. 

Quelle  joie,  quelle  humilité,  quelle  confiance,  quel 
amour  1 

Voilà  les  dispositions  qui  doivent  animer  les  fidèles 
quand  ils  reçoivent  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  à 
leurs  derniers  moments.  Voilà  les  sentiments  qu'il 
nous  faut  exciter  dans  le  cœur  de  nos  frères,  quand 
ils  sont  sur  le  point  de  paraître  devant  Dieu.  Il  ne 
suffit  pas  en  effet  de  leur  procurer  la  faveur  de  la 
'■''ception  du  corps  sacré  de  Jésus.  Si  nous  sommes 
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de  vrais  zélateurs  de  l'Œuvre  du  saint  Viatique,  si 
seulement  nous  avons  l'esprit  de  cette  Association, 
qui  est  un  esjjrit  de  charité  (esprit  qui  doit  animer 
tous  les  chrétiens  dignes  de  ce  nom),  il  faut  que 
nous  les  aidions  à  recevoir  le  Viatique  saintement, 
fructueusement,  par  nos  bonnes  exhortations,  ou  du 
moins  par  nos  ferventes  prières. 

Ah  !  l'humilité  et  la  pureté,  qu'elles  sont  néces- 
saires à  ce  moment  solennel  !  Qui  est-ce  qui  s'avance 
vers  cette  maison  de  douleur  ?  C'est  le  Eoi  du  ciel 
et  de  la  terre,  le  Fils  de  Dieu  lui-même,  l'infi- 
niraent  puissant,  l'infiniment  grand,  l'infiniment 
saint  !  Mais  surtout  la  confiance  et  l'amour  doivent 
remplir  le  cœur  du  malade.  Celui  qui  vient  le  visiter, 
c'est  l'infiniment  bon,  l'infiniment  miséricordieux,  le 
distributeur  de  toutes  les  grâces,  le  consolateur  de 
toutes  les  douleurs,  c'est  Celui  qui  autrefois  guéris- 
sait les  malades,  Celui  qui  montrait  tant  de  ten- 
dresse aux  affligés,  Celui  qui  faisait  aux  malheureux 
cette  suave  invitation  :  «  Vous  tous  qui  êtes  dans  la 
peine,  venez  à  moi  et  je  vous  délivrerai  !  »  Son 
cœur  si  bon  ne  regarde  ni  à  la  faiblesse,  ni  à  l'infir- 
mité, 2ii  à  l'anéantissement  de  celui  qui  l'appelle,  ni 
peut-être  à  ses  tristes  égarements  et  à  ses  ingrati- 
tudes passées,  ni  à  la  pauvreté  et  au  délabrement 
de  la  maison  où  il  est  porté.  Il  aime  d'un  amour 
spécial  les  pécheurs,  les  faibles,  les  malades,  les  indi- 
gents. Il  a  été  la  joie  de  leur  enfance  i,  il  veut  être 
le  soutien  de  leur  vieillesse  -  ;  il  veut  les  secourir 
dans  l,eur  corps  et  dans  leur  âme  ^ . 

Prions  donc,  et  avec  ferveur,  pour  les  malades  à 
qui  l'on  porte  le  saint  Viatique,  afin  qu'ils  soient 
remplis  surabondamment  de  respect,  de  confiance  et 
d'amour.  Si  nous  le  pouvons,  prions  dans  la  chambre 

'  Deiim  ([ui  holilical  iuvcululoiii  meani.  (Ps.  xlii,  'i). 
*  Ne  pi'ojicias  me  in  Irmjjore  scncctutis.  (Ps.  lxx,  9). 
■•*  Cibiiin  nnlrieiilcm  ad  iminorlalitatom  et  vilain  felornaiii  :  cil»!!!!! 
i|iii  l'orfius  alal  el  vivificol,  morlios  sauel.  (S.  (llirys.). 
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même  où  le  Sauveur  leur  est  donné,  prosternés  aux 
pieds  de  Jésus:  notre  prière  en  sera  plus  efficace. 
Et  si  notre  présence  physique  est  impossible,  soyons 
présents  de  cœur  :  que  ce  soit  là  une  de  nos  œuvres 
de  zèle  les  plus  chères  !  Prions  avec  le  prêtre  et 
comme  le  prêtre  !  Demandons  les  grâces  spéciales 
qu'il  implore,  au  nom  de  l'Eglise,  en  cette  touchante 
cérémonie.  Demandons  pour  le  malade  la  paix:  la 
paix  de  l'esprit  et  du  cœur,  la  paix  avec  Dieu  et 
les  hommes,  la  paix  avec  le  ciel  et  la  terre,  la  paix 
avec  la  conscience.  Fax  hudc  domui!  Demandons  une 
plus  parfaite  purification  de  l'âme  par  la  récitation 
du  Confiteor,  qui  est  un  très  précieux  et  très  effi- 
cace sacramental  !  Demandons  que  le  cœur  du  cher 
infiimie,  l'objet  de  la  miséricorde  du  Sauveur,  s'ouvre 
largement  à  la  dévote  humilité  et  à  la  sainte  con- 
fiance, à  l'audition  des  paroles  du  Précurseur  et  du 
Centurion  :  «  Voici  l'Agneau^  voici  celui  qui  efface 
les  péchés  du  monde  !  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne 
que  vous  veniez  à  moi,  mais  dites  seulement  une 
parole  et  mon  âme  sera  guérie,  Ecce  Agnus  Dei... 
Domine,  non  sum  dignus  !  »  Demandons  que  le  corps 
de  Jésus-Christ  soit,  pour  celui  qui  semble  sur  le 
point  de  quitter  la  terre,  une  céleste  nourriture  qui 
le  réconforte,  le  protège,  le  défende  contre  les  efforts 
de  l'ennemi  et  le  conduise  aux  ineffables  félicités  du 
Paradis  :  «  Accipe  YiaUcum  corporis  Doviini  nostri 
Jesu  Christi  qui  te.  custodiat  ab  hoste  inaJigno  et 
pe^rducat  ad  vitam  œt&rnam  !  >  Demandons  que  cette 
Communion  soit  pour  le  corps  et  l'âme  un  remède 
dont  les  effets  se  fassent  sentir  jusque  dans  l'éter- 
nité, «  tam  corpori  quam  aniniœ  prosit  ad  remedium 
sempilemum.  > 

Et  ainsi  nous  coopérerons  à  la  suprême  sanctifi- 
cation de  nos  frères  ;  ainsi  nous  travaillerons  efficace- 
ment à  les  faire  entrer  dans  les  sentiments  des  vrais 
enfants  de  Dieu  ;  ainsi  nous  contribuerons  à  leur  pro- 
curer une  sainte  et  heureuse  mort  ;  ainsi  nous  exer- 
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ceions  à  leur  égard  l'office  de  la  plus  excellente  cha- 
rité, au  moment  le  plus  décisif  de  leur  existence, 
monientum  a  quo  penclet  ceteruitas  ! 

Voilà  nos  obligations  à  l'égard  du  saint  Viatique 
par  rapport  à  notre  prochain  ;  voyons  maintenant  nos 
devoirs  envers  Dieu  lui-même. 


II 


Le  saint  Viatique,  quand  on  le  porte  aux  malades, 
doit  être  l'objet  de  nos  plus  profonds  hommages. 
Selon  la  parole  des  Livres  saints,  i^artout  où  se  trouve 
le  Corps  sacramentel,  les  aigles,  c'est-à-dire  les  vrais 
fidèles,  doivent  se  rassembler.  L'Eglise  nous  indique 
bien  ce  que  nous  avons  à  faire,  par  la  pompe  dont 
elle  exige  que  le  saint  Viatique  soit  entouré  !  Elle 
veut  que  le  prêtre  soit  revêtu  des  insignes  sacrés, 
que  la  lumière  symbolique  précède  le  cortège,  que 
le  dais  se  déploie  au-dessus  du  ministre  de  Dieu, 
comme  une  tente,  que  la  clochette  se  fasse  entendre, 
que  des  prières  soient  récitées  à  haute  voix,  enfin 
elle  prescrit  tout  un  cérémonial  qui  proclame  la 
royauté  de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

Que  devons-nous  donc  faire  ?  Consultons  notre  foi 
et  nous  agirons  bien. 

D'abord,  quand  passe  le  Saint-Sacrement,  nous 
devons  le  saluer  très  l'espectueusement .  On  salue  un 
supérieur  :  Jésus  n'est-il  pas  «  le  Roi  des  rois  et  le 
Maître  des  dominateurs  ?  » 

Ce  n'est  pas  assez  :  nous  devons  nous  prosterner 
humblement.  Il  faut  que  par  là  nous  marquions  la 
différence  qu'il  y  a  entre  le  passage  d'un  simple 
mortel  et  le  passage  d'un  Dieu.  Je  ne  crois  pas  que 
l'on  puisse  être  sérieusement  chrétien  et  passer  à 
côté  d'un  cortège  qui  accompagne  le  Viatique  en  se 
contentant  de  se  découvrir,  comme  on  le  fait  devant 
la  croix  qui  précède  les  convois  funèbres.  Ce  n'était 
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pas  ainsi  qu'agissait  le  roi  Henri  IV.  Passant  un 
jour  dans  une  rue  assez  près  du  Louvre,  il  rencontra 
un  prêtre  qui  portait  le  Saint-Sacrement  ;  il  se  mit 
aussitôt  à  genoux  et  l'adora  fort  respectueusement. 
Le  duc  de  Sully,  protestant,  qui  l'accompagTiait,  lui 
dit  alors  :  «  Sire,  est-il  possible  que  vous  croyiez  à 
cela  ?»  —  «  Oui  !  vive  Dieu  !  j'y  crois  ;  et  il  faut 
être  fou  pour  n'j'  pas  croire  ;  je  voudrais  qu'il  m'en 
eût  coûté  un  doigt  de  la  main  et  que  vous  y  crussiez 
comme  moi  !   >' 

Se  mettre  à  genoux,  ce  n'est  point  encore  assez  ;  si 
nous  le  pouvons,  il  faut  nous  joindre  au  cortège  de 
.Notre-Seigneur,  pour  le  rendre  plus  digne  de  son 
auguste  Majesté.  Certes,  les  rois  de  la  terre,  quand 
ils  se  montrent  solennellement  à  leurs  sujets,  ne 
s'avancent-ils  pas  escortés  d'une  suite  nombreuse  et 
respectueuse.  Jésus-Christ  est-il  moins  qu'un  roi  de 
la  terre  ?  Autrefois,  comme  cette  vérité  très  simple 
était  bien  comprise  !  A  quelque  heure  du  jour  et  de 
la  nuit  que  Notre-Seigneur  sortît  de  son  Tabernacle 
pour  se  rendre  au  chevet  des  infirmes,  de  nombreux 
et  fervents  adorateurs  s'empressaient  de  lui  faire  une 
cour  d'honneur.  En  Espagne,  quand  un  régiment  ren- 
contre le  saint  Viatique,  on  incline  le  drapeau  sur 
le  passage  de  l'Eucharistie  ;  si  la  voiture  d'un  grand 
et  du  souverain  lui-même  vient  à  passer,  il  est 
d'usage  que  le  grand  ou  le  souverain  descende,  et 
suive  à  pieds  le  Saint-Sacrement,  que  le  prêtre  porte 
dans  l'équipage  à  sa  destination. 

En  France,  les  règlements  militaires  étaient  très 
explicites  sur  les  honneurs  à  rendre  à  l'Eucharistie. 
Dans  les  paroisses  où  il  y  avait  garnison,  si  le  Saint- 
Sacrement  passait  devant  le  poste,  on  présentait  les 
armes,  et  deux  soldats  .se  détachaient  pour  accompa- 
gner Notre-Seigneur.  Napoléon,  venant  d'Austerlitz 
et  d'Iéna,  voulut  que  ses  guerriers  présentassent  au 
.Très  Saint  Sacrement  leurs  armes  glorieuses,  et  que, 
après  avoir  flotté  sur  les  remparts  do  toutes  les  capi- 

3i 
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taies  de  l'Europe^  le  di-apeau  de  la  France  s'inclinât 
devant  le  Dieu  de  l'Eucharistie,  devant  le  Dieu 
qu'adore  l'univers  entier.  C'est  là  une  tradition  de 
la  France  fidèle,  de  la  France  de  Charlemagne  et  de 
saint  Louis.  Soyons,  nous  aussi,  les  vrais  enfants  de 
la  France  catholique  !  Quand  on  porte  le  Viatique, 
foulons  généreusement  aux  pieds  le  respect  humain  ; 
m-2rcnons  le  front  haut,  à  la  suite  de  notre  Roi  ;  ne 
nous  contentons  pas  de  lui  offrir  nos  hommages  dans 
le  secret  du  sanctuaire,  mais  affirmons  notre  foi  et 
notre  amour  à  la  face  de  tous,  dans  les  rues  et  sur 
les  places  publiques  I 

Il  faut  l'avouer,  ces  nobles  devoirs  sont  loin  d'être 
universellement  observés.  Dans  les  temps  malheu- 
reux où  nous  vivons,  combien  le  respect  est  devenu 
rare,  comme  l'amour  s'est  attiédi  pour  le  Dieu  du 
saint  Viatique.  Ames  chrétiennes,  écoutez  comme  un 
pieux  ministre  du  Seigneur,  qui  en  a  été  trop  sou- 
vent le  témoin  attristé,  nous  fait  la:  peinture  de  la 
coupable  négligence  des  catholiques  sur  le  point  qui 
nous  occupe .  Hélas  1  ses  doléances  ne  sont  que  trop 
justifiées  et  trop,  générales  1 

S'il  est,  dit-il,  un  des  mystères  de  notre  sainte 
religion  qui  soit  presque  entièrement  privé  d'adora- 
tions et  d'hommages,  c'est  assurément  celui  où  le 
divin  Maître  vient  à  notre  dernière  heure  nous  prou- 
ver son  amour  plus  fort  que  la  mort,  en  nous  faisant 
franchir  avec  lui  le  terrible  passage  du  temps  à 
l'éternité. 

Suivez  ce  prêtre  qui  porte  Dieu  au  mourant  à 
travers  les  rues  de  nos  villes  et  de  nos  bourgs  comme 
à  travers  les  montagnes  et  les  vallées. 

C'est  le  passage  du  Maître,  transitus  Domini.  Le 
.Créateur  va  visiter  sa  créature.  Appelé  par  le 
malade,  il  a  répondu  comme  autrefois  :  «  J'irai  et  je 
le  guérirai.  »  Et  il  va  pour  le  guérir  en  son  corps, 
si  cela  est  le  dessein  de  la  Providence,  mais  en  tout 
cas   en  son   ârae. 
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Une  clochette,  timidement  agitée  par  la  main  d'un 
enfant,  essaie  de  réveiller  la  foi.  «  A  genoux,  dit-elle, 
adorez  et  priez,  le  Seigneur  passe  !   » 

Hélas  !  cet  appel  ne  rencontre  partout  que  de 
faibles  échos  ;  le  respect  humain  retient  les  uns, 
l'indifférence  les  autres,  tandis  que  l'impiété  met  au 
front  du  méchant  des  aii^s  de  mépris  et  de  bravade. 
C'est  à  peine  si  quelques  âmes  se  décident  à  courber 
la  tête  et  à  fléchir  le  genou,  au  passage  de  leur 
Seigneur  et  Roi. 

Quand  les  rois  de  la  terre  font  à  leurs  sujets  l'hon- 
neur de  leur  visite,  tous  s'ébranlent  et  se  précipitent 
pour  allonger  et  élargir  les  lignes  de  leur  escorte  ; 
mais  quand  notre  Père  du  ciel  porte  à  l'un  de  ses 
enfants  son  amour  et  ses  bienfaits,  tous  semblent 
s'éloigner  et  s'enfuir  pour  faire  autour  de  lui  le 
désert  et  la  solitude.  C'est  ainsi  qu'il  vient  dans 
le  monde  qu'il  a  fait  et  le  monde  ne  le  connaît  pas  ; 
il  entre  dans  ses  propriétés  et  les  siens  ne  le  reçoi- 
vent  pas .   Hélas  !   quelle   aveugle   ingratitude  ! 

Combien  de  fois  nous  avons  eu  le  cœur  pris  de 
tristesse  en  voyant  les  hommes  refuser  au  siaint 
Viatique  le  plus  petit  témoignage  de  respect  et  de 
vénération  I 

Mais  si,  de  la  rue  où  passe  le  Seigneur  au  milieu 
de  l'indifférence,  nous  entrons  dans  la  demeure  où  il 
va  se  donner  au  mourant,  le  spectacle  est  plus  triste 
encore  :  pas  ou  presque  pas  de  préparatifs  dans  la 
chambre  et  sur  le  lit  du  malade  ;  çà  et  là,  à  droite 
et  à  gauche,  mille  objets  divers  laissés  en  désordre. 

Quand  "Dieu  arrive,  on  ne  sait  où  le  placer  :  à  peine 
a-t-on  songé,  j-e  ne  dirai  pas  à  lui  préparer,  mais  à 
lui  réserver  un  coin  où  il  puisse  se  reposer.  Le  linge 
propre,  l'eau  bénite,  les  cierges,  le  crucifix,  tout 
manque  quelquefois,  jusqu'au  verre  d'eau  nécessaire 
poiu-  l'ablution  des  mains  du  prêtre.  Encore  si  les 
adorateurs  suppléaient  par  leur  nombre  à  ce  dénû- 
ment  au  milieu  duquel  on  reçoit  le  Seigneur  ;  mais 
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non,  les  étrang-ers  qui  ont  daigné  se  déi-anger  pour 
saluer  leur  Dieu  sont  re^stés  au  dehors,  et,  dans  la 
famille,  à  part  quelques  rares  exceptions,  les  uns 
vaquent  à  leurs  affaires,-  les  autres  se  mettent  à 
l'écart  pour  donner  libre  cours  à  leur  douleur,  et 
d'autres  se  persuadent  que  les  convenances  leur 
fiéfendent  d'être  présents  à  la  cérémonie  des  derniers 
sacrements  administrés  à  l'un   des  leurs. 

De  cette  sorte,  Dieu  reste  seul,  n'ayant  pour  toute 
escorte  que  le  prêtre,  le  servant,  le  m'alade  et  son 
gardien. 

Pauvre  JésustCheist,  pauvre  Jésus-Christ  ! 
s'écriait  saint  Alphonse  de  Liguori.  Pauvre  Jésus- 
Christ,  répéterons-nous  après  lui,  qu'il  est  peu  aimé, 
qu'il  est  mal  honoré  !  !  A  vous,  âmes  chrétiennes,  de 
réparer  ces  oublis,  ces  froideurs,  cette  indifférence, 
ces  outrages,  par  un  redoublement  de  dévotion  pour 
g-lorifier  Notre-Seigneur  dans  le  saint  Viatique. 
Quand  il  quitte  le  saint  Temple  pour  aller,  dans  sa 
demeure,  visiter  et  consoler  un  de  ses  enfants  qui 
ne  peut  plus  venir  à  lui.  faisons-lui  un  cortège 
empressé  !  Soyons  autour  de  lui  une  cour  d'anges 
adorateurs,  tout  remplis  de  recueillement,  d'admira- 
tion, de  reconnaissance  et  de  charité  1 

Au  reste,  en  ag-issant  ainsi,  nous  travaillerons  à 
nos  propres  intérêts.  Outre  le  bénéfice  des  indul- 
gences, nous  acquerrons  les  plus  beaux  mérites  : 
mérites  de  foi  en  professant  publiquement  notre 
croyance  ;  mérites  de  charité  envers  Dieu  que  nous 
honorerons  ostensiblement  ;  mérites  de  charité  à 
l'égard  du  prochain  en  faveur  de  qui  nous  implore- 
rons le  Dieu  de  toute  consolation  ;  mérites  de  cha- 
rité à  l'ég-ard  de  la  sainte  Eglise  que  nous  édifierons. 
«  Au  milieu  d'une  société  qui  conserve  encore  plus 
d'éléments  i3atholiques  qu'on  ne  le  pense,  dit  Dom 
Guéranger,  notre  zèle  à  confesser  et  à  pratiquer  les 
devoirs  de  la  milice  chrétienne  ne  demeurera  pas 
sans  résultat.  ./   De  plus,  nous  nous  préparerons  une 


—  545  — 

bonne  mort  et  un  excellent  jugement.  Le  Seigneur 
nous  témoignera  sa  reconnaissance  en  veillant  à  ce 
que  nous  recevions  très  bien  les  derniers  Sacrements, 
et  en  nous  ouvrant  les  portes  du  ciel.  Car  Notre- 
Seigneur  l'a  dit  :  Celm  qui  me  glorifiera  devant  les 
hommes,  moi  aussi  je  le  glorifierai  devant  mon 
Pèra^. 


Jei  défie  quelqu'un  de  me  trouver  contre  la   mort 
un  gage  plus  rassurant  que-  la  divine  Eucharistie. 

P.  Heemann. 


■}i^ 


«  Math.,  X,  33. 


CHAPITRE   XIII 


l'œuvre  de  l'expo^îtion  du  très  saint  sacrement 


L  ŒUVliE    DE   L  EXPOSITION   :   LA  GRANDE  GR/V^E  DE  XOTRE  EPOQUE 


Si  eo.rdtatus  fuero  a  terra, 
omnia  tralunn  ad  meipsum. 

Quand  je  serai  élevé  de  terre 
j'attirerai  tout  à  moi. 

(Jean.,  XII,  32). 


Ces  paroles  que  Xotre-Seig-neur  disait  de  son  exal- 
tation sur  le  l)ois  de  la  Croix,  peuvent  très  bien 
s'appliquer  à  son  exaltation  sur  le  trône  de  l'Expo- 
sition. Quand  il  fut  élevé  sur  le  g-ibet  d'ignominie, 
Jésus  a  attiré  à  lui  l'univers  entier.  Malgré  le  scan- 
dale de  sa  Croix,  les  peuples  ont  laissé  leurs  erreurs 
pour  aller  se  jeter  clans  ses  bras.  Aujourd'hui,  élevé 
au-dessus  des  saints  autels,  dans  les  splendeurs  de 
l'Exposition,  il  attire  tout  à  lui  :  il  attire  nos  esprits, 
il  attire  nos  cœurs,  il  nous  attire  tout  entiers.  Con- 
vainquons-nous de  cette  vérité,  et  persuadons-nous 
que  l'Exposition  du  Très  Saint  Sacrement  est  une 
des    plus    grandes    grâces    que    Dieu    puisse    faire    à 
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notre  époque,  et  un  très  efficace  moyen  de  salut 
qu'il  nous  offre  dans  une  nouvelle  effusion  de  sa 
tendresse  et  un  suprême  effort  de  son  amour  ^ . 


Notre-Seigiieur  Jésus-Christ  exposé  dans  son  Sa- 
crement attire  à  lui  nos  esprits,  en  réveillant  la  foi 
dans  les  cœurs  où  elle  sommeille,  et  en  la  dévelop- 
pant dans  ceux  où  elle  est  vive  et  forte. 

Eien  de  plus  efficace  pour  nous  rappeler  puissam- 
ment quelle  est  la  Majesté  présente  dans  l'Eucha- 
ristie,  que  l'appareil  extraordinaire  de  l'Exposition. 

L'Eg-lise  a  prescrit  pour  Rome  un  minutieux  céré- 
monial, par  l'organe  du  pape  Clément  XI,  pour  tout 
ce  qui  concerne  le  culte  et  le  service  du  Roi-Exposé. 
On  y  voit  que  l'Exposition  de  l'auguste  Sacrement 
ne  doit  se  faire  qu'au  maître-autel,  c'est-à-dire  à 
l'endi'oit  le  plus  apparent  du  temple.  Sur  l'autel,  il 
faut  élever  un  trône,  et  au-dessus  du  trône  étendre 
im  baldaquin  de  soie  blanche.  Afin  que  tous  les 
regards  se  fixent  sans  distraction  sur  la  divine 
Hostie,  défense  est  faite  de  laisser  sur  l'autel  de 
l'Exposition  aucune  relique,  aucun  tableau  ;  on  ne 
fera  aucune  fonction  qui  n'ait  un  caractère  direct 
avec  le  Saint-Sacrement  ;  ni  sacrements,  ni  Messes 
même,  si  ce  n'est  celle  qui  clôt  l'Exposition  :  rien  que 
l'Eucharistie  à  contempler  et  à  adorer  I  Jésus  sortira 
du  Tabernacle  au  milieu  des  chants  les  plus  solen- 
nels ;  l'encens  formera  sous  ses  pieds  un  char  de 
nuée,  qui  rappellera  cette  nuée  lumineuse  sur  laquelle 
il  s'éleva  dans  les  cieux  ;  il  y  aura  continuellement 
en  adoration,  un  ou  deux  prêtres  en  cotta  ou  en 
sui'plis,  et,  à  leur  défaut,  des  clercs  ou  des  fidèles  en 

*  V.  les  articles  publiés  sur  ce  sujet  par  le  P.  Tesnière  dans  la 
1"  année  du  Très  Saint  /Sacremeni.iNous'.n'avons  guère  fait  dans 
ce  chapitre  que  résumer  ce  remarquable  travail. 
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nombre  suffisant.  Le  luminaire  sera  abondant  jet 
perpétuel,  la  nuit  comme  le  jour.  Il'  sera  bon  que 
tout  le  temple  soit  tendu  de  tapisseries  ;  les  autels 
latéraux  seront  aussi  illuminés  ;  la  porte  d'entrée 
sera  surmontée  d'un  écusson  et  décorée  de  dra- 
peries ;  la  rue  sera  jonchée  de  buis  et  recou- 
verte de  sable  fin .  Le  culte  sera  plus  majestueux  ; 
les  laïques  n'entreront  pas  dans  le  sanctuaire,  et  les 
clercs  n'y  pénétreront  que  revêtus  du  surplis  ;  ils 
feront  en  entrant  et  en  sortant  la  prostration  à  deux 
genoux  ;  ils  ne  se  couvriront  pas  en  présence  du 
Très  Saint  Sacrement  et  on  gardera  le  plus  religieux 
silence  ^ . 

A  quoi  tendent  toutes  ces  prescriptions,  sinon  à 
manifester  de  la  manière  la  plus  évidente  les  gran- 
deurs de  Jésus-Christ,  à  parler  aux  yeux,  à  frapper 
les  regards  les  moins  attentifs  et  à  exalter  la  Pré- 
sence Kéelle  dans  un  langage  accessible  même  aux 
plus   ignorants  ? 

Certes,  nous  ne  pouvons  croii^e  qu'un  homme,  qui 
n'est  pas  de  parti  pris  incrédule,  s'il  entre  dans  les 
sanctuaires  de  l'Exposition,  s'il  contemple  quelques 
instants  ces  spectacles  majestueux,  ne  se  sente  ému  et 
ne  demande  au  moins  :  «  Qui  est  là  ?  Pourquoi  cette 
pompe  ?  '>  Et  si  vous  en  voyez  affecter  des  airs 
moqueurs  et  sortir  avec  mépris,  dites-vous  que  cette 
présence  trop  sensible  de  leur  Juge  les  importune.  Ils 
confessent,  mais  à  la  manière  des  démons,  la  gloire 
de  Celui  qu'ils  semblent  nier. 


*  Les  règles  données  par  Clément  XI  touchant  le  culte  du  Saint- 
Sacrement  sont  dignes  du  plus  grand  respect.  Il  faut  s'y  conformer 
dans  la  mesure  du  possible.  Toutefois,  comme  elles  n'ont  été 
adressées  tout  d'abord  qua  TEglise  de  Rome,  tout  en  étant 
préceptives  pour  cette  ville,  elles  ne  sont  que  directives  pour 
les  autres  lieux.  (Guillois,  Catéchisme,  t.  IV,  p.  378,  11'=  édition). 

Au  reste,  les  évêques  sont  chargés  par  le  Concile  de  Trente  de 
régler,  dans  leurs  diocèses,  ce  qui  regarde  le  culte  du  Saint- 
Sacrement.  (Trid.,  sess.  xxii,  c.  vin,  de  Reform.).  Guillois,  ibid., 
p.  382. 
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Mais  pour  les  âmes  droites,  pour  ceux  qui  croient, 
qui  veulent  croire,  prier,  et  aimer,  ah  !  quel  secours 
que  l'Exposition  du  Saint-Sacrement  !  Sous  les 
rayons  du  soleil  eucharistique  leur  foi  prend  les 
plus  merveilleux  accroissements.  Elles  sont  saisies 
de  la  présence  de  leur  Dieu  ;  elles  l'adorent  abîmées 
dans  leur  néant  ;  elles  luttent  de  respect  avec  les 
ang-es   saints   qui  veillent  autour   des   autels  1 


n 


Kotre-Seigneur  Exposé  attire  nos  esprits  par  la 
foi  ;  il  attire  nos  cœui's  :  d'abord  en  leur  inspirant 
une  confiance  sans  limite. 

En  premier  lieu,  parce  que,  malgré  nos  fautes,  mal- 
gré les  crimes  nombreux  qui  se  commettent  dans  le 
monde,  nous  reposons  en  toute  sécurité,  sous  la  pro- 
tection du  paratonnerre  tout-puissant  de  l'Exposition. 
Car,  dit  le  P.  Tasnière,  la  Présence  Réelle  est  en 
quelque  manière  la  continuation  du  sacrifice  trois 
fois  saint  de  la  Messe,  de  sorte  que,  dans  chaque 
Tabernacle,  chacune  des  hosties  qu'il  contient  est 
un  autel  sur  lequel  le  Souverain  Prêtre  immole  silen- 
cieusement, mais  aussi  véritablement  que  sur  la 
Croix  et  à  chaque  instant  du  jour,  le  sacrifice  de 
lui-même  à  la  gloii^e  de  son  Père  et  pour  le  salut 
des  hommes  ;  et  l'Exposition  est  comme  une  Elé- 
vation continuée.  De  même  qu'à  la  Messe,  au  moment 
solennel  de  l'Elévation,  les  fidèles  se  prosternent 
dans  l'anéantissement  et  la  confiance  devant  l'Agneau 
immolé  pour  le  salut  du  monde  ;  de  même,  au  pied 
de  l'Exposition,  ils  doivent,  dans  une  humble  con- 
fiance, prosterner  leur  âme  et  leur  corps.  Ce  sont 
les  mêmes  fruits  de  grâce,  de  pardon  et  de  miséri- 
corde dans  l'un  et  l'autre  cas.  Car,  cette  Hostie  à 
peine  consacrée  que  le  prêtre  élève  au-dessus  de  sa 
tête,  la  tenant  de  ses  deux  mains  tremblantes  et  la 

31* 
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suivant  d'un  regard  qui  adore  et  supplie,  aussi  bien 
que  cette  autre  Hostie  exposée  dans  l'ostensoir,  au 
milieu  des  ra5''ons  d'or  étendus  comme  des  doigts 
très  purs  pour  l'élever  et  la  montrer  plus  longtemps, 
ces  deux  Hosties,  disons-nous,  élevées  l'une  et  l'autre 
entre  le  ciel  et  la  terre,  sont  un  seul  et  même 
Jésus-Christ,  prêtre  et  médiateur  à  la  fois,  montant 
vers  son  Père  et  se  rapprochant  de  lui  pour  lui 
offrir  son  sacrifice,  lui  faire  entendre,  en  quelque 
sorte,  de  tout  près,  son  instante  prière  et  lui  mettre 
sous  les  yeux,  de  telle  manière  qu'il  ne  puisse  pas 
ne  le  point  voir,  son  corps  mystiquement  immolé, 
sa  divine  personne  tout  entière  anéantie  sous  les 
Espèces  sacramentelles,  prix,  rançon  et  acquit  de 
notre   salut. 

En  deuxième  lieu,  l'Exposition  nous  excite  à  la 
confiance,  parce  qu'elle  rend  la  prière  extrêmement 
facile.  Elle  nous  manifeste  à  l'excès  la  bonté  de 
Dieu,  qui,  par  amour  pour  nous,  veut  biem  s'anéan- 
tir sous  les  Espèces  sacramentelles  ;  elle  rapproche 
de  nous  notre  Dieu  si  bon  et  si  condescendant  ;  elle 
nous  place  sous  ses  regards  bienveillants  qui  lisent 
jusqu'au  fond  des  cœurs  ;  alors  la  prière  jaillit 
comme  spontanément  de  notre  âme.  0  vous  qui  êtes 
oppressé  par  le  chagrin  ;  vous  qui  souhaitez  vive- 
ment obtenir  une  gi'âce  qui  vous  est  chère  ;  vous  qui 
êtes  ignorant  e.t  ne  savez  pas  comment  vous  expri- 
mer ©n  parlant  à  Dieu  ;  venez  vous  prosterner  devant 
Jésus  exposé  sur  les  saints  autels  I  Là,  il  suffit  de 
le  regarder,  et  l'on  prie  et  l'on  parle  !  Que  de  choses 
sait  dire  le  regard  !  Le  regard  supplie,  il  croit,  il 
espère,  il  aime,  il  implore,  il  demande  pardon,  il 
s'humilie.  Que  de  sentiments  qui  ne  peuvent  être 
exprimés  que  par  lui  et  que  les  lèvres  sont  impuis- 
santes à  formuler  !  Les  pauvres  paralytiques,  les 
lépreux  de  l'Evangile,  levaient  sur  Jésus  des  yeux 
suppliante  ;  à  peine  quelquefois  ajoutaient-ils  quel- 
ques  mots  ;   mais  si   leur   bouche  gardait  le  silence, 
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leurs  yeux  parlaient  avec  éloquence  :  avez-vous  ouï 
dire  que  le  Sauveur  ait  résisté  à  la  force  puissante 
du  regard  suppliant  de  l'affligé  ?  Or,  Jésus,  du  haut 
du  trône  de  l'Exposition,  même  comme  homme,  nous 
connaît,  nous  distingue  et  nous  aime.  Il  sait,  avec 
la  dernière  perfection,  les  hommages  que  nous  lui 
rendons,  les  prières  que  nous  lui  adi'essons,  et  jus- 
qu'aux moindres  désirs  de  notre  cœur,  et  cela,  comme 
s'expriment  les  théologiens,  par  sa  science  héatifique 
en  vertu  de  la  vision  intuitive,  par  sa  science  infuse, 
et  même,  s'il  faut  en  croire  une  opinion  respectable, 
par  ime  science  expérimentale,  en  ce  sens  que  dans 
le  Saint-Sacrement  il  nous  voit  de  ses  yeux,  il  nous 
entend  de  ses  oreilles  !  C'est  un  sentiment  qui  s'ap- 
puie sur  de  solides  preuves  i. 


'  Le  P.  Dalgairns,  dans  son  beau  livre  de  la  Sainte  Communion, 
embrasse,  expose,  prouve  et  défend  ce  sentiment.  «  Certainement, 
dit-il.  le  seul  lait  de  la  présence  de  Notre-Seigneur  semble  impli- 
quer une  connaissance  de  nous,  autre  que  celle  qu'il  possède  dans 
le  ciel.  Certainement  la  localisation  de  sa  présence  dans  le  Saint- 
Sacrement  implique  un  désir  d'être  avec  nous,  et  comment  est-il 
plus  près  de  nous,  si  la  connaissance  qu'il  a  de  nous  alors,  n'est 
pas  différente  de  celle  qu'il  a  sur  son  trône  céleste.  Par  sa  science 
infuse,  il  nous  connaissait  avant  que  nous  fussions  nés,  et  quelque 
parfaite,  intime  et  distincte  que  soit  cette  science,  nos  cœurs  dérai- 
sonnables exigent  qu'il  ait  de  nous  une  connaissance  expérimen- 
tale, même  quand  notre  intelligence  nous  dit  que  l'autre  est 
parfaitement  suffisante...  Je  suis  convaincu  que  si  nous  pouvions 
recueillir  les  votes  des  fidèles,  le  plus  grand  nombre  nous  dirait 
que  pendant  l'exposition  du  Saint-Sacrement,  d'une  manière  qu'ils 
ne  peuvent  expliquer,  .Jésus-Christ,  de  son  trône,  nous  voit  avec 
des  yeux  corporels...  Si  le  Saint-Sacrement  est  le  moyen  par 
lequel  il  veut  suppléer  à  son  absence  forcée  dans  le  ciel,  il  fera 
tout  pour  rendre  sa  présence  sur  l'autel  aussi  sembable  que  pos- 
sible à  sa  présence  ici-bas  aux  jours  de  sa  vie  terrestre.  Il  est  si 
touchant  de  penser,  quand  Jésus  est  exposé  dans  le  Saint-Sacre- 
ment, et  que  nous  sommes  agenouillés  à  ses  pieds,  que  ses  yeux  si 
doux  nous  regardent  et  qu'il  entend  nos  soupirs?  Cela  ajoute  à  la 
joie  de  la  sainte  Communion  de  penser  qu'il  entend  nos  protesta- 
tions d'indignité  dans  le  Domine  non  sum  dignus.  A  ce  moment, 
il  semble  que  c'est  augmenter  l'excès  de  son  amour  de  le  croire 
physiquement  sensible  à  notre  présence.  Certainement  Jésus  ne 
voudrait  négliger  aucun  moyen  possible  de  se  rapprocher  de 
nous,  et  n'est-il  pas  pins  près  de  nous  si  le  mince  voile  des  espèces 
est  un  obstacle  seulement  à  notre  vue  et  non  à  la  sienne,  et  si  au 
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III 


Notre-Seigneur,  sur  le  trône  de  l'Exposition,  s'y 
tenant  par  amour  pour  nous,  ne  peut  manquer  d'at- 
tirer nos  cœurs   à   V amour. 

L'Exposition  satisfait  le  besoin  d'aimer  qui  tour- 
mente les  vrais  fidèles  et,  en  le  satisfaisant,  embrase 
leur  cœur  d'ardeurs  nouvelles.  Les  saints  ont  éprouvé 
ces  désirs,  ces  besoins  ardents  de  voir  la  face  de 
Jésus,  même  encore  voilée  sous  les  nuages  des  saintes 


lieu  de  rester  séparé  do  nous,  dans  un  état  d'ignorance  physique 
auquel  il  n'échapperait  que  par  l'action  de  la  science  infuse,  il 
peut  être  humainement  en  rapport  avec  nous,  comme  nous  le 
sommes  les  uns  avec  les  autres  ?  » 

Puis,  le  même  P.  Dalgaii-ns,  avant  de  répondre  aux  objections, 
ci  le  à  l'appui  de  son  sentiment  le  témoignage  de  graves  auteurs, 
comme  saint  Bonaventure,  Suarez,  Lessius,  Viva,  Gicnluegos. 
Eapportons  le  premier  et  dernier  de  ces  témoignages.  «  Le  corps 
de  Jésus-Glirist,  dans  le  Saint-Sacrement,  dit  saint  Bonaventure 
(in  4  dist.  10,  art.  i,  2),  voit  et  entend,  quoiqu'il  ne  parle  point, 
pour  ne  pas  révéler  sa  présence.  »  Le  cardinal  Cienl'uegos  a  con- 
sacré une  grande  partie  de  sa  Vitn  ahscondtta  à  établir  l'opinion 
que  Notre-Seigneur  peut  user  de  ses  sens  dans  l'adorable  hostie 
et  il  exprime  ainsi  son  sentiment  :  «  J'afiirme  ce  lait,  que  Notre- 
S(!igneur  dans  la  sainte  Eucharistie  fait  usage  de  ses  sens,  bien 
((ue  je  ne  détermine  pas  comment.  J'affirme  seulement  que  le 
fait,  si  miraculeux  qu'il  puisse  être,  est  mille  fois  plus  conve- 
nable et  même  nécessaire,  tant  pour  l'honneur  de  Notre-Seigneur 
là  présent,  que  pour  notre  avantage,  et  à  cause  des  lins  pour  les- 
([uelles  ce  co'inpendiwn  de  miracles  a  été  institué  par  celui  qui  est 
à  la  fois  la  Toute-puissance  et  l'Amour.  Oui,  Jésus,  dans  l'Eucha- 
ristie, voit  et  entend,  parce  que  de  savoir  qu'il  le  fait,  il  résulte  un 
grand  accroissement  dans  l'amour  des  fidèles,  dans  leur  confiance 
et  leur  vénération  pour  lui.  Leur  commerce  avec  lui  devient  pres- 
que divin.  Ils  prendront  plus  de  soin  de  purifier  leur  conscience  ; 
ils  seront  encore  plus  préoccupés  de  le  recevoir  dignement  cl 
feront  pour  cela  de  plus  grands  elTorts  :  car,  lorsque  je'songe  moi- 
même  que  de  l'hostie,  le  Seigneur  Jésus  me  voit  de  ses  yeux  cor- 
porels, qu'il  entend  de  ses  oreilles  extérieures  les  prières  qui  lui 
sont  adressées  et  les  vœux  de  son  Eglise,  comme  ma  foi  grandit  .'f 
cette  pensée  !  Gomme  mon  amour  s'enflamme,  comme  mes  allVc- 
tions  sont  excitées,  tandis  qu'une  révérence  profonde  me  remplit 
de  stupeur  et  que  la  douceur  des  consolations  spirituelles  coulr 
dans  Mion  ;inic  !  » 
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Espèces,  mais  exposée  à  leurs  reg-ards  en  dehors  du 
Tabernacle.  On  le  dit  de  sainte  Thérèse,  de  sainte 
Catherine  de  Sienne  ;  de  nos  jours,  Marie  Eustelle, 
l'ang-e  de  l'Eucharistie,  frappait  à  coups  impatients 
à  la  porte  de  la  prison  d'amour,  comme  pour  en 
faire  sortir  le  divin  captif  ;  et  le  ^rand  saint  Tho- 
mas venait  coller  ses  lèvres  brûlantes  contre  le 
Tabernacle . 

D'autre  part,  rExjJosition  nous  provoque  à  l'amour 
de  réparation.  Celui  que  nous  adorons  sur  l'autel, 
N^otre-Sei^eur  et  notre  Dieu,  est  celui  qui  est 
oublié  par  la  masse  des  hommes,  offensé,  méprisé, 
insulté  dans  toutes  les  villes  et  les  bourgades  et 
dans  toutes  les  maisons  ;  celui  qui  répand,  avec  une 
profusion  qui  ne  se  lasse  jamais,  ses  bienfaits  sur 
le  monde  et  qui  n'est  guère  payé  que  par  l'ingrati- 
tude ;  celui  qui  s'étant  fait  homme,  étant  né,  ayant 
souffert,  s'étant  emprisonné  dans  le  Tabernacle  pour 
sa  créature,  ne  reçoit  guère  de  celle-ci  que  la  froi- 
deur et  l'indifférence,  quand  -ce  n'est  pas  l'outrage  ! 
Comment  avoir  la  foi,  comment  penser  à  ces  choses 
devant  l'ostensoir  de  l'Exposition,  et  ne  pas  payer 
Jésus  de  retour,  ne  pas  l'aimer  pour  ceux  qui  ne 
l'aiment  pas,  ne  pas  gémir  avec  lui,  ne  pas  l'exalter 
par  des  louanges  infatigables  ;  comment,  en  un  mot, 
ne  pas  réparer  ? 

Enfin,  l'Exposition  nous  attire  à  l'amour  d'imita- 
tion. Le  voyez-vous,  le  Seigneur  Jésus,  élevé  entre 
le  ciel  et  la  terre  ?  C'est  votre  Dieu,  et  il  s'est  fait 
obéissant  au  point  de  se  rendre  ponctuellement  pré- 
sent, à  la  parole  du  prêtre,  sous  les  Espèces  sacra- 
mentellcvs.  au  point  de  se  laisser  placer  là  où  le 
prêtre  l'a  voulu,  et  d'y  rester  tant  qu'il  le  voudra..., 
et  vous  désobéiriez  ?  C'est  votre  Dieu,  et  il  s'est 
anéanti  jusqu'à  paraître  moins  qu'un  homme,  moins 
qu'un  être  vivant....  et  vous  voudriez  vous  grandir 
orgueilleusement,  vous  soupireriez  après  l'estime  et 
les  vanités  du  monde  ?  C'est  votre  Dieu,  et  il  souffre 
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patiemment  les  oublis,  les  froideurs  et  les  trahi- 
sons ...  ;  et.  vous,  pour  le  moindre  manquement,  vous 
éclateriez  en  paroles  de  dépit  et  de  colère,  vous 
auriez  des  pensées  et  des  désirs  de  vengeance  ? 
C'est  votre  Dieu,  et  par  amour  il  se  fait  tout  à 
vous...,  et  vous  vous  plairiez  dans  les  froids  calculs 
de  l'égoïsme  ?  —  Regardez  et  agissez  selon  l'exemple 
que  vous  avez  sous  les  yeux  ! . . . 

Soutenons  et  propageons  par  la  parole,  par  l'exem- 
ple, un  exercice  si  saint  et  si  salutaire  I  Amenons 
devant  Jésus-Christ  exposé,  amenons  à  la  bénédic- 
tion solennelle  du  Saint-Sacrement  les  pauvres,  les 
ouviùers,  les  travailleurs  des  campagnes  et  des 
villes,  ris  viendront,  leur  cœur  n'est  pas  si  mau- 
vais ;  et  s'ils  ne  font  rien  par  eux-mêmes  pour  se 
rapprocher,  qui  vous  dit  que  Jésus  ne  les  attend  pas 
là  pour  agir,  lui,  par  la  grâce  souveraine  de  sa  pré- 
sence ?  Ah  I  ne  doutons  pas  tant  du  cœur  du  peuple  1 
La  mère  de  famille  et  l'ouvrier,  l'homme  d'atelier  et 
d'usiîie,  tous  ont  été  baptisés  :  tous  ont  été  destinés 
par  l'Eglise  et  par  la  tendance  de  leur  baptême  à 
l'Eucharistie  :  tous  ont  goûté  une  fois  au  moins  lk 
DON  DE  Dieu,  ils  sont  aptes  à  l'Eucharistie  :  s'ils 
ne  peuvent  la  recevoir  aussitôt,  du  moins  peuvent- 
ils  ressentir  les  divines  influences  de  sa  présence  : 
nmenez-les  devant  le  Très  Saint  Sacrement  I 


J'ai  non  la  pm-sé^,  vague,  mais  la  certitude  abso- 
lue, que  si  une  âme  voyait  et  contemplait  quelqu'une 
des  splendeurs  itntimes  du  Sacrement  de  l'autel,  elle 
prendrait  feu,  car  elle  verrait  l'amour  divi?i . 

Sainte  Angèlb  de  Foltgno. 
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CHAPITRE   XIV 


DES   BENEDICTIONS  DU   TRES   SAINT-SACREMENT 


Etenim  benedictionetn  dabit  legislator  ; 
ibuiit  de  virtute  in  virtutern;  videbitur 
Deus  deorum  in  Sion. 

Le  législateur  suprême  bénira  son 
peuple;  et  ses  sujets  iront  de  vertu  en 
vertu,  et  l'on  verra  le  Dieu,  Souverain 
Seigneur  de  toutes  choses,  dans  Sion  la 
cite  de  la  paix, 

(Ps.  Lxxxni,  7). 

Nous  avons  déjà  parlé  de  deux  bénédictions  admi- 
rables qui  se  font  le  dimanche,  et  qui  sont  pour  nous 
la  source  des  grâces  les  plus  abondantes  et  les  plus 
précieuses.  Nous  avons  consacré  un  entretien  à  la 
bénédiction  de  Veau,  si  noble  dans  ses  éléments,  si 
majestueuse  dans  les  prières  qui  la  constituent,  si 
parfaitement  appropriée  pour  nous  disposer  à  bien 
assister  à  l'adorable  sacrifice  de  la  messe  et  à  en 
recueillir  les  fruits.  Dans  un  autre  entretien  nous 
avons  parlé  de  la  bénédiction  du  pain,  si  expressive 
dans  son  symbolisme  et  si  capable  de  concourir  à 
établii^  parmi  les  membres  de  la  famille  chrétienne 
l'esprit  de  paix  et  de  fraternelle  affection.  Parlons 
d'une  troisième  bénédiction,  la  plus  belle,  la  plus 
importante,  la  plus  délicieuse  de  toutes  celles  qui  se 
pratiquent  durant  le  jour  du  Seigneur  :  je  veux  parler 
de  la  bénédictio7i  du  Très  Saint  Sacrement,  qui  clô- 
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ture,  le  soir,  les  offices  dominicaux.  Combien  nous 
serions  heureux  si  nous  pouvions  en  comprendre 
l'excellence  et  l'estimer  comme  le  désire  le  Sacré- 
Cœur  de  Jésus  !  Ce  serait  certainement  pour  nous  un 
principe  des  joies  les  plus  pures  et  les  plus  intimes, 
un  élément  certain  de  sanctification  et  im  moyen 
puissant  de  conserver  et  d'augmenter  l'esprit  reli- 
gieux dans  nos  âmes.  A  cette  fin,  dans  ce  discours, 
je  me  propose  d'expliquer  d'une  part  I'historique 
édifiant  de  cette  cérémonie  sacrée,  et  d'autre  part 
son  admirable  efficacité. 


I .[L'usage  de  donner  la  bénédiction/ avec  le  Saint- 
Sacrement  n'est  pas  d'uiië  date  très  ancienne.  Sans 
doute,  de  tout  temps  on  a  adoré  la  sainte  Eucharis- 
tie ;  et  il  n'a  pu  en  être  autrement,  puisque  le  Eoi 
du  ciel  et  de  la  terre,  le  Sauveur  des  hommes  s'y 
trouve  réellement  et  substantiellement  présent.  Ce 
culte  d'adoration  a  commencé  à  la  Cène  et  durera 
jusqu'à  la  fin  du  monde  pour  se  perpétuer  dans  l'éter- 
nité. Mais  s'il  est  toujours  le  même  dans  son  es- 
sence, ce  culte  s'est  manifesté  sous  diverses  formes, 
selon  la  diversité  des  temps.  Avant  le  quinzième 
siècle,  on  s©  contentait  (Jjex^oser  la  sainte  Eucharis- 
tie sur  l'autel,  et  même,  en  certains  endroits,  on  la 
portait,  eoiprocession,  mais  sans  bénédiction.  Après 
l'institution  de  la  Fête-Dieu  par  Urbain  IV  et  Clé- 
ment V,  afin  de  rendre  à  Jésus-Christ  dans  l'Eu- 
charistie un  culte  plus  spécial,  et  surtout  pour  pro- 
fesser plus  solennellement  le  dogme  de  la  Présence 
réelle,  l'exposition  et  la  procession  du  Saint-Sacre- 
ment se  firent  avec  plus  de  pompe.  Ce  n'est  guère 
qu'au  quinzième  siècle  que,  conformément  au  Concile 
de  Cologne,  en  145^2,  il  est  question  d'ostensoir  ou 
de  moTmtricmô&y  ou  serait  enfermée   l'Hostie,   rendue 
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ainsi  visible  aux  yeux  des  fidèles.  Jusque-là,  il 
paraît  que  l'Hostie  sainte  restait  sur  l'autel  ou  sur 
le  tabernacle,  déposée  soit  dans  un  vase  fermé,  comme 
nos  ciboires,  soit  dans  un  linge  l>énit,  comme  les 
corporaux  dont  nous  nous  servons  pour  la  messe. 
Enfin  dans  les  temps  postérieurs  et  plus  rapprochés 
de  nous,  on  y  joignit  la  bénédictioi?,  à  peu  près 
comme  cela  se  pratique  \de  nos  jours\  Cette  céré- 
monie sainte,  en  provoquant  une  explosion  de  foi  et 
d'amour,  était  une  réponse  éclatante  aux  négations 
de  l'hérésie,  et  un  remède  efficace  contre  le  relâ- 
chement débilitant  que  l'indifférentisme,  fils  du  pro- 
testantisme, avait   inoculé  aux  âmes  chrétiennes. 

II.   On   donne   à  cette   cérémonie   sacrée   plusieurs 
noms,  qui  en  expriment  bien  la  nature.  Outre  celui 
de  bénédktion,  que  nous  expliquerons  dans  la  deu- 
xième partie  de  cet  entretien,  on  l'appelle  aussi,  sur- 
tout en   Italie,  adoration.   Mais   l'appellation   la  plus 
populaire  peut-être  est  celle  de  ^^ot  Le  peuple,  en 
France,   a   agi   ici   par   rapport    à   ce  nom   de   salut 
comme  autrefois  par  rapport  au  nom  de  messe  donné 
par  lui  au  mystère  des  autels.   En  entendant  réson- 
ner à  ses  oreilles  ce  mot:   Ite^  missa   est,   il  a   dit  : 
messe,   pour   désigner   le   saint  sacrifice.    De   même, 
pendant  l'office  du  soir  en  l'honneur  du  Saint-Sacre- 
ment,   en    entendant   répéter,    soit    le   premier   verset 
d'une   strophe  d'une   des   hymnes   eucharistiques  :    0 
salujaris    Hostia,    soit    cet    autre    vers    de    la    même 
hymne  :   Sains,  honor,  virtus  quoqiie,  il  a  dit  :   salut, 
à   cause  de   l'analogie   des  sons.    Du   reste,   ce   nom 
de  salut  est  trè.^  bien_to)uvé  et  très  caractt'Tistiquo.'T^. 
N'est-ce  pas  un^^îut/et  j'ajoute   un    >alin    sulilinie        . 
et  touchant,   que  cette  explosion  de  voix,  que  cette  '^^'*^y 
acclamation    partie    de    toutes    les    poitrines,    cri   'de  ^^    - 
foi  et  d'amour,  chant  solennel,  unanime  et  spontané,  ^H-; 
en  l'honneur  de  Jésus-Christ  présent  sur  nos  autels.     -^^ 
quand   tout   le   monde,   en   le  voyant,   le  salue   et   le  A^ci-^^^ 
proclame    son    Dieu  ?    Lorsque    les    peuples    sont   jen  (Ujul^ 
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présence  des  chefs  de  la  nation  .  qui  les  visitent}, 
quand  les  soldats  d'une  vaillante  armée  aperçoivent 
le  drapeau  à  l'ombre  duquel  ils  ont  lutté  contre 
l'ennemi,  ils  saluent  avec  ardeur  leur  chef,  leur 
g-énéral,  leur  drapeau  !  De  même,  quand  l'Hostie 
sacrée  où  réside  réellement  Jésus-Christ  apparaît  sur 
l'autel,  on  comprend  qu'en  présence  de  notre  divin 
Chef  nous  le  saluions  par  un  salut  d'enthousiasme 
et  d'amour  !  Ce  mot  de  salut  dit  bien  ce  qu'est  la 
bénédiction    du    Saint-Sacrement. 

III.  On  distingue  plusieurs  espèces  de  bénédictions 
du  Saint-Sacrement.  Il  y  a  la  bénédiction  moins 
solennelle,  la  bénédiction  solennelle  et  la  bénédiction 
,dr^s  solennelle.  Dans  la  bénédiction  moins  solen- 
^,ïfèlle  le  Saint-Sacrement  est  renfermé  dans  le  ciboire 
et  placé  sur  l'autel,  sans  qu'on  puisse  le  voir.  Dans 
la  bénédiction  solennelle  l'hostie  est  placée  dans  l'os- 
.,  tensoir,  et  on  peut  voir  les  Espèces  sacramentelles 
à  travers  le  verre  ou  le  cristal  qui  les  renferme. 
Dans  la  bénédiction  très  solennelle,  par  exemple  pen- 
dant les  Quarante -Heures,  à  la  Fête-Dieu  et  à  l'Ado- 
'.'  ration  perpétuelle,  l'ostensoir  est  exposé  sur  un  trône 
élevé  au-dessus  de  l'autel  et  couronné  d'im  balda- 
"'quin.  Le  plus  ou  moins  de  solennité  dépend  aussi  de 
la  décoration  de  l'autel,  de  la  richesse  des  ornements, 
du  nombre  des  cierges,  de  la  pompe  et  de  la  majesté 
du  chant.  II  y  a  des  églises  où  l'on  déploie  la  plus 
grande  taagnificence  :  c'est  avec  raison,  car  où  peut- 
elle  être  mielix  placée  que  pour  rendre  honneur  et 
gloire  au  plus  auguste  des  sacrements  ?  Quantum 
potes  tantiCm  mide,  quia  major  omni  laude,  nec  lau- 
dare  sufficis!  On  encensç  l'Hostie  au  moins  deux 
fois,  quand  on  la  sort  du  "tabernacle  pour  l'exposer 
sur  l'autel  ou  sur  son  trône,  et  à  ces  mots  Genitori, 
Genitoque.  Après  divers^cjjiants  latins  consacrés  par 
l'usage  ou  autorisés  par  l'évêque,  adressés  au  Saint- 
Sncrement  ou  mêine  à  la  Sninte  Vierge  et  aux  saints 
que  nous  prions  de  vouloir  bien  s'unir  à  nous  pour 
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honorer  Jésus-Hostie,  on  chante  Tantum  ergo.  le 
verset  Panem  de  cœlo  et  la  splendide  oraison  Deus 
qui  nohis.  Puis  le  prêtre  revêtude  Thuméral  monte 
à  l'autel.  Il  prend  en  ses  mains  l'ostensoir  ou  le 
ciboire,  et,  se  tournant  vers  le  peuple  prosterné,  il 
le  bénit^ayec  Je^  Saint-Sacrement  en  faisant  le  signe 
de  la  croix  et  en  silence,  conformément  à  la  parole 
du  prophète  Zacharie  :  «  Que  tout  homme  soit  en 
silence  devant  le  Seig-neur,  parce  qu'il  s'est  avancé 
vers  nous  de  son  sanctuaire.  »  (Zach.,  iij_13).  Rares 
autrefois,  les  bénédictions  sont^  (levwitîf^  de  nos 
Jours  très  fréquentes.  Il  y  a  des  églises  où  l'on  en 
donne  tous  les  dimanches,  tous  les  jours  de  fêtes  et 
même  à  certains  jours  de  la  semaine,  en  une  foule 
de  circonstances.  Les  évêques  le  savent  et  l'approu- 
vent. C'est  si  beau  de  bénir  Dieu,  c'est  si  bon  d'être 
béni  par  Dieu  1 

IV .  Aussi  bien,  les  bénédictions  du  Saint-Sacrement  0 
sont-elles  une  des  formes  les  -plus  gotitées  du  culte  |j 
catholique  après  la  messe  ;  c'est  ce  que  tout  le  monde  '-^ 
chrétien  aime  par  dessus  tout.  Comment  le  peuple 
n'aimerait-il  pas  les  bénédictions  ?  Il  y  trouve  la  plus 
pure,  la  plus  douce,  la  moins  coûteuse  des  jouis- 
sances. Il  les  aime  parce  qu'elles  sont  des  prières  si 
belles  et  si  saintes,  des  cérémonies  si  magnifiques 
et  si  touchantes,  qu'il  est  impossible  qu'on  n'y  soit 
pas  sensible  et  qu'on  ne  s'y  sente  pas  meilleur  et 
plus  heureux.  Beau,  sublime  et  divin  spectacle  que 
celui-là  !  Je  lui  i*ends  grâces  mille  fois  :  grâces  à 
cause  de  ces  belles  supplications  qui  m'émeuvent  et 
font  que  je  prie  mieux  moi-même  ;  grâces  à  cause 
de  cette  belle  musique,  de  ces  chants  admirables  qui 
me  ravissent  et"*me  rendent  plus  pieux  ;  grâces  à 
cause  de  ces  pompeuses  cérémonies  qui,  au  milieu 
de  tous  ces  prêtres,  de  tous  ces  lévites  si  resplen- 
dissants dans  leurs  ornements  sacrés,  au  milieu  de 
tous  ces  enfants  purs  comme  des  anges,  au  milieu 
de  ces  fleurs,  de  ces  nuages  d'encens,  me  font  tomber 
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à     genoux,     m'anéantissent    d'admiration,     d'enthou- 
siasme et  d'amour,  m'enlèvent  à  la  terre  et  à  moi- 
même  pour  me  Jeter  dans  les  splendeurs  des  cieux  !    j 
Oui,  pendant  que  s'accomplit  ce  rit  sacré,  le  chrétien    \ 
de  bonne  volonté  est  enrichi  et  tout  comblé  et  tout 
réjoui  de  belles  et  sublimes  pensées,  de  nobles  inspi- 
rations,  de  sentiments  purs  et  élevés,  de  pieuses  et 
profondes  émotions,  de  bons  et  d'ardents  désirs  de  la 
perfection,    de    généreux    élans,    de    saintes    et    ver- 
tueuses   résolutions.    Il    n'est    pas    Jusqu'aux    impies, 
ceux    du    moins    qui   ne    sont    pas    endurcis    dans    le 
crime,  qui  ne  soient  touchés,  qui  n'entendent  la  voix   j 
du  remords,   et  ne  soient  sollicités   doucement  mais   ' 
puissamment  '  à    la    conversion  ^ .    Mais    considérons 
d'une  manière  plus  précise  l'admirable  efficacité  des 
bénédictions   du   Très   Saint  Sacrement. 

1     ^^  II 

Le  mot  bénédiction  a  deux  sens  :  il  signifie  d'une 
part  LOUANGE,  et  d'autre  part  sanctification.  Or  les 
ijénédictions  du  Très  Saint  Sacrement  réalisent  admi-  ■ 
rablement  ces  deux  significations  :  elles  sont  très 
puissantes  pour  glorifier  Dieu  ;  elles  sont  très  puis- 
santes pour  sanctifier  l'humanité,  en  l'enrichissant 
des  dons  célestes. 

Et  d'abord  elles  offrent  à  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  des  hommages  excellents,  des  louanges  très 
parfaites,  un  culte  magnifique.  Pour  ouvrii'  nos  âmes 
aux  plus  nobles  sentiments  de  religion,  rappelons- 
nous  quel  est  Celui  qui,  au  Sciluf,  est  présent  der- 
rière le  cristal  rayonnant  de  l'ostensoir,  ou  sous  le 
pavillon  qui,  par  honneur,  couvre  le  saint  ciboire. 
C'est  véritablement,  réellement,  substantiellement, 
Notre  -  Seigneur    Jésus  -  Christ,    vrai    Dieu    et    vrai 

'  Moroait,  La  Liturr/ie  du  dimanche. 
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Homme,  avec  toutes  ses  perfections  divines  et  hu- 
maines. Il  est  là  devant  nous,  à  quelques  pas  de 
nous,  le  Dieu  tout-puissant  qui  d'un  acte  de  sa 
volonté  a  fait  l'univers  omnia  per  ipsum  facta  sunt 
(Joan.,  I,  3),  le  Dieu  qui  a  opéré  les  merveilles  si 
sublimes  de  la  création  et  les  merveilles  plus  subli- 
mes de  la  sanctification,  le  Dieu  devant  qui  toutes 
les  nations  sont  comme  si  elles  n'étaient  pas,  omnes 
gentes  quasi  non  sint  sic  sunt  corcum  eo  (Is.,  xl, 
17),  le  Dieu  immense  que  ne  peuvent  contenir  ni  la 
vaste  étendue  de.  la  terre,  ni  les  profonds  abîmes  de 
la  mer,  ni  les  augustes  tabernacles  du  ciel,  le  Dieu 
infiniment  saint  et  infiniment  grand,  qui  habite 
dans  des  sphères  inacce-ssibles,  devant  qui  les  anges 
tremblent  de  respect  et  sont  prosternés  dans  la  plus 
profonde  adoration .  —  Il  est  là  devant  nous,  à  quelques 
pas  de  nous,  le  Dieu  ineffablement  miséricordieux 
qui  a  multiplié  les  bienfaits  les  plus  incroyables  en 
notre  faveur  et  les  continue,  qui  s'est  humilié  jusqu'à 
prendre  notre  nature  et  se  faire  homme,  afin  d'être 
notre  Docteur,  notre  Législateur,  notre  Rédempteur, 
notre  Victime  à  l'autel,  notre  Nourriture  dans  la 
Communion,  le  Compagnon  de  notre  pèlerinage  dans 
l'Eucharistie,  pour  devenir  notre  Récompense  iné- 
narrable dans  le  ciel.  Et  Verhtim  caro  factum  est... 
Christus  passas  est  pro  )iobi,s...  Ecce  ego  vobiscuvi 
sum'  ommbus  diebus  usque^  ad  consummationem  sœ- 
culi!  —  Il  est  là  Celui  qui  a  dit  et  "nous  réitère  ces 
consolantes  paroles  :  «  Venez  tous  à  moi,  vous  qui 
souffrez  et  êtes  accablés,  et  je  vous  soulagerai  et  je 
vous  guérirai...  Demandez  et  vous  recevrez,  cherchez 
et  vous  trouverez,  frappez  et  l'on  vous  ouvrira  1  >  — 
Il  est  là  avec  .son  Cœur  très  parfait  et  très  aimant, 
nous  disant  depuis  l'autel  :  «  Mon  joug  est  suave  et 
mon  fardeau  est  léger.  Apprenez  de  moi  que  je  suis 
doux  et  humble  de  cœur  !»  —  Il  est  là  ce  Jésus,  ce 
Dieu  Sauveur,  et  cependant  comme  il  est  oublié  I  Ses 
délices  sont  d'être  avec  les  enfants  des  hommes,  et  il 
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est  délaissé  par  les  enfauts  des  hommes  I  II  s'immole 
pour  le  salut  du  monde,  et  il  est  moqué  et  abandonné 
comme  sur  le  Calvaire  !  Il  se  fait  l'aliment  de  nos 
âmes,  et  il  est  dédaigné  par  un  grand  nombre  de 
chrétiens  qui  préfèrent  les  oignons  d'Egypte  à  la 
manne  du  désert  ! 

Or  dans  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement  nous 
rendons  à  Notre-Seigneur,  à  notre  Seigneur  et 
Maître,  à  notre  inlassable  Bienfaiteui",  au  Dieu  si 
grand,  si  bon  et  méconnu,  les  plus  beaux  hommages  \ 
d'adoration,  de  foi,  de  confinée,  d'amour  et  de  répa- 
rationT  En  nous  prosternant  devant  l'Hostie  sainte, 
ne  confessons-nous  pas  les  grandeurs  de  Dieu  et  notre 
absolue  dépendance  à  son  égard  ?  Et  par  cct(enceng 
qui  fume  au  pied  des  autels,  ne  proclamons-nous  pas  I 
bien  haut  que  nous  reconnaissons  que  Celui  en  pré- 
sence de  qui  nous  sommes  est  le  Dieu  à  qui  est  dû 
tout  honneur  et  toute  gloire,  que  nous  sommes  prêts 
à  nous  dévouer  à  sa  gloire,  et,  s'il  le  faut,  à  donner 
notre  vie  par  amour  d.^  Celui  de  qui  nous  la 
tenons  ?  Et  par  ces  (punie re^  qui  brillent  sur  l'autel, 
n'affirmons-nous  pas  notre  foi  en  Jésus-Christ  et 
notre  amour  pour  lui  ?  Et  par  ces^^eurâ  qui  répandent 
leur  suave  parfum  au  pied  de  l'Eternel,  ne  déclarons- 
nous  pas  que,  par  la  grâce  céleste,  nous  voulons 
pratiquer  toute  vertu,  et  la  justice,  et  la  fidélité,  et 
la  pureté,  et  la  charité,  qu<Bcmnque  vera,  quœcumqnc 
pudica,  qiiœcmnque  jusia,  quœcmnque  smicta,  qua 
cumque  amabilia,  quœcumque  bonœ  famœ!  (Phil.,  iv, 
8).  Et  par  ces*C^ntiq^^  délicieux,  et  par  ces  chants 
enthousiastes,  et  par  ces  psaumes  d'une  édification 
si  pénétrante,  ne  redisons-nous  pas,  et  avec  plus 
d'ardeur  encore  en  nous  rappelant  l'ingratitude  d'un 
grand  nombre,  le  refrain  de  l'hymne  des  anges  :  Tu 
solus  sanctus,  tu  solu^  Dominus,  tu  solus  altissimus, 
Jesu  Christel 

En    réalité,    nous    reproduisons    en    assistant    au 
Sahit   du    Saint-Sacrement   les   scènes    les   plus   tou 
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chantes  de  l'Evangile.  Comme  les  ailles  de  Bethléem,  ^'. 
noïïs^^'cÏÏânt.ons  :  «  Gloire    à    Dieu    au    plus    haut   des 
cieux   et   paix   sur   la   terre   aux   hommes   de   bonne 
volonté  !   ■:,    Comme  les  foules  le  jour   des  Rai^pAux, 
nous  crions  :  «  Hosanna  au  Fils  de  David  !  Béni  soit 
Celui  qui  vient  au  nom  du  Seig-neur  1  Béni  soit  notre 
Roi  !  Hosamia  au  plus  haut  des  cieux  I  »   Comme  le 
princ^,/^s  Apôtres  à  Césarée  de  Philippe,  nous  fai-     ' 
sons    notre    profession    de    foi    au    Sauveur  :  «  Vous 
êtes    le   Christ,    le    Fils    du   Dieu   vivant  1  »    Comme 
saint  Thomas  au  Cénacle,  prosternés  dans  l'adoration    ^ 
la  plus  émue,  nous  faisons  cette  solennelle  affirma-       ^^**A 
tion  au  Christ  ressuscité  :  «  Vous  êtes  mon  Seigneur 
et  mon  Dieu  1  »   Comme  saint  Jeam^près  la  Résur-     iv 
rection,  à  l'apparition  près  du  lac  de  Génésareth,  et^y"^'^^ 
comme    saint    Pierre,    nous    disons    en    face    de    la 
divine  Hostie:  «  C'est  le  Seigneur!...  Seigneur, vous 
savez  que  je  vous  aime  !   »  Et,  comme  le  même  saint 
Pier^j^Pf^au    souvenii^    de    l'indifférence    d'un    grand 
nombre,  des  railleries  et  des  blasphèmes  des  impies 
forcenés,  nous  protestons  à  Jésus  de  notre  inviolable 
fidélité    par    cette   belle   parole  :   «    Seigneur,    à   qui 
trions-nous  ?   Vous  avez  les  paroles   de   la  vie  éter- 
nelle 1   »    Que  dis-je  ?  A   la  bénédiction  se  reproduit 
la  scène  sublime  dont  fut  témoin  l'Apôtre  de  la  dilec- 
tion   dans   ses   visions   de   PathnK5^s,   et   qu'il   raconte 
dans   l'Apocalypse.    Comme   au   ciel,   nous   possédons 
le   Eoi   Jésus   siégeant   sur   un   trône  de   gloire   tout 
brillant  de  lumière.  Les  chrétiens,  comme  les  vingt- 
quatre   vieillards   et   la   foule   innombrable   des   élus, 
viennent  se  prosterner  à  ses  pieds,  et,  perçant  par  la 
foi  les  voiles  eucharistiques,  ils  reconnaissent  présent 
devant  eux  leur  Seigneur  et  leur  Dieu.  Et  par  leurs 
ferventes  adorations,   ils  redisent  à   leur  manière  le 
cantique   de    la   céleste   Jérusalem  :   «   Il   est   digne.  / 
Celui  qui  a  été  immolé,  de  recevoir  la  puissance  et  | 
la  divinité,  la  sagesse  et  la  force,  l'honneur,  la  gloire  | 
et  la  bénédiction  ! 
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Comme  cela  est  beau,  touchant,  splendide  1  Comme 
tout  cela  nous  fait  sentir  l'efficacité  de  la  bénédic- 
tion du  Saint-Sacrement  pour  louer  et  g-lorifier  Jésus- 
Hostie  !  Son  efficacité  n'est  pas  moindre  pour  nous 
sanctifier  et  attirer  en  nous  les  grâces  de  Dieu  les 
plus  diverses  et  les  plus  précieuses .  Méditons  cette 
autre  srloire  de  ce  rite  sacré. 


III 


A  la  Bénédiction,  Notre-Saigneiir  nous  béni!. 
Quelle  parole  délicieuse  !  On  estime  la  bénédiction 
d'un  vieillard:  c'est  un  gage  de  bonheur.  On  estime 
la  bénédiction  d'un  simple  prêtre  :  tous  les  jours  on 
la  lui  demande.  On  estime  la  bénédiction  de  l'évê- 
que  :  on  s'incline  religieusement  sur  son  passage,  et 
on  la  réclame  ave«  empressement  pour  les  Jeunes 
enfants.  On  estime  la  l)éiiédiction  du  Souverain  Pon- 
tife  :  on  la  regarde  comme  une  faveur  enviable.  Mais 
quelle  différence  avec  la  bénédiction  de  Jésus-Chrisî  ! 
Là,  en  effet,  la  bénédiction  est  simplement  un  sou- 
hait, un  vœu,  une  prière  qui  s'élève  vers  Dieu  pour 
implorer  les  gi^âces  du  ciel  :  ici,  c'est  Jésus-Christ 
lui-même  qui  nous  bénit,  Jésus-Christ  dans  les  mains 
duquel  sont  tous  les  biens  surnaturels,  qui  n'a  pas 
besoin  de  prier,  ou  qui,  s'il  prie,  est  toujours  exaucé  ! 

Oh  !  qu'ils  étaient  heureux  ces  enfants  que  Jésus 
caressait  et  bénissait  à  Jérusalem7'~e7  henedicehal 
e\os  !  (Marc,  x,  16).  N'envions  pas  leur  bonheur: 
allons  au  Salut,  et  nous  y  recevrons  les  grâces  d'hu- 
milité, de  simplicité,  de  bonté  que  Notre-Seigneur 
répandait  sur  les  enfants  de  Jérusalem  1  Qu'ils  étaient 
heureux  les^  Apôtres  sur  le  mont  des  Oliviers,  quand 
lo  Sauveur  ressuscité,  en  quittant  la  terre  pour  aller 
à  son  Père,  afin  de  recevoir  la  récompense  qu'il 
avait   méritée,   les   bénissait,    et   benedixit   ois!    (Lue, 
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XXIV,  50).  Nous  pouvons  être  aussi  privilégies  que 
les  Apôtres,  et  obtenir  des  g-râces  de  lumière,  de 
consolation,  de  force,  d'esprit  intérieur  et  de  prière, 
en  assistant  pieusement  à  la  bénédiction  du  Saint - 
Sacrement  I  Qu'ils  seront  heureux  les  élus  du  Sei-  ^ 
gmeur,  quand,  au  dernier  jour,  après  avoir  fait  la 
suprême  séparation  des  mauvais  avec  les  bons,  il 
dii^a  à  ces  derniers  :  «  Venez,  les  bénis  de  mon  Père, 
venez  prendre  possession  du  royaume  qui  vous  a 
été  préparé  dès  le  commencement  du  monde,  Venite 
henedicti!  »  (Math.,  xxv,  34).  Nous  pouvons  avoir 
une  félicité  analogue  et  préparatoire  ;  nous  pouvons 
être  dès  aujourd'hui  les  bénis  du  Père  éternel,  en 
nous  courbant  sous  la  bénédiction  de  Jésus -Hostie, 
au  Salut  du   Saint-Sacrement. 

Oui,  croyons -le  fermement,  et  disons -le  bien  haut  :  / 
Notre -Seigneur  répand  sur  nous  avec  une  incroyable  \ 
largesse,  à  la  Bénédiction,  les  dons  célestes,  tant  i 
pour  le  corps  que  pour  l'âme,  -tant  pour  le  temps  que  -, 
poiii'  l'éternité.  Etetiiim  benedictionem  dabit  legislator,  j 
ibunt  de\  virtute  in  virtutem,  videbitur  Deus  deorum  ' 
in  Sion. 

D'abord  parce  que  c'est  un  sacramental,  et  le  plus 
excellent  des  sacramentaux,  qui  nous  y  est  appliqué. 
Le  prêtre  fait  sui^  les  fidèles  le  signe  de  la  croix 
avec  l'Hostie  consacrée,  et  ce  rite,  en  vertu  des 
prières  de  l'Eglise,  a  la  puissance  d'exciter  dans  nos 
cœurs  des  actes  de  religion,  de  foi,  d'espérance,  de 
regret  et  d'amour,  qui  effacent  les  fautes  vénielles 
et  remettent  les  peines  dues  à  nos  péchés.  Si  le  signe 
de  la  croix,  que  le  prêtre  trace  de  sa  main  quand 
il  exerce  les  fonctions  sacrées,  produit  cet  effet,  à 
plus  forte  raison  aura-t-il  cette  vertu  quand  il  sera 
tracé  avec  le  corps  de  Jésus-Christ  ! 

D'autre  part,   les  princes,   quand  on   leur  rend  de  ( 
pompeux  hommages,  sont  inclinés  irrésistiblement  à    j 
répandre    leui's    faveurs    sur    ceux    qui   viennent   les 
honorer.  Or,  à  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement,  le 
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peuple  chrétien  rassemblé  au  pied  de  l'autel  rend  à 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  tous  les  hommages  : 
riiommage  de  la  créatioi^__n3iîjLtérielle  par  l'encens  qui 
fume  et  les  lumières  qui  brillent,  par  les  ornements 
sacrés  qui  décorent  les  ministres  de  l'autel,  par  les 
fleurs  qui  embaument  le  sanctuaire,  par  les  déli- 
cieux accords  de  la  musique  ;  l'hommage  du  corps 
par  l'attitude  la  plus  humble  et  la  plus  respectueuse  ; 
l'hommage  des  lèvrgs  par  les  chants  les  plus  expres- 
sifs ;  l'hommagie  oe  l'esprit  et  du  cœur!  Aussi  Dieu, 
dont  le  cœur  est  si  bon,  si  miséricordieux  et  si  dis- 
posé à  faire  du  bien,  répand  ses  bienfaits  sur  ceux 
qui  sont  présents  et  sur  les  absents  qui  lui  sont 
recommandés,  sur  les  justes  et  même  sur  les  pé- 
cheurs !  1  Qu'il  me  soit  permis  de  rapporter  ici  un 
trait  eucharistique  qui  met  bien  en  lumière  les  bon- 
tés de  Jésus-Hostie. 

Un  célèbre  musicien,  nommé  Hermann,  Juif  de 
religion,  jeune,  enivré  des  plaisirs  cîu  monde,  ido- 
lâtré par  la  foule  de  ses  admirateurs,  eut  le  bon- 
heur d'être  converti  miraculeusement  par  les  célestes 
influences  de  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement.  Il 
avait  alors  26  ans.  Un  vendredi  du  mois  de  mai 
1847,  le  prince  de  la  Moskowa  le  pria  de  vouloir 
bien  le  remplacer  dans  la  direction  d'un  chœur 
d'amateurs  dans  l'église  Saint-Valère  (depuis  Sainte - 
Clotilde)  à  Paris.  Au  moment  de  la  bénédiction  du 
Saint-Sacrement,  il  éprouva  une  singulière  émotion, 
comme  des  remords  de  prendre  part  à  cette  béné- 
diction, à  laquelle  comme  juif,  croyait-il,  il  n'avait 
aucun  droit.  Cette  émotion  néanmoins  était  douce  et 
forte,  et  il  en  ressentit  un  soulagement  inconnu.  Il 
retourna  au  Salut  les  vendredis  suivants,  et  toujours 
au  moment  où  le  prêtre  tenait  l'ostensoir,  il  éprou- 
vait la  même  impression,  il  frissonnait  malgré  lui, 
et    il    eût   versé    d'abondantes    larmes    si    le    respect 
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humain  ne  l'avait  retenu.  Trois  mois  après,  se  trou- 
vant à  Ems  pour  un  concert,  étant  allé  à  la  messe, 
il  sentit  pendant  le  saint  sacrifice  la  grâce  de  Dieu 
fondre  sur  lui  de  toute  sa  force.  Au  moment  de  l'élé- 
vation, heureux  vaincu  de  l'Eucharistie,  au  comble 
de  l'émotion,  il  ne  peut  retenir  un  déluge  de  larmes. 
Il  était  converti.  Quelque  temps  après  il  était  bap- 
tisé, il  devint  prêtre,  religieux  Carme  déchaussé,  un 
très  saint  religieux,  expiant  ses  fautes  passées,  apôtre 
de  l'Eucharistie!  Il  mourut  en  1871  au  service  des 
soldats  français  captifs  en  Allemagne. 

Voici  une  nouvelle  raison  de  l'efficacité  de  la 
bénédiction  du  Saint-Sacrement  pour  notre  sancti- 
fication. La  prière,  nous  le  savons,  obtient  tout  de 
Dieu  ;  Dieu  dans  sa  bonté  lui  a  donné  une  sorte  de 
toute-puissance  sur  son  cœur.  Or  cela  se  réalise  par- 
ticulièrement pour  la  prière  faite,  au  pied  de  l'autel 
pendant  le  Salut.  Pendant  la  bénédiction,  nous  le 
savons,  nous  sommes  en  prése'nce  de  Notre-Seigneur, 
l-e  Dieu  très  bon  et  très  puissant.  Ah!  il  ne  nous 
dit  pas  :  «  Tremblez  à  l'approche  de  ce  sanctuaire,  » 
mais  :  «  Venez  tous  à  moi  !  Que  désirez-vous  que  je 
fasse  pour  vous  ?  »  Et  cette  pensée  remplit  nos  âmes 
de  ferveur  et  de  la  plus  entière  confiance.  Et  puis, 
comme  la  prière  nous  est  facile  à  ce  moment  béni  ! 
Sur  le  trône  de  l'exposition,  sur  l'autel  derrière  le 
pur  cristal  de  l'ostensoir,  Jésus  en  personne,  même 
comme  homme,  nous-  voit,  nous  distingue,  nous  con- 
naît et  nous  aime  !  Il  sait  avec  la  dernière  perfection 
l&s  hommages  que  nous  lui  rendons,  les  prières  que 
nous  lui  adressons,  les  moindres  désirs  de  nptre 
cœur,  les  demandes  que  nos  lèvres  formulent,  les 
supplications  plus  instantes  qu'exprime,  sans  pa- 
role, notre  regard  !  Il  sait  tout  cela,  nous  l'avons 
dit,  par  sa  science  béatifique  en  vertu  de  la 
vision  intuitive,  par  sa  science  infuse,  et  même  par 
une  science  expérimentale,  au  jugement  de  saint 
Bonaventure,  en  ce  .sens  que  dans  le  Saint-Sacrement 
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il    nous    voit   de   ses    yeux,    il   nous'  entend    de    ses 
oreilles  1   Quel  motif  de  confiance  ! 

Venons  donc  au  Salut  du  Saint-Sacrement,  et  nous 
prierons  bien,  avec  foi,  confiance  et  dévotion,  et  nous 
serons  exaucés  1 

Ames^^cheresses,  qui  désirez  briser  les  liens  qui 
vous  attachent  à  l'iniquité,  allez  à  Jésus-Hostie, 
comme  la  Samaritaine,  comme  Marie-Madeleine  ;  et 
la  bénédiction  de  Jésus  sera  le  principe  de  votre 
salut  ! 

Ames  tigdes  et  indifférentes,  allez  à  Jésus-Hostie  ; 
et  la  beïïédiction  de  JésiLS,  vrai  Soleil  de  vérité,  de 
justice  et  de  charité,  vous  réchauffera  et  vous  ren- 
dra la  vigueur  spirituelle,  le  zèle  pour  tout  ce  qui 
est  bien,  noble  et  généi'eux  I 

Ames,  afflig-ées,  vous  que  la  tribulation  accable,  et 
qui  êtes  noyées  en  quelque  sorte  dans  des  flots 
d'amertume,  allez  à  Jésus-Hostie  ;  et  la  bénédiction 
de  Jésus  versera  dans  votre  cœur  un  baume  conso- 
lateur 1 

Oui,  tous,  à  rimitation  d'un  grand  saint  moderne, , 
saint    Benoît-Joseph    Labre,    aj^ons    une    très    haute 
estime,   une   très  grande  dévotion   pour   les  bénédic- 
tions du  Saint-Sacrement  I  Allons-y  glorifier  Dieu  et 
prier  pour  nous,  pour  nos  parents,  les  pécheurs,  les 
trépassés,  la  France,  l'Eglise,  le   Souverain   Pontife. 
Là,  au  pied  des  autels,  nous  trouverons  la  paix,  le 
bonheur,  la  vertu.  Etemm  henedictionem  dahit  legis- 
lator,    ibuiit   de   virtute  in   virtutem,    videbifur   Deus 
deorum   m  Sion.   Et  les  Saints  de  la  terre,   déjà  si  • 
beaux,   nous   conduiront  au   Salut   du   ciel,   qui  sera  \ 
incomparablement   plus   ravissant   et   plus   splendide,  \ 
dont  les  délices  seront  telles  que,  d'après  saint  Paul,  j 
l'œil  de  l'homme  n'a  jamais  vu,  son  oreille  n'a  pas  } 
entendu,  son  cœur  n'a  jamais  goûté  tout  ce  que  Dieu  j 
y  déploiera  de  richesse,  de  munificence  et  de  mer-  j 
veille  I 


—  569  - 

0  mon  Jésus,  que  je  contemple  maintenant  sous 
les  voiles  eucharistiques,  ah!  je  vous  en  supplie, 
faitcis  CJU0  je  vous  voie  un  jour  à  découvert,  et  que 
j&  jouisse  à  jamais  de  la  vue  de  votre  gloire  dans  le 
Paradis:   c'est  le  vœu  le  plus  ardent  de  mon  cœur! 

Saint  Thomas  d'Aquin. 


^   o*-^asjo 
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